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CHAPITRE  XXIII 


COMMENCEMENT    DU    CULTE    DE    LA    SAINTE    FACE 


En  poursuivant  jusqu'ici  l'histoire  de  M.  Dupont  depuis  la 
mort  de  sa  fille,  nous  avons  été  forcé,  par  la  nature  des  ma- 
tériaux que  nous  avions  sous  la  main,  de  présenter  l'une 
après  l'autre,  d'une  manière  distincte  et  dans  autant  de  cha- 
pitres séparés,  les  œuvres  diverses  de  zèle  et  de  piété  dont 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  a  été  ie  plus  constamment  occupé. 
On  a  pu  croire  par  là  que  sa  vie  s'est  répandue  et  comme 
éparpillée  sur  plusieurs  sujets  différents  à  la  fois,  sans 
liaison  et  sans  but  précis.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Un 
objet  spécial,  unique,  n'a  pas  cessé  de  l'attirer  et  de  rem- 
plir son  esprit  :  l'idée  de  la  réparation.  Il  s'y  est  attaché  de 
jour  en  jour  davantage.  Cette  grande  pensée  va  mainte- 
nant prendre  une  forme  nouvelle,  revêtir  un  caractère  à 
part,  pour  ie  dominer  tout  entier  et  faire  de  lui  le  fondateur, 
ou  du  moins  l'initiateur  d'une  œuvre  de  salut  et  de  régéné- 
ration admirablement  adaptée  aux  besoins  actuels  de  l'Eglise 
et  de  la  France. 

Nous  avons  vu  quelles  relations  intimes  s'étaient  établies 
entre  M.  Dupont  et  la  sœur  Saint-Pierre  au  sujet  de  l'œuvre 
réparatrice  du  blasphème.  Le  pieux  laïque  avait  eu  connais- 
sance des  faveurs  successivement  accordées  sur  ce  point  à  la 
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vierge  du  cloître.  Ce  qui  l'avait  le  plus  frappé,  c'était  le 
moyen  de  réparation  indiqué  par  Jésus -Christ  à  sa  ser- 
vante, savoir,  le  culte  de  sa  douloureuse  Face. 

Comme  il  s'agissait  là  de  l'amour  de  Notre -Seigneur  ou- 
tragé, et  en  même  temps  d'une  idée  qui  lui  était  chère, 
l'homme  de  Dieu  s'y  intéressait  particulièrement  et  recueil- 
lait avec  avidité  les  moindres  détails  des  révélations  faites  à 
l'humble  religieuse.  Celle-ci,  obligée  par  l'obéissance,  écri- 
vait, en  forme  de  lettres  adressées  à  sa  mère  prieure,  les  com- 
munications célestes ,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  les  recevait 
d'en  haut.  On  ne  manquait  pas,  au  Carmel,  d'en  faire  part  à 
M.  Dupont,  qui  les  méditait  attentivement  et  y  trouvait,  à 
chaque  fois,  de  nouvelles  lumières  sur  l'œuvre  dont  il  était 
déjà  depuis  si  longtemps  préoccupé. 

Ainsi,  le  11  novembre  1845,  la  sœur  Saint-Pierre  écrivait: 
«  Notre -Seigneur  a  transporté  mon  esprit  dans  la  route  du 
Calvaire  et  m'a  vivement  représenté  le  pieux  office  que  lui 
rendit  sainte  Véronique,  qui,  de  son  voile,  essuya  sa  très 
sainte  Face  couverte  alors  de  crachats,  de  poussière,  de 
sueur  et  de  sang.  Ensuite ,  ce  divin  Sauveur  m'a  fait  en- 
tendre que  les  impies  renouvelaient  actuellement  par  leurs 
blasphèmes  les  outrages  faits  à  sa  sainte  Face,  et  j'ai  com- 
pris que  tous  ces  blasphèmes,  lancés  par  les  impies  contre 
la  Divinité  qu'ils  ne  peuvent  atteindre,  retombent  comme 
les  crachats  des  Juifs  sur  la  sainte  Face  de  Notre -Seigneur, 
qui  s'est  fait  victime  des  pécheurs.  —  Ensuite,  j'ai  com- 
pris que  Notre-Seigneur  disait  qu'en  s'appliquant  à  l'exer- 
cice de  la  réparation  des  blasphèmes,  on  lui  rendait  le  même 
service  que  lui  rendit  la  pieuse  Véronique,  et  qu'il  regar- 
dait les  personnes  qui  le  lui  rendaient  avec  les  yeux  de  la 
même  complaisance  dont  il  regarda  cette  sainte  femme  lors 
de  sa  Passion.  » 

Cette  idée  fondamentale  de  la  réparation ,  par  le  moyen  de 
la  sainte  Face,  allait  peu  à  peu  être  développée  et  éclaircie 
de  manière  à  saisir  fortement  l'esprit  de  M.  Dupont.  — 
«  Notre-Seigneur  m'a  fait  connaître,  dit  la  sœur  dans  une 
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autre  lettre,  que  cette  Face  auguste,  offerte  à  nos  adora- 
tions, était  le  miroir  ineffable  des  perfections  divines,  per- 
fections qui  sont  renfermées,  exprimées  dans  le  très  saint 
nom  de  Dieu.  » —  «  J'ai  compris,  ajoute-t-elle,  que,  comme 
le  sacré  Cœur  de  Jésus  est  l'objet  sensible  offert  à  nos  ado- 
rations pour  représenter  son  amour  immense  au  très  saint 
Sacrement  de  l'autel ,  de  même  la  Face  adorable  de  Jésus- 
Cbrist  est  l'objet  sensible  offert  à  nos  adorations  pour  ré- 
parer les  outrages  commis  par  les  blasphémateurs  envers  la 
majesté  et  la  souveraineté  de  Dieu ,  dont  cette  sainte  Face 
est  la  figure ,  le  miroir  et  l'expression  ;  et ,  par  la  vertu  de 
cette  sainte  Face  offerte  au  Père  éternel ,  on  peut  apaiser 
sa  colère  et  obtenir  la  conversion  des  impies  et  des  blasphé- 
mateurs. » 

Elle  dit  encore  :  «  A  la  faveur  de  cette  divine  lumière,  je 
vis  que  tous  les  blasphémateurs  et  les  sectaires  renouve- 
laient à  la  sainte  Face  de  Notre-Seigneur  les  opprobres  de 
sa  Passion;  que  les  impies,  qui  profèrent  de  mauvaises  pa- 
roles et  blasphèment  le  saint  Nom  de  Dieu,  crachaient  à  la 
Face  du  Sauveur  et  la  couvraient  de  boue,  et  que  tous  les 
coups  que  les  sectaires  donnaient  à  l'Eglise,  à  la  religion, 
étaient  le  renouvellement  des  nombreux  soufflets  que  la  Face 
de  Notre-Seigneur  avait  reçus,  et  qu'ils  faisaient  comme 
suer  de  nouveau  cette  auguste  Face  en  s'efforçant  d'anéantir 
ses  divins  travaux.  Ensuite  de  cette  vue,  Notre-Seigneur 
m'a  dit  que  je  cherche  des  Véroniques  pour  essuyer  et  ho- 
norer cette  divine  Face,  qui  a  peu  d'adorateurs,  et  il  m'a  fait 
entendre  de  nouveau  que  tous  ceux  qui  s'appliqueraient  à 
cette  œuvre  de  la  réparation,  feraient  en  cela  l'office  de  la 
pieuse  Véronique. . .  Je  compris  aussi  qu'il  députait  saint  Louis, 
roi  de  France,  pour  protecteur  de  l'œuvre,  à  cause  du  zèle 
qu'il  avait  eu  pour  la  gloire  de  son  nom...  » 

Ces  paroles  expliquaient  avec  une  saisissante  clarté  ce 
qu'il  y  a  de  pratique  et  d'opportun  dans  le  culte  de  la  sainte 
Face  ainsi  envisagé.  De  tout  temps  la  Face  du  Seigneur  Jé- 
sus a  eu  ses  fidèles  et  intelligents  adorateurs  ;  mais  ce  qu'il 
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y  a  de  nouveau  et  de  merveilleusement  approprié  aux  be- 
soins de  notre  époque ,  c'est  d'en  faire  le  signe  extérieur  et 
sensible  des  œuvres  réparatrices,  dont  le  monde,  et  en  par- 
ticulier la  France,  ont  si  grand  besoin.  Voilà  ce  qui  ravis- 
sait l'âme  de  M.  Dupont. 

Combien  il  goûtait  encore  les  paroles  suivantes ,  auxquelles 
toutes  ses  dévotions  l'avaient  si  bien  préparé  !  —  «  Notre-Sei- 
gneur  m'a  dit  :  «  Par  cette  sainte  Face ,  vous  ferez  des  pro- 
diges. »  (27  octobre  1845.)  Et  une  autre  fois  :  «  De  même 
que,  dans  un  royaume,  on  se  procure  tout  ce  qu'on  désire 
avec  une  pièce  d'argent  marquée  à  l'effigie  du  prince,  de 
même  aussi,  avec  la  pièce  précieuse  de  ma  sainte  humanité, 
qui  est  ma  Face  adorable,  vous  obtiendrez,  dans  le  royaume 
du  ciel,  tout  ce  que  vous  voudrez  par  l'offrande  de  cette  di- 
vine Face.  »  (27  octobre  1845.) 

Et  encore  :  «  Selon  le  soin  que  vous  aurez  de  réparer  mon 
portrait  défiguré  par  les  blasphémateurs,  de  même  j'aurai 
soin  du  vôtre,  qui  a  été  défiguré  par  le  péché.  Je  réimpri- 
merai mon  image  et  je  le  rendrai  aussi  beau  qu'il  était  en 
sortant  des  fonts  du  baptême.  »  (3  novembre  1845.)  — «Il 
y  a  des  hommes  sur  la  terre  qui  ont  l'art  de  restaurer  les 
corps,  mais  il  n'y  a  que  moi  qu'on  puisse  appeler  le  restau- 
rateur des  âmes  à  l'image  de  Dieu.  Eh  bien  !  voilà  la  grâce 
que  je  promets  d'accorder  à  quiconque  s'appliquera  à  rendre 
à  ma  Face  adorable  les  honneurs  et  les  adorations  qu'elle 
mérite,  dans  l'intention  de  réparer,  par  ces  hommages,  les 
opprobres  qu'elle  reçoit  des  blasphémateurs...  Et  Notre- 
Seigneur  me  montra ,  dans  l'apôtre  saint  Pierre ,  un  exemple 
de  la  vertu  de  sa  sainte  Face.  Cet  apôtre  avait,  par  son  pé- 
ché ,  effacé  l'image  de  Dieu  dans  son  âme  ;  mais  Jésus  tourna 
sa  sainte  Face  vers  cet  apôtre  infidèle ,  qui  devint  pénitent  : 
Jésus  regarda  Pierre,  et  Pierre  pleura  amèrement.  Cette 
Face  adorable  est  comme  le  cachet  de  la  divinité ,  qui  a  la 
vertu  de  réimprimer  dans  les  âmes  qui  s'appliquent  à  elle 


l'image  de  Dieu 


Ce  qui  suit  fait  ressortir  vivement  l'importance  de  la  ré- 
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paration  des  blasphèmes.  M.  Dupont  y  trouvait  de  quoi 
augmenter  son  indignation  contre  les  œuvres  de  Satan  et 
celles  de  ses  suppôts.  —  La  vierge  du  Carmel  raconte  com- 
ment Notre- Seigneur,  en  qualité  de  divin  Pasteur,  l'avait 
choisie  pour  être  la  bergère  d'un  certain  troupeau  :  —  «  Il 
m'a,  dit-elle,  présenté  un  troupeau  en  me  disant  qu'il  m'en 
faisait  la  bergère.  Il  m'a  fait  entendre  que  ces  pauvres  brebis 
étaient  mordues  et  qu'elles  avaient  la  rage  du  blasphème  ; 
il  faut  que  je  les  mène  paître  sur  les  terres  de  ses  di- 
vins mystères,  afin  qu'elles  y  trouvent  leur  guérison,  et  que 
je  les  loge  dans  les  plaies  adorables  de  son  sacré  corps,  en 
les  marquant  à  l'effigie  de  sa  sainte  Face.  J'en  aurai  beau- 
coup à  souffrir,  m'a-t-il  dit,  à  cause  que  ce  troupeau  de 
blasphémateurs  est  d'une  manière  toute  spéciale  sous  la 
conduite  du  prince  des  démons.  Notre-Seigneur  me  fit  con- 
naître, à  ce  sujet,  que  Lucifer  laisse  volontiers  aux  autres 
démons  la  conduite  des  autres  troupeaux  de  pécheurs,  comme, 
par  exemple,  les  impudiques,  les  ivrognes,  les  avares;  mais 
les  blasphémateurs,  c'est  son  troupeau  chéri.  Il  me  fit  con- 
naître aussi  que  cette  œuvre  de  réparation  n'embrasse  pas 
seulement  la  réparation  du  blasphème  du  saint  nom  de  Dieu, 
mais  aussi  des  autres  blasphèmes  proférés  contre  la  religion 
et  contre  l'Église;  cependant  elle  s'applique  spécialement  aux 
blasphèmes  du  saint  nom  de  Dieu.  »  (5  janvier  1846.  ) 

Ce  qu'elle  écrivit,  peu  de  temps  avant  la  révolution  de 
1848,  concernant  la  France,  n'est  pas  moins  saisissant.  — 
«  Je  ne  peux  pas  retenir  mes  larmes,  de  ce  que  Notre-Sei- 
gneur vient  de  me  dire  après  la  sainte  communion.  Voici 
les  terribles  paroles  de  ce  divin  Sauveur  :  «  La  face  de  la 
«  France  est  devenue  hideuse  aux  yeux  de  mon  Père ,  elle 
«  provoque  sa  justice  !  Offrez-lui  donc  la  Face  de  son  Fils, 
«  qui  charme  son  cœur,  pour  attirer  sur  cette  France  sa 
«  miséricorde  ;  sans  quoi  elle  sera  châtiée.  Là  est  son  salut, 
«  c'est-à-dire  en  la  Face  du  Sauveur.  Voyez  quelle  preuve 
«  de  ma  bonté  pour  la  France,  qui  ne  me  paye  que  d'ingra- 
«  titude!  (29  janvier  1846.) 
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On  eut  au  Carmel  quelques  médailles  où  la  sainte  Face 
est  représentée  ;  M81"  l'archevêque  en  bénit  trois  le  29  sep- 
tembre ,  «  le  jour  de  l'entrée  triomphale  des  carmélites  dans 
leur  beau  cloître  de  la  rue  des  Ursulines.  »  Ce  sont  les  pa- 
roles mêmes  de  M.  Dupont.  Il  ajoute  :  «  Ces  médailles  ont 
été  frappées  d'après  les  instantes  prières  de  cette  admi- 
rable sœur,  qui  sait  combien  notre  bon  Sauveur  est  offensé 
par  le  blasphème.  Il  est  placé  entre  son  Père  et  les  pé- 
cheurs, et  des  outrages  qui  ne  peuvent  s'élever  jusqu'au  ciel 
retombent  en  pluie  d'ignominie  sur  sa  divine  Face1.  » 

Au  mois  de  novembre  1846  ,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  la  sœur,  voici  ce  que  Notre- Seigneur  lui  disait  :  «  Ma 
fille ,  je  vous  prends  aujourd'hui  pour  mon  économe ,  et  je 
remets  de  nouveau  entre  vos  mains  ma  sainte  Face,  afin 
que  vous  l'offriez  sans  cesse  à  mon  Père  pour  le  salut  de  la 
France  ;  faites  valoir  ce  divin  talent,  vous  avez  en  lui  de 
quoi  négocier  toutes  les  affaires  de  ma  maison.  Vous  obtien- 
drez par  cette  sainte  Face  le  salut  de  beaucoup  de  pé- 
cheurs. Par  cette  offrande,  rien  ne  vous  sera  refusé.  Si  vous 
saviez  combien  la  vue  de  ma  Face  est  agréable  à  mon  Père  !  » 
(22  novembre  1846.) 

Précédemment  il  lui  avait  promis,  pour  «  tous  ceux  qui 
défendraient  sa  cause  en  cette  œuvre  de  réparation  des  blas- 
phèmes, par  paroles,  par  prières  ou  par  écrit,  qu'il  défen- 
drait à  son  tour  leur  cause  devant  son  Père  et  leur  donne- 
rait son  royaume.  Il  l'avait  chargée  d'en  donner,  de  sa 
part,  l'assurance  à  ceux  de  ses  ministres  qui  s'intéresseraient 
à  cette  œuvre  réparatrice.  Quant  à  celles  de  «  ses  épouses 
qui  s'appliqueront  à  honorer  et  à  essuyer  sa  sainte  Face, 
en  réparant  les  blasphèmes  des  pécheurs,  par  cette  même 
œuvre,  Notre -Seigneur  promet  qu'à  la  mort  il  essuiera  la 
face  de  leurs  âmes,  en  effaçant  les  taches  du  péché,  et  qu'il 
leur  rendra  leur  beauté  première.  »  (12  mars  1846.) 

Une  des  dernières  communications  faites  à  la  vierge  car- 

1  Lettre  de  M.  Dupont,  29  octobre  184fi. 
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mélite  est  celle-ci,  où  se  trouvent  résumées  toutes  les  idées 
fondamentales  de  l'œuvre  réparatrice  qu'elle  avait  eu  pour 
mission  de  faire  établir  :  «  Notre-Seigneur  m'a  fait  voir,  dit- 
elle,  d'une  manière  aussi  simple  que  juste,  par  comparai- 
son, que  les  impies,  par  leurs  blasphèmes,  attaquaient  son 
adorable  Face,  et  que  les  âmes  fidèles  la  glorifiaient  par  les 
louanges  qu'elles  rendaient  à  son  Nom  et  à  sa  personne.  — 
Le  mérite  est  dans  les  personnes,  mais  la  gloire  qui  les 
accompagne  est  dans  leur  nom.  11  la  fait  éclater  lorsqu'on 
le  prononce  ;  le  mérite  ou  le  démérite  d'une  personne  passe 
à  son  nom.  —  Le  très  saint  Nom  de  Jésus  exprime  la 
glorieuse  victoire  qu'il  a  remportée  sur  l'enfer  et  renfeinge 
en  lui  les  mérites  infinis  de  sa  personne  adorable.  Le  très 
saint  Nom  de  Dieu  exprime  la  divinité  et  renferme  en  lui 
toutes  les  perfections  du  Créateur.  Il  suit  de  là  que  les  blas- 
phémateurs de  ces  Noms  sacrés  attaquent  Dieu  lui-même. — 
Maintenant  rappelons- nous  ces  paroles  de  Jésus  :  Je  suis 
en  mon  Père,  et  mon  Père  est  en  moi.  Jésus  s'est  rendu  passible 
par  l'Incarnation,  et  c'est  lui  qui  a  souffert,  en  sa  Face  ado- 
rable, les  outrages  faits  au  Nom  de  Dieu  son  Père  par  les 
blasphémateurs.  » 

La  sœur  continue  :  «  Notre-Seigneur  m'a  fait  connaître 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  mystérieux  sur  la  face  d'un 
homme  méprisé.  Oui ,  je  vois  que  son  nom  et  sa  face  ont 
une  liaison  toute  particulière.  Voyez  un  homme  distingué 
par  son  nom  et  ses  mérites  en  présence  de  ses  ennemis. 
Ceux-ci  ne  portent  pas  la  main  sur  lui  pour  le  frapper;  mais 
ils  l'accablent  d'injures,  ils  ajoutent  à  son  nom  d'amères 
dérisions,  au  lieu  des  titres  d'honneur  qui  lui  sont  dus. 
Remarquez  alors  ce  qui  se  passe  sur  la  face  de  cet  homme 
injurié.  Ne  diriez -vous  pas  que  toutes  les  paroles  outra- 
geantes qui  sortent  de  la  bouche  de  ses  ennemis,  viennent 
se  reposer  sur  sa  face  et  lui  font  souffrir  un  véritable  tour- 
ment ?  On  voit  cette  figure  se  couvrir  de  rougeur,  de  honte 
et  de  confusion.  L'opprobre  et  l'ignominie  qu'elle  souffre 
lui  est  plus  cruel  à  supporter  que  des  tourments  réels  dans 
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les  autres  parties  de  son  corps.  Eh  bien  !  voilà  un  faible  por- 
trait de  la  Face  adorable  de  Notre -Seigneur,  outragée  par 
les  blasphèmes  des  impies.  —  Représentez-vous  ce  même 
homme  en  présence  de  ses  amis ,  qui ,  ayant  appris  les  in- 
sultes qu'il  a  reçues  de  ses  ennemis,  s'empressent  de  le  con- 
soler, le  traitent  selon  sa  dignité,  font  hommage  à  la  grandeur 
de  son  nom,  en  le  qualifiant  de  tous  ses  titres  d'honneur. 
Ne  voyez-vous  pas  la  face  de  cet  homme  alors  ressentir  la 
douceur  de  ces  louanges  ?  La  gloire  se  repose  sur  son  front, 
et,  rejaillissant  sur  tout  son  visage,  le  rend  tout  resplendis- 
sant. La  joie  brille  dans  ses  yeux,  le  sourire  est  sur  ses  lè- 
vres ;  en  un  mot,  ses  fidèles  amis  ont  guéri  les  douleurs 
cuisantes  de  cette  face  outragée  par  ses  ennemis  ;  la  gloire  a 
chassé  l'opprobre.  Voilà  ce  que  font  les  amis  de  Jésus  par 
l'œuvre  réparatrice  ;  la  gloire  qu'ils  rendent  à  son  Nom  se 
repose  sur  son  auguste  front  et  réjouit  sa  très  sainte  Face.  » 
(  21  janvier  1847.  ) 

La  conclusion  que  tire  la  sœur  de  tout  ce  que  Notre- Sei- 
gneur lui  a  révélé  est  celle-ci  :  «  Cette  œuvre  a  donc  deux 
buts  :  la  réparation  des  blasphèmes  et  la  réparation  du  saint 
jour  du  dimanche  profané  par  les  travaux;  en  conséquence, 
elle  embrasse  la  réparation  des  outrages  faits  à  Dieu  et  à  la 
sanctification  de  son  Nom.  —  La  dévotion  à  la  sainte  Face 
doit-elle  être  unie  à  cette  œuvre?  —  Oui,  elle  en  fait  la  ri- 
chesse et  le  plus  précieux  ornement,  puisque  Notre-Seigneur 
a  fait  présent  de  sa  sainte  Face  à  l'œuvre  pour  être  l'objet 
de  la  dévotion  des  associés;  ils  deviennent  tout -puissants 
auprès  de  Dieu  par  l'offrande  qu'ils  doivent  lui  faire  de  cette 
Face  auguste  et  sainte ,  dont  la  présence  lui  est  si  agréable , 
qu'elle  apaise  infailliblement  sa  colère  et  attire  sur  les  pau- 
vres pécheurs  la  miséricorde  infinie.  Oui,  quand  le  Père 
éternel  regarde  la  Face  de  son  Fils  bien-aimé,  qui  a  été  meur- 
trie par  les  soufflets  et  couverte  d'ignominies,  cette  vue 
émeut  les  entrailles  de  sa  miséricorde.  Tâchons  de  profiter 
d'un  si  précieux  don,  et  prions  notre  divin  Sauveur  de  nous 
cacher  dans  le  secret  de  sa  Face,  pendant  les  jours  mauvais.  » 
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Nous  avons  cité  à  dessein  ces  passages  empruntés  aux 
lettres  si  intéressantes  de  la  sœur  Saint-Pierre1.  Elles  renfer- 
ment toute  la  doctrine  du  culte  de  la  sainte  Face  appliqué  à 
la  réparation  des  plus  grands  crimes  de  nos  temps  modernes. 
M.  Dupont,  tenu  au  courant  de  ce  qui  se  passait,  ne  tardait 
pas  à  avoir  connaissance  de  ces  lettres.  Ecrites  par  une  reli- 
gieuse, jadis  pauvre  ouvrière  de  Bretagne ,  sans  culture  et 
sans  instruction,  elles  avaient,  pour  lui,  toutes  les  marques 
de  l'inspiration  divine,  et  il  est  facile  de  comprendre  l'effet 
qu'elles  produisaient  sur  son  esprit. 

La  pieuse  fille  de  sainte  Thérèse  était  morte  depuis  trois 
ans,  le  8  juillet  1848;  mais  M.  Dupont  ne  cessait  point  de 
vénérer  sa  mémoire  et  de  se  faire  le  propagateur  de  ses  idées 
et  de  son  œuvre  de  réparation.  Une  circonstance  très  simple 
en  soi  allait  donner  un  corps  à  ces  intimes  sentiments  et 
en  faire,  pour  lui,  une  œuvre  de  dévotion  extérieure  et  jour- 
nalière. 

On  touchait  à  la  tin  du  carême  1851.  La  mère  prieure  des 
carmélites  de  Tours,  qui  était  parfaitement  au  courant  des 
dispositions  d'esprit  de  M.  Dupont,  crut  réjouir  sa  piété  en 
lui  remettant  deux  gravures  de  la  sainte  Face ,  représentant 
la  divine  effigie  d'après  le  voile  de  la  Véronique  conservé 
au  Vatican.  Elle  les  avait  reçues  de  la  prieure  des  bénédic- 
tines d'Arras,  avec  qui  elle  était  en  relation  depuis  quel- 
ques années  au  sujet  des  œuvres  de  réparation.  Ces  saintes 
images  venaient  de  Rome  et  commençaient  à  se  répandre  par 
le  zèle  des  religieuses  d'Arras,  qui  ayant  puisé,  dès  leur  éta- 
blissement en  1816,  la  dévotion  à  la  sainte  Face  dans  les 
écrits  de  sainte  Gertrude,  s'étaient  vivement  intéressées  aux 
révélations  de  la  sœur  Saint -Pierre.  Profitant  d'une  occa- 
sion ,  elles  avaient  fait  venir  un  certain  nombre  de  ces  pré- 
cieuses gravures  avec  authentique.  Sur  le  désir  de  la  prieure 
du  Carmel  de  Tours,  elles  en  avaient  envoyé  plusieurs  pour 

1  Voir  Vie  de  la  sœur  Saint-Pierre ,  écrite  par  elle-même  et  mise 
en  ordre  par  M.  l'abbé  Janvier;  1  vol.  in-12,  1881. 
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différentes  personnes,  et  notamment  deux,  destinées  à 
M.  Dupont.  Toutes  les  deux  lui  furent  remises  le  dimanche 
des  Rameaux.  Dès  le  lendemain,  lundi  saint,  il  se  hâta  de 
les  donner  à  un  ouvrier  pour  les  encadrer  ;  il  les  reçut  le 
mercredi  suivant  au  matin.  La  plus  belle  et  la  mieux  enca- 
drée fut  offerte  à  l'œuvre  de  l'Adoration  nocturne  ;  on  la  voit 
encore  dans  le  parloir  des  prêtres  de  la  Mission.  Il  garda 
l'autre,  qui  était  un  peu  avariée  par  un  pli  de  l'étoffe  sur  la 
joue  gauche  de  la  sainte  Face  ;  c'est  ce  qui  la  distingue  et 
pourrait,  au  besoin,  aider  à  la  reconnaître.  Il  n'avait  voulu, 
d'ailleurs,  la  faire  entourer  que  d'un  simple  et  modeste 
cadre  de  bois  noir. 

Un  fait  miraculeux  opère  à  Rome  sur  le  voile  de  sainte 
Véronique  du  Vatican  et  dont  le  serviteur  de  Dieu  avait  con- 
naissance depuis  deux  ans,  ajoutait  encore  à  son  respect  pour 
le  précieux  fac-similé  dont  il  devenait  possesseur.  Ce  miracle 
se  rattache  trop  étroitement  à  la  dévotion  elle-même  de  la 
sainte  Face,  pour  n'être  pas  ici  raconté  dans  ses  moindres 
détails.  Voici  d'abord  le  récit  qu'en  donne  M.  Dupont  dans 
une  lettre  écrite  à  l'un  de  ses  amis  : 

«  Au  mois  de  janvier  1849,  pendant  l'exil  de  Pie  IX  à 
Gaëte,  des  prières  publiques,  d'après  les  ordres  du  saint- 
père,  eurent  lieu  dans  toutes  les  églises  de  Rome  pour  im- 
plorer la  miséricorde  du  Tout- Puissant  sur  l'Etat  pontifi- 
cal. A  cette  occasion  on  exposa,  à  Saint- Pierre,  le  bois  de 
la  vraie  croix  et  le  voile  de  sainte  Véronique.  Or,  sur  ce  voile 
on  ne  distingue  presque  plus  les  traits  sacrés  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus- Christ.  Le  troisième  jour  de  l'exposition,  le 
voile  se  colora  de  lui-même ,  et  la  ligure  de  Notre-Seigneur 
se  montra  toute  vivante  au  milieu  d'une  douce  lumière.  Les 
chanoines  qui  étaient  de  garde  auprès  de  la  sainte  relique 
tirent  immédiatement  avertir  le  clergé  de  la  basilique  ;  on 
sonna  les  deux  bourdons,  le  peuple  accourut.  L'impression 
la  plus  inexprimable  était  sur  tous  les  visages  ;  beaucoup 
pleuraient,  et  tous  étaient  comme  frappés  du  prodige.  Un 
notaire  apostolique   fut  appelé ,   un  acte   fut  dressé  pour 
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constater  le  fait  ;  la  copie  de  l'acte  a  été  envoyée  au  saint- 
père  à  Gaëte.  Depuis  plusieurs  jours  on  ne  s'entretient,  à 
Rome,  que  de  cet  étonnant  prodige,  qui  dura  trois  heures. 
Le  soir  de  ce  prodige ,  on  fit  toucher  quelques  voiles  en  soie 
blanche,  sur  lesquels  est  représentée  la  sainte  Face,  au 
voile  miraculeux.  Ces  voiles  doivent  être  envoyés  en  France.  » 

«  Ce  récit,  dit  M.  Dupont,  est  textuellement  extrait  d'un 
journal  du  temps,  Xa  Vérité.  »  Et  il  ajoute  :  «  Une  lettre  pu- 
bliée par  l'Ami  de  la  religion  en  confirme  l'exactitude.  »  — 
C'est  vrai  :  nous  avons  pris  soin  nous-même  de  vérifier  la 
citation.  (L'Ami  de  la  religion,  23  janvier  1849.)  —  Dans  une 
autre  lettre,  M.  Dupont  renvoie,  sur  le  même  fait,  au  jour- 
nal l'Univers,  dont  le  récit  a  une  couleur  locale  plus  tran- 
chée. On  y  lit  :  «  Depuis  le  départ  de  Sa  Sainteté ,  les  insi- 
gnes reliques  de  la  Passion  du  Sauveur,  la  lance,  le  morceau 
de  la  vraie  croix  et  le  Volto  santo  (  la  sainte  Face  de  la  Vé- 
ronique), sont  exposés  à  la  vénération  des  fidèles  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Samedi  soir,  le  chanoine  de  cette 
basilique  préposé  à  la  garde  de  ces  précieuses  reliques  re- 
marqua, sur  le  Volto  santo,  dont  l'empreinte  est  très  légère, 
un  changement  notable  ;  la  figure  divine  se  présentait  en 
relief  avec  une  couleur  cadavéreuse,  les  yeux  enfoncés  et 
animés  d'une  expression  profonde  de  sévérité.  Les  chanoines 
Lucidi,  Castagneti  et  San-Pierri  accoururent  auprès  de  leur 
collègue,  sur  l'invitation  pressante  qu'ils  en  recevaient;  ils 
furent  témoins  de  ce  fait  surnaturel.  D'autres  chanoines  et 
plusieurs  San-Pietrini,  accourus  également  pour  vénérer 
l'insigne  relique,  furent  témoins  du  prodige  et  admirèrent 
le  miraculeux  changement  qui  venait  de  s'opérer  dans  les 
traits  du  Sauveur  empreints  sur  le  Volto  santo.  Le  chapitre 
de  Saint-Pierre  a  ordonné  une  enquête,  et  un  procès-verbal 
authentique  a  été  envoyé  au  souverain  pontife  à  Gaëte  *.  » 

Sans  nous  contenter  du  témoignage  des  feuilles  publiques 
de  l'époque ,  nous  avons  voulu ,  sur  un  fait  si  extraordinaire 

1  L  Univers,  dimanche  28  janvier  1849. 
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et  si  touchant ,  remonter  aux  sources.  Voici  ce  qu'un  savant 
religieux  italien  de  l'ordre  de  Saint- Dominique,  le  R.  P.Vin- 
cent Vannutelli,  répondant  à  M.  Henri  de  l'Espinois ,  qui 
avait  bien  voulu  se  faire  notre  intermédiaire,  écrivait  de 
Rome  le  3  avril  1877  :  «  Je  suis  allé  consulter  les  archives 
de  la  basilique  vaticane.  J'ai  vu  moi-même  le  livre  manu- 
scrit où  se  trouve  le  récit  authentique  du  fait  prodigieux  sur 
lequel  vous  demandez  des  informations.  D'après  ce  long 
procès -verbal,  signé  par  plusieurs  témoins,  religieux, 
prêtres  et  chanoines  du  Vatican,  il  conste  que  le  6  janvier 
1849,  fête  de  l'Epiphanie,  la  sainte  Face  qui  est  sur  le  voile 
de  la  Véronique  parut  distinctement  à  travers  même  une 
autre  soie  qui  la  couvre  et  qui  empêche  absolument  d'en 
distinguer  les  traits.  Le  fait  fut  examiné  de  près  par  plu- 
sieurs gardiens  des  saintes  reliques ,  et  tous ,  ayant  prêté 
serment  sur  le  saint  Evangile  (comme  il  est  marqué),  ont 
dressé  le  récit  qui  se  trouve  inséré  tout  au  long  dans  le  livre 
et  qui  occupe  au  moins  une  soixantaine  de  pages.  Entre  les 
différentes  pièces  que  j'ai  examinées,  il  y  a  plusieurs  décrets 
en  latin  qui  ordonnent  l'information  canonique;  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  peut  mettre  en  doute,  sans  témérité,  un  fait 
prodigieux  semblable ,  attesté  par  tant  de  témoins,  tous  très 
dignes  de  foi.  » 

M.  Dupont,  on  le  voit,  était  bien  informé.  Avec  le  flair 
religieux  dont  il  était  ddué  et  qui  le  mettait,  en  quelque 
sorte,  à  la  piste  des  moindres  événements  surnaturels,  il 
avait  discerné  celui-ci  parmi  les  nouvelles  politiques  des 
journaux  du  temps.  Le  seul  en  France,  peut-être,  il  y  avait 
prêté  une  attention  sérieuse,  au  milieu  des  convulsions  révo- 
lutionnaires qui  bouleversaient  l'Europe.  L'état  de  trouble  où 
Rotete  resta  longtemps  ne  permit  pas,  sans  doute,  de  donner 
suite  au  projet  d'enquête  dont  il  a  été  question,  mais  le  servi- 
teur de  Dieu  garda  toujours  un  souvenir  profond  de  cet  évé- 
nement. Nous  avons  sous  les  yeux  jusqu'à  sept  lettres  diffé- 
rentes où  il  y  revient,  et  toujours  avec  un  intérêt  croissant. 
Dans  un  endroit,  il  signale  cette  curieuse  coïncidence  litur- 
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gique  :  «  Si  je  m'en  rapporte,  dit-il,  aux  révélations  de  sainte 
Gertrude,  on  honore  à  Rome  cette  sainte  Face  en  un  jour 
placé  entre  l'Epiphanie  et  la  Sainte-Agnès,  c'est-à-dire  dans 
la  première  quinzaine  de  janvier;  on  peut  croire  que  la  cou- 
tume ne  s'y  est  pas  effacée,  puisque  nous  avons  vu,  en 
1849,  Pie  IX,  étant  à  Gaëte,  demander  un  triduum  qui  se 
termina  vers  cette  époque  et  eut  bien  du  retentissement, 
la  sainte  Face  s'étant  toute  vivifiée  à  la  vue  d'une  foule  im- 
mense pendant  trois  heures.  » 

Ecrivant  peu  après  la  réception  des  deux  images  venues 
d'Arras ,  il  semble  insinuer  qu'elles  pourraient  bien  être  du 
nombre  de  celles  qui  touchèrent  au  voile  de  la  Véronique  le 
jour  même  du  miracle  :  car,  après  avoir  rappelé  cette  circon- 
stance «  qu'on  fit  toucher  à  la  précieuse  relique  quelques 
copies  de  la  sainte  Face  »,  et  que  ces  copies  devaient  être 
envoyées  en  France,  il  ajoute  :  «  Toujours  est-il  que ,  vers  la 
fin  du  carême  dernier,  il  nous  en  arriva  quelques-unes  à 
Tours  par  l'entremise  des  bénédictines  d'Arras.  La  mère 
prieure  du  Carmel  eut  la  bonté  de  m'en  céder  deux  exem- 
plaires. J'en  plaçai  une  dans  la  chapelle  de  M.  Redon,  aux 
lazaristes,  et  je  gardai  l'autre.  » 

Ce  qui  paraît  du  moins  certain ,  c'est  qu'au  milieu  des 
épreuves  de  l'Eglise  l'usage  d'envoyer  en  France  des  copies 
authentiques  du  voile  de  la  Véronique  s'introduisit  à  la  suite 
de  l'événement  dont  nous  parlons,  et  qu'ainsi  celle  de  M.Du- 
pont fut  réellement  du  nombre  des  premières  envoyées.  C'é- 
tait assez  pour  qu'il  y  attachât  un  très  haut  prix  etvqu'il 
s'intéressât  particulièrement  au  fait  miraculeux  qui  était  la 
cause  plus  ou  moins  prochaine  de  cet  envoi. 

Il  regarde  même  ce  miracle  du  Vatican  comme  une  sorte 
de  présage  en  faveur  des  révélations  faites  à  la  sœur  Saint- 
Pierre  :  «  Rome,  écrit-il  à  un  ami,  semblait  d'avance  an- 
noncer ce  que  nous  voyons  s'exécuter  sous  nos  yeux  et  que 
la  sœur  Marie  de  Saint-Pierre,  morte  le  8  juillet  1848,  an- 
nonçait d'une  manière  fort  expresse.  Vous  savez  qu'à  Rome 
l'image  de  la  sainte  Face  est  considérée  comme  une  des  plus 
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insignes  reliques.  C'est  à  l'époque  du  séjour  de  Gaëte,  en 
1849,  que  Pie  IX  a  fait  demander  des  prières  devant  elle,  et 
qu'a  eu  lieu  ce  nouveau  prodige  par  lequel  il  a  plu  à  Notre- 
Seigneur  de  montrer  combien  l'action  de  Véronique  lui  avait 
été  agréable  au  milieu  de  la  voie  douloureuse.  Or,  remar- 
quez que  la  sœur  Saint-Pierre  a  déclaré  plusieurs  fois  que 
la  sainte  Face  doit  être  le  signe  extérieur  et  sensible  de 
l'association  contre  le  blasphème;  en  d'autres  termes,  que 
nous  avons  à  nous  inspirer  du  dévouement  de  sainte 
Véronique  pour  devenir  les  réparateurs  des  nouveaux  ou- 
trages dont  Notre-Seigneur  'est  victime  sur  le  calvaire  du 
XIXe  siècle.  » 

Ces  observations  montrent  de  quelle  haute  estime  le  ser- 
viteur de  Dieu  entourait  la  vénérable  image  dont  il  était  de- 
venu l'heureux  possesseur.  Ecoutons -le  maintenant  nous 
raconter  le  premier  usage  qu'il  voulut  en  faire  : 

«  Après  avoir,  dit-il,  fait  mettre  dans  un  cadre  cette  ter- 
rible preuve  des  ravages  du  péché,  je  plaçai  cette  sainte  Face 
dans  ma  chambre,  au  côté  gauche  de  ma  cheminée,  dans 
l'enfoncement,  au-dessus  d'une  petite  commode  qui  se  pré- 
sentait bien  pour  recevoir  une  lampe.  Plusieurs  images 
pieuses  y  trouvèrent  place  également.  C'était  le  mercredi 
saint.  A  peine  s'y  trouvait- elle  installée,  que  je  fus  frappé 
intérieurement  par  un  sentiment  soudain  qui  s'éleva  au 
fond  de  mon  cœur.  —  Cette  image  de  la  divine  Face  du 
Sauveur  des  hommes,  me  dis-je  en  moi-même,  peut-elle 
être  exposée  dans  la  maison  d'un  chrétien  pendant  cette 
grande  semaine  de  la  Passion,  sans  qu'un  signe  extérieur 
de  respect ,  d'adoration  et  d'amour  lui  soit  donné  ?  Non , 
certes,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  —  Et  voilà  comment  j'eus  aus- 
sitôt la  pensée  d'allumer  cette  lampe  devant  la  sainte  Face, 
avec  l'intention  de  la  laisser  seulement  brûler  tout  le  reste 
de  la  semaine  sainte.  J'exécutai  immédiatement  cette  pensée; 
mais  bientôt  il  m'en  vint  une  autre.  Cette  chambre  était 
celle  où  j'avais  l'habitude  de  recevoir  tous  ceux  qui  me  fai- 
saient visite  ou  qui  avaient  à  me  parler  ;  c'était  celle  où  était 
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installé  mon  bureau.  Je  songeai  que  tout  le  monde  me  de- 
manderait ce  que  faisait  là  cette  lampe  allumée  en  plein 
midi.  Je  ruminai  ma  réponse,  et  il  m'en  vint  une  dont  je  fus 
satisfait.  —  Oui,  me  dis- je,  c'est  cela.  A  quiconque  me 
demandera  pourquoi  cette  lumière  en  plein  jour,  je  répon- 
drai :  «  C'est  pour  apprendre  à  ceux  qui  viennent  chez  moi 
que,  lorsque  l'affaire  qui  les  conduit  ici  est  terminée,  ils 
n'ont  qu'à  se  retirer  ou  à  parler  de  Dieu.  »  Et  je  m'avisai 
d'écrire  ces  paroles  en  forme  de  commentaire  sur  un  carré 
de  papier,  que  je  déposai  sur  mon  bureau  pour  le  montrer 
au  besoin  :  «  Chacun  est  libre  chez  soi;  chez  moi,  après 
avoir  traité  l'affaire  pour  laquelle  on  est  venu,  il  faut  ou 
s'en  aller,  ou  parler  des  choses  de  Dieu.  » 

«  Ce  jour-là  et  le  lendemain  s'écoulèrent  sans  que  per- 
sonne me  fît  la  question  prévue.  Les  uns  ne  firent  point 
attention  à  cette  lampe  ;  les  autres  trouvèrent  que  j'avais  eu 
là  une  très  pieuse  idée.  Le  vendredi  saint,  un  commis 
voyageur,  ayant  forcé  ma  porte  pour  me  proposer  des  vins 
de  Bordeaux,  je  lui  fis  ma  réponse,  et  il  en  fut  tellement 
surpris  que  je  dus  la  lui  répéter  deux  fois.  Ce  me  fut  l'oc- 
casion de  lui  parler  de  religion.  Il  resta  plus  d'une  heure  à 
m'écouter  ;  et,  entré  chez  moi  au  moins  indifférent,  il  me 
quitta  presque  converti ,  emportant  avec  foi  un  peu  d'eau  de 
la  Salette.  J'ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

«  Le  lendemain,  c'est-à-dire  le  samedi  saint,  Notre-Sei-x 
gneur  commença  à  faire  connaître  ses  intentions ,  et  voici 
comment.  Je  reçus  la  visite  d'une  très  pieuse  personne, 
MUe  X...,  que  je  connaissais  et  qui  avait  les  yeux  très  ma- 
lades ;  elle  entra  dans  ma  chambre,  se  plaignant  vivement 
de  douleurs  poignantes  aux  yeux,  par  suite  du  vent  froid 
qui  soufflait  et  remplissait  l'air  de  poussière.  Elle  venait 
chez  moi  pour  affaire.  Etant  alors  occupé  à  écrire,  je  l'in- 
vitai à  prier  la  sainte  Face  en  m'attendant  un  moment.  Elle 
en  profite  pour  demander  sa  guérison.  Bientôt  je  me  joins  à 
elle,  je  m'agenouille  et  nous  faisons  ensemble  une  prière. 
En  me  relevant,  il  me  vint  la  pensée  de  lui  dire  :  «  Mettez 
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un  peu  de  l'huile  de  cette  lampe  sur  vos  yeux.  »  Elle  trempa 
son  doigt  dans  l'huile,  se  frotta  les  yeux,  et,  en  prenant  une 
chaise  pour  s'asseoir,  elle  disait  tout  émerveillée  :  «  Mes 
«  yeux  ne  me  font  plus  mal  !  »  La  visite  faite,  il  fallut  lui 
donner  un  peu  d'huile,  parce  qu'elle  partait  pour  Richelieu, 
sa  résidence  ordinaire.  » 

M.  Dupont  raconte  ensuite  que,  le  mardi  de  Pâques,  un 
jeune  homme  de  la  ville  vint  s'acquitter  d'une  commission  ; 
il  avait  mal  à  une  jambe,  boitait  et  marchait  péniblement. 
Le  serviteur  de  Dieu  eut  l'idée  de  faire  une  onction  avec 
l'huile  de  la  lampe  sur  la  janlbe  malade,  en  priant  la  sainte 
Face.  Le  jeune  homme  fut  immédiatement  guéri  et  se  mit 
à  courir  autour  du  jardin  avec  la  plus  grande  facilité  : 
«  Nouvelle  expérience  très  consolante,  sans  que  le  bruit  s'en 
répandît,  »  fait  observer  M.  Dupont. 

La  pensée  de  retirer  la  lampe,  après  la  semaine  sainte 
écoulée,  se  présentait  à  lui  :  «  Mais,  dit-il,  un  sentiment 
tout  opposé  frappait  aussitôt  mon  esprit,  et  toujours  victo- 
rieusement. Arriva  le  mois  de  Marie  :  je  trouvai  un  nouveau 
motif  pour  ne  pas  briser  court  avec  la  petite  dévotion  que  je 
savais  d'ailleurs  ne  pas  être  opposée  aux  vues  de  l'Eglise. 
Bientôt  nous  entrâmes  dans  les  mois  consacrés  au  sacré 
Cœur  et  au  précieux  Sang,  et  dès  lors  les  consolations  sura- 
bondèrent. Plus  de  vingt  personnes  ressentirent  des  effets 
sensibles  dans  des  maladies  graves.  De  proche  en  proche  on 
racontait  les  guérisons  obtenues.  Nous  commençâmes  à  ré- 
citer alors,  au  pied  de  l'image,  les  litanies  de  la  sainte  Face, 
composées  par  la  pauvre  petite  ouvrière  de  Bretagne,  de- 
venue sœur  Marie  de  Saint- Pierre.  Les  prodiges  se  multi- 
plièrent, je  n'entreprends  pas  d'entrer  dans  le  détail  des 
guérisons  opérées  avec  l'huile  :  des  cancers,  des  ulcères  in- 
térieurs et  extérieurs,  des  cataractes,  des  ankyloses,  des 
surdités,  etc.,  tout  cela  en  grand  nombre.  Depuis  le  2  dé- 
cembre (il  écrivait  le  3  mai  1852),  j'ai  donné  plus  de  huit 
mille  petites  fioles  d'huile.  De  jour  en  jour,  la  foule  augmente  ; 
il  y  a  des  samedis  où  plus  de  trois  cents  personnes  arrivent; 
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les  autres  jours  de  la  semaine,  en  proportion  plus  restreinte. 
Mais  ce  qui  prouve  surtout  que  la  grâce  agit,  c'est  que  tout 
ce  monde  comprend  que  les  neuvaines  de  prières  et  d'onc- 
tions d'huile  s'achèvent  par  la  confession  et  la  communion.  » 
—  «  J'arrête  là  le  récit  des  faits,  dit  M.  Dupont.  Ils  ont, 
ajoute-t-il  en  s'adressant  familièrement  à  un  de  ses  amis, 
fondé  une  sorte  de  pèlerinage  dans  la  rue  Saint- Etienne  : 
«  Infirma  mundi  et  ignobilia  et  ea  quœ  non  sunt...  elegit  Deus  : 
Dieu  a  choisi  ce  qui  est  faible  selon  le  monde ,  ce  qui  est 
humble  et  ce  qui  n'est  rien.  »  —  Je  me  permets  de  le  dire 
à  Notre  -  Seigneur  :  Pourquoi  avez -vous  pris  la  maison  du 
pauvre  pèlerin  de  la  rue  Saint -Etienne  pour  opérer  de  sem- 
blables œuvres  ?  Hélas  !  tant  d'autres  le  diront  en  haussant 
les  épaules  ! . . .  » 

Avant  de  raconter  la  suite  de  ce  genre  de  pèlerinage,  ainsi 
fondé  dans  la  chambre  de  M.  Dupont,  et  la  série  des  mira- 
cles qui  se  sont  opérés  devant  la  sainte  image ,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  d'expliquer  comment  le  serviteur  de  Dieu  eut  la 
première  pensée  de  faire  usage  des  onctions  d'huile  pour  la 
guérison  des  malades. 

A  l'époque  où  il  s'occupait  de  la  composition  de  son  Année 
de  Marie,  on  lui  avait  procuré  une  notice  sur  Notre-Dame 
de  l'Enfantement ,  qui  est  particulièrement  honorée  à  Rome 
dans  l'église  de  Saint -Augustin.  Il  remarqua  que  l'huile 
de  la  lampe  qui  brûle  jour  et  nuit  devant  la  madone  de 
cette  église ,  servait  à  faire  des  onctions  sur  les  malades ,  et 
qu'un  nombre  infini  de  personnes  avaient  été  récompensées 
de  leur  confiance  par  une  guérison  miraculeuse.  Il  eut 
en  même  temps  l'occasion  de  lire,  dans  un  livre  spécial, 
le  récit  d'un  miracle  de  ce  genre  opéré  sur  une  jeune  Ro- 
maine nommée  Constance  Tondini.  Ce  récit  le  frappa  et  le 
fit  penser  à  une  de  ses  voisines  de  la  rue  Saint-Etienne,  très 
dangereusement  malade  de  la  poitrine.  Il  se  dit  à  lui-même  : 
«  La  sainte  Vierge  n'est- elle  pas  aussi  puissante  en  France 
qu'en  Italie?  »  Sur  cette  réflexion,  comme  il  le  raconte, 
«  il  court  au  Refuge,  à  travers  la  pluie,  chercher  de  l'huile 
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de  la  lampe  qu'il  savait  allumée  devant  la  statue  de  Notre- 
Dame  des  Miracles  '.  Il  entre  dans  la  chapelle;  mais,  par 
hasard,  la  lampe  se  trouve  éteinte,  faute  d'huile.  Sur  sa 
demande  et  avec  une  pièce  de  vingt  sols  qu'il  donne,  on  va 
aussitôt  en  acheter,  et  on  rallume  la  lampe.  Il  emporte  de 
cette  huile  plein  une  petite  fiole;  il  en  fait  faire  des  onctions 
à  la  malade,  dont  l'état  s'améliore  rapidement.  Au  bout  de 
quinze  jours,  elle  était  en  pleine  guérison;  et  le  médecin, 
quoique  impie,  constatait  que  chez  elle  la  poitrine  était 
complètement  rétablie.  » 

Ce  fait  et  un  autre  semblable  se  passaient  en  1840.  — 
Sa  pensée,  dès  lors,  s'était  reportée  souvent  sur  «  l'usage 
d'allumer  une  lampe  devant  les  images  de  Marie  ».  Or 
en  1851,  au  moment  où  il  met  à  exécution  ces  pieux  projets 
relativement  à  la  sainte  Face,  voici  qu'il  apprend  la  nou- 
velle du  couronnement,  à  Rome,  de  l'insigne  madone  de 
Saint- Augustin!  Rome  semble,  par  de  solennels  exemples, 
l'autoriser  et  lui  servir  de  guide  dans  la  conduite  qu'il  doit 
suivre!  Ainsi  le  serviteur  de  Dieu  s'en  est -il  lui-même 
nettement  expliqué,  et  nous  ne  pouvons  qu'admirer  les 
voies  de  la  Providence  à  son  égard.  Tout  lui  vient  de 
Rome  :  la  vénérable  image,  objet  de  sa  dévotion,  la  pensée 
d'honorer  cette  image  par  une  lampe,  l'usage  de  faire  des 
onctions  avec  l'huile  de  cette  lampe  pour  la  guérison  des 
malades  ;  ces  trois  saintes  choses  lui  arrivent  en  ligne  directe 
du  centre  éternel  de  toute  lumière  et  de  toute  grâce! 


Il 


Le  culte  de  la  sainte  Face,  qui  allait  désormais  remplir 
la  vie  de  M.  Dupont,  rattachait  visiblement  ce  grand  chré- 

1  Antique  statue  de  la  très  sainte  Vierge ,  venue  de  l'abbaye  de 
Beaumont-lez-Tours.  Elle  est  l'objet  d'une  grande  vénération  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame-de-Charité-du-Refugc,  près  La  Riche. 
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tien  à  la  mission  de  la  sœur  Saint- Pierre.  L'humble  car- 
mélite avait  la  première,  nous  l'avons  vu,  donné  la  Face 
adorable  de  Notre -Seigneur  comme  le  signe  extérieur  et 
le  moyen  spécial  de  la  réparation.  Sous  l'inspiration  divine , 
elle  avait  composé  les  litanies  de  la  sainte  Face,  qui  se 
trouvaient  dans  un  petit  livre  approuvé,  ,en  1847,  par 
Mer  Morlot,  et  que  M.  Dupont,  dès  lors,  récitait  fréquem- 
ment. 

On  se  rappelle  comment  ces  litanies ,  tombées  par  hasard 
entre  les  mains  de  M,lc  Dubouché ,  avaient  mérité  à  cette  âme 
d'élite  la  vision  céleste  qu'elle  avait  reproduite  sur  la  toile 
par  un  chef-d'œuvre  de  peinture.  Au  jugement  de  M.  Du- 
pont, ce  tableau  offre  aux  yeux  ce  que  la  pensée  humaine 
ne  saurait  imaginer.  —  «  On  peut,  dit -il,  vérifier  le  fait 
en  contemplant  les  copies  que  l'auteur  a  faites  et  dont 
l'une  se  trouve  à  Tours  dans  la  chapelle  des  ursulines 1.  La 
Face  de  Notre  -  Seigneur  est  d'une  incomparable  majesté; 
le  voile  placé  au-dessus  de  la  couronne  d'épines  fait  voir 
que  les  blasphémateurs  modernes  comme  leurs  devanciers 
dans  la  maison  du  prince  des  prêtres,  sont  obligés  de  mettre 
un  voile  entre  eux  et  Dieu  qu'ils  ne  reconnaissent  pas,  et 
ce  voile  symbolise  leur  ignorance  et  leur  aveuglement  : 
«  Velaverunt  eum,  et  percutiebant  Faciem  ejus,  et  alia  multa  blas- 
phémantes :  Ils  le  voilèrent,  et  ils  frappaient  sa  Face,  en  pro- 
nonçant beaucoup  d'autres  blasphèmes.  »  (Luc,  xxii,  64,  65.) 
Pourquoi  Notre-Seigneur  ne  se  montre-t-il  pas  aujourd'hui 
à  la  pieuse  artiste  avec  les  traits  représentés  sur  le  voile 
de  Véronique?...  Ne  serait-ce  pas  pour  nous  faire  com- 
prendre qu'au  XIXe  siècle  le  crime  du  blasphème  est  mille 
fois  plus  grand  qu'aux  jours  de  la  Passion?  Jésus  pouvait 
dire  de  ses  bourreaux  :  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  font...  Mais  aujour- 
d'hui, dix-neuf  siècles  après  la  résurrection  glorieuse  2  !...  » 

1  Cette  admirable  copie  se  voit  encore  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Ursule,  rue  de  l'Archevêché.  Longtemps  placée  en  face  de  la  chaire 
au-dessus  du  confessionnal ,  elle  se  trouve  maintenant  au  sommet  de 
l'autel,  honorée  de  deux  lampes  suspendues  de  chaque  côté. 

2  Documents  manuscrits  de  M.  Dupont,  plusieurs  fois  cités. 
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Ce  tableau,  comme  nous  l'avons  rapporté  en  son  lieu, 
mit  Mlle  Dubouché  en  relation  avec  le  Carmel  et,  par  suite, 
avec  M.  Dupont.  Elle  en  donna  même  au  serviteur  de 
Dieu  une  charmante  petite  copie  qu'il  plaça  dans  son  salon , 
comme  un  précieux  souvenir,  au-dessus  de  sa  grande  image 
de  la  sainte  Face  ;  elle  s'y  trouve  encore  aujourd'hui.  Quand 
plus  tard ,  sous  le  nom  de  sœur  Marie-Thérèse,  cette  femme 
héroïque  fonda,  en  1849,  l'œuvre  réparatrice  avec  adoration 
de  jour  et  de  nuit  du  très  saint  Sacrement,  M.  Dupont  en 
fut  vivement  impressionné  :    < 

«  L'on  ne  peut  pas  retenir  son  émotion,  dit-il,  quand  on 
pense  que  Notre-Seigneur  met  le  salut  de  la  génération  in- 
crédule et  si  stupidement  blasphématrice  au  prix  de  l'œuvre 
de  la  réparation  1  Les  rochers  de  la  Salette,  aussi  bien  que 
la  cellule  de  la  sœur  Saint-Pierre,  ont  entendu  les  menaces 
et  les  promesses  du  pardon.  Prions  donc!  —  Déjà,  à 
Paris,  s'est  fondé  le  tiers  ordre  de  la  réparation:  vingt-cinq 
religieuses,  formées  à  l'école  d'une  personne  (Mlle  Dubou- 
ché) qui  a  eu  révélation  de  la  continuation  des  douleurs  du 
Christ,  s'assemblent  pour  adorer  Notre-Seigneur  exposé 
dans  son  Sacrement  d'amour;  elles  font  le  service  de  quatre 
nuits  et  de  tous  les  jours  de  la  semaine.  L'image  de  Notre- 
Seigneur  (la  sainte  Face),  peinte  par  la  supérieure  elle- 
même,  est  exposée  dans  la  chapelle  dont  les  carmélites  de 
la  rue  d'Enfer  leur  ont  cédé  la  moitié.  Quelle  secousse 
bienfaisante  SERA  imprimée  AU  MONDE,  lorsque  l'archevêque 
de  Tours  pourra  reconnaître  la  vérité  des  révélations  faites 
à  Marie  de  Saint-Pierre!  » 

Deux  ans  après ,  il  disait  encore  sur  le  même  sujet  :  — 
«  Oui,  si  ces  révélations  sont  reconnues,  il  y  aura  évidem- 
ment un  terrible  coup  porté  à  l'esprit  infernal  !  On  pense 
que  les  prodiges  opérés  par  l'huile  de  la  lampe  allumée  de- 
vant l'image  de  la  sainte  Face  sont  de  nature  à  fixer  l'atten- 
tion de  l'autorité ,  qui  est  appelée  à  prononcer  sur  les  écrits 
de  la  pieuse  carmélite.  Or,  il  y  est  dit  des  choses  merveilleu- 
sement consolantes  sur  la  Face  de  Notre-Seigneur.  Il  y  est 
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dit  en  toutes  lettres  que  sa  sainte  Face  doit  être  le  signe 
extérieur  et  sensible  de  la  réparation.  Eh  bien!  tous  les 
jours,  nous  sommes  témoins  ici  de  guérisons  excessivement 
remarquables  ;  il  y  en  a  qui  pourraient  être  trouvées  mira- 
culeuses, si  on  fait  enquête.  Tous  les  jours,  au  moins  plu- 
sieurs ont  lieu  devant  la  sainte  Image,  après  usage  de  l'huile, 
sans  compter  ce  qui  se  fait  en  dehors  avec  de  l'huile  de- 
mandée à  l'intention  des  malades  qui  ne  peuvent  pas  être 
transportés.  Voilà  le  fait.  Nommez-le.  Toujours  est-il  qu'ici 
nous  croyons  y  voir  une  manifestation  bien  claire  de  l'in- 
tention de  Notre -Seigneur,  de  nous  procurer  le  salut  par 
l'établissement  de  l'œuvre  qu'il  a  lui-même  demandée  dans 
ses  révélations  à  la  bonne  sœur  Saint-Pierre.  »  —  M.  Du- 
pont écrivait  ainsi  le  16  octobre  1851.  Il  ajoute  :  «  Voyez 
que  ceci  arrive  en  même  temps  que  l'approbation  de  Rome 
est  donnée  pour  nous  confirmer  dans  la  foi  à  la  révélation 
faite  par  Marie  aux  chers  petits  bergers  de  la  Salette.  La 
vierge  carmélite  ne  se  trompait  donc  point  lorsqu'elle  appe- 
lait ces  enfants  :  Mes  petits  associés,  mes  deux  petites  trom- 
pettes! »  Et  lui-même  se  disait  le  porte -voix  de  la  sœur. 

Parmi  les  guérisons  miraculeuses  que  M.  Dupont  re- 
garda, dès  la  première  année,  comme  des  manifestations 
éclatantes  de  la  volonté  de  Dieu,  nous  citerons  les  suivantes, 
qui  firent  alors  grande  sensation  sur  les  esprits. 

Une  personne  de  Neuillé- Pont -Pierre,  atteinte  d'un  can- 
cer, la  femme  Geay,  vint  à  Tours  se  faire  traiter  au  Petit- 
Hôpital.  Le  docteur  Thomas  lui  fit  subir,  pour  l'extraction 
de  son  mal ,  une  grave  et  douloureuse  opération  ;  mais 
quelque  temps  après,  de  retour  à  Neuillé,  elle  ne  se  trouva 
pas  guérie.  Le  mal  revint  avec  la  même  intensité;  la  plaie 
se  rouvrit  avec  un  suintement  considérable,  et  ses  souf- 
frances l'empêchaient  de  travailler.  —  Nous  suivons  mainte- 
nant le  récit  textuel  d'un  respectable  témoin  de  Neuillé- 
Pont- Pierre,  M.  de  Lavalette,  alors  maire  de  la  commune, 
qui  nous  a  spontanément  écrit  la  relation  du  fait  :  —  «  C'est 
alors,  dit -il,  que  la  femme  Geay  me  pria  de  lui  enseigner 
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la  demeure  du  «  grand  médecin  »  ;  elle  entendait  parler  de 
M.  Dupont.  Je  lui  donnai  une  lettre  pour  ma  sœur,  qui  l'y 
conduisit  elle-même.  L'homme  de  Dieu  engagea  la  femme 
Geay  à  faire  avec  foi  une  neuvaine  à  la  sainte  Face  avec  son 
mari.  «  Neuf  jours  après,  le  sieur  Geay,  son  mari,  jardi- 
nier à  mon  service ,  un  dimanche  à  cinq  heures  du  matin , 
vint  frapper  à  la  porte  de  ma  chambre  à  coucher,  s'ap- 
proche de  mon  lit  et  me  dit  en  pleurant  :  «  Monsieur,  ça 
fait -il  bien  voir!...  ma  femme  est  guérie  !.. .  »  Ma  surprise 
fut  grande ,  car  je  savais  que  le  pauvre  homme  ne  comptait 
presque  plus  sur  la  guérison  de  sa  femme.  «  Marie  Geay, 
interrogée  par  Mme  de  Lavalette  et;  par  moi  comment  sa 
guérison  avait  eu  lieu  :  —  «  Quelques  jours,  nous  dit-elle, 
«  après  avoir  commencé  ma  neuvaine ,  mes  souffrances 
«  étaient  encore  plus  vives;  mais  j'avais  bonne  espérance  et 
«  je  pensais  que  le  bon  Dieu  voulait  beaucoup  me  faire  souf- 
«  frir  avant  de  me  guérir.  Peu  à  peu  mon  mal  commença  à 
«  diminuer,  et  le  neuvième  jour  je  trouvai  ma  plaie  cica- 
«  trisée,  sans  que  je  ressentisse  aucune  souffrance.  »  —  «  Je 
dois  ajouter,  fait  observer  M.  de  Lavalette  en  finissant,  que 
les  époux  Geay  ont  toujours  été  d'une  probité  à  toute 
épreuve.  » 

Lorsque  cela  se  passait,  il  y  avait  seulement  quelques 
mois  que  la  sainte  Face  était  exposée  chez  M.  Dupont,  et 
déjà,  on  le  voit,  le  grand  nombre  des  grâces  miraculeuses 
obtenues  attirait  à  lui  les  malades,  et  lui  faisait  la  réputa- 
tion d'un  thaumaturge;  car,  il  faut  le  remarquer,  c'est  à  ses 
prières  que,  dès  le  début,  on  attribuait  les  guérisons  qui 
s'opéraient. 

La  femme  d'un  médecin  du  Mans  lui  écrivait  :  «  La  mala- 
die qui  depuis  neuf  ans  m'empêchait  de  rester  droite,  étant 
debout,  à  genoux  et  même  assise,  avait  quelque  chose  de 
si  capricieux  que  j'ai  cru  devoir  attendre  quelque  temps 
pour  vous  annoncer  ma  guérison ,  qui  semble  confirmée  par 
des  expériences  de  chaque  jour.  J'ai  assisté  hier  à  une 
messe  d'action  de  grâces  que  mou  confesseur  a  voulu  dire  à 
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mon  intention.  Je  reconnais,  Monsieur,  que  c'est  à  vous, 
après  Dieu,  que  je  dois  cet  heureux  changement;  je  ne  doute 
pas  que  votre  foi  si  vive,  si  ardente,  ne  me  l'ait  obtenu.  »  Et 
quelques  jours  après,  le  mari  de  cette  dame,  le  docteur 
Paul  X...,  constate  le  miracle  en  ces  termes  :  «  Ma  femme 
continue  à  aller  bien;  elle  a  fait  aujourd'hui  même  des 
visites  interrompues  depuis  neuf  ans.  »  (11  septembre 
1851. ) 

L'illustre  abbé  de  Solesmes,  dom  Guéranger,  n'hésite  pas 
à  lui  adresser  directement  une  démoniaque  :  —  «  La  pauvre 
démoniaque  que  vous  avez  vue ,  lui  écrit-il ,  est  allée  en  pè- 
lerinage à  la  madone  de  Bretagne  dont  vous  m'aviez  parlé. 
Son  état  s'en  est  aggravé ,  comme  toujours  :  tant  est  grande 
la  rage  de  l'ennemi!  Elle  demande  à  retourner  auprès  de 
vous.  Veuillez  donc,  Monsieur,  avoir  la  charité  de  l'ac- 
cueillir comme  la  première  fois.'  Qui  sait  si  Notre-Seigneur, 
par  les  mérites  de  sa  sainte  Face ,  qui  fait  trembler  les  dé- 
mons, ne  voudra  pas  encore  lui  accorder  quelque  grâce!  » 
(  14  juillet  1852.  ) 

Une  vertueuse  dame  de  Montevrault  écrit  au  cardinal 
Morlot ,  afin  d'obtenir  de  Dieu ,  par  son  entremise ,  la  gué- 
rison  d'une  infirmité  et  de  participer  à  l'effet  «  des  prières 
qui  se  font,  dit- elle,  dans  son  diocèse,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Face  de  Notre-Seigneur  ».  L'éminent  prélat,  adres- 
sant sa  réponse  au  curé  de  la  paroisse ,  confirme  cette  dame 
dans  le  désir  qu'elle  a  d'avoir  part  aux  prières  faites  devant 
une  image  de  la  sainte  Face  et  dans  la  pensée  de  solliciter, 
par  ce  moyen ,  la  grâce  de  sa  guérison ,  et  il  ajoute  :  «  C'est 
à  M.  Dupont,  ancien  magistrat,  demeurant  à  Tours,  rue 
Saint  -  Etienne ,  que  Mme  de  X...  devra  s'adresser  pour 
cela  *  .  » 

11  y  avait  à  peine  un  an  que  la  sainte  Face  était  honorée 
chez  M.  Dupont,  et  déjà  il  pouvait  écrire  à  un  de  ses  amis  : 
«  J'aimerais  beaucoup,  cher  ami,  vous  donner  le  récit  des 

1  Lettre  de  Ms'1'  Morlot,  1«  septembre  1855. 
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grâces  obtenues  devant  la  sainte  Face,  mais  ce  serait  un 
grand  travail.  Tous  les  jours  le  nombre  en  augmente.  Je  suis 
hors  d'état  d'en  prendre  note.  Tous  ceux  qui  viennent  n'ob- 
tiennent pas ,  mais  il  y  en  a  suffisamment  pour  accroître  la 
confiance  déjà  existante  '.  » 

Il  écrit  lui-même  le  récit  détaillé  du  fait  suivant  : 
—  «  Nous  venons  d'être  témoins  d'un  fait  bien  consolant  : 
la  guérison  d'une  tumeur  cancéreuse  au  côté  droit,  grosse 
comme  la  tête  d'un  petit  enfant.  En  voici  les  circonstances. 
Une  jeune  personne  de  Chinon,  malade  depuis  plusieurs 
mois  de  cette  affection ,  était  sur  le  point  d'en  mourir  aban- 
donnée du  médecin.  On  se  procure  une  fiole  d'huile  et  Ton 
fait  tout  de  suite  une  neuvaine  après  onction  sur  la  partie 
malade.  Le  lendemain  le  médecin  s'étonne ,  déclare  qu'il  y 
a  un  mieux  sensible.  La  malade  avait  dormi,  la  tumeur 
était  moins  grosse;  et  elle  continue  à  disparaître...  La  jeune 
personne,  enfin,  s'est  trouvée  transportable;  on  avait  pro- 
mis un  voyage  devant  la  sainte  Face.  Quand  elle  entra 
dans  ma  chambre ,  elle  était  pâle  et  souffrante ,  la  tumeur 
encore  grosse  comme  une  noix.  Après  onction  et  récitation 
des  litanies  de  la  sainte  Face,  plus  de  tumeur,  plus  de  dou- 
leur... La  jeune  personne  fondait  en  larmes,  ainsi  que  ses 
compagnes  de  voyage.  Les  forces  étaient  revenues.  A  l'in- 
stant elle  court  au  chemin  de  fer  pour  retourner  à  Chinon, 
après  avoir  fait  plusieurs  courses  en  ville.  »  —  Il  ajoute  : 
«  Le  récit  que  je  viens  de  vous  faire  est  peu  brillant,  mais 
il  est  vrai.  Plusieurs  autres  malades,  ce  jour- là,  se  sont 
bien  trouvés  de  leur  acte  de  foi.  Que  Dieu  est  bon  !  » 

Ces  faits  étaient  a  consolants  »  pour  M.  Dupont,  parce 
qu'il  y  voyait  une  preuve  que  Dieu  approuvait  le  culte  de 
la  sainte  Face  et  daignait  l'accepter  comme  un  moyen  de 
réparation.  Souvent  d'admirables  conversions  les  accompa- 
gnaient. «  Il  est  maintenant,  dit-il,  clairement  connu  qu'il 
y  a  nécessité  de  s'approcher  des  sacrements.  Le  nombre  des 

1  Lettre  à  M.  Dombey,  24  mai  1832. 
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conversions,  par  bonheur,  est  plus  considérable  que  celui 
des  guérisons.  » 

Entre  autres  faits  de  ce  genre,  nous  signalerons  ce  qui  se 
passa  dans  la  petite  paroisse  d'Aunay,  commune  de  Mer, 
au  diocèse  de  Blois.  Il  y  eut  là  toute  une  série  de  grâces 
spirituelles  et  temporelles  qui  méritent  d'être  mentionnées 
en  détail.  Notre  récit  s'appuiera  sur  un  document  impor- 
tant qui  nous  est  venu  par  l'entremise  du  secrétaire  géné- 
ral de  l'évêché  de  Blois,  sur  d'autres  pièces  parfaitement 
authentiques  qu'on  a  trouvées  dans  les  papiers  de  M.  Du- 
pont, enfin  sur  une  déposition  verbale  et  détaillée  de 
M.  l'abbé  Monsabré,  curé  de  la  Madeleine  de  Vendôme.  Il 
nous  est  permis  de  citer  les  dates  avec  le  nom  des  personnes 
et  des  lieux. 

C'était  au  commencement  de  l'année  1853.  Une  jeune  fille 
de  la  paroisse  d'Aunay,  Julie  Gaulier,  âgée  de  21  ans, 
atteinte  de  l'affreuse  maladie  dite  des  écrouelles  et  ayant  au 
cou  une  tumeur  énorme  et  douloureuse ,  se  décida  à  faire 
secrètement  le  voyage  de  Tours,  pour  voir  M.  Dupont.  Le 
curé  de  la  paroisse  était  seul  dans  la  confidence  de  ce  pèle- 
rinage. —  Laissons  la  malade  raconter  elle-même  ce  qu'elle 
éprouva  :  c'est  le  sujet  d'une  lettre  qu'elle  écrivit  peu  après 
à  M.  Dupont,  le  16  février  1853. 

—  «  Il  y  a  dix  ans  que  j'étais  atteinte  de  cette  maladie 
scrofuleuse;  nous  avions  employé  tous  les  remèdes  ordonnés 
par  les  médecins,  sans  obtenir  une  parfaite  guérison.  Il  est 
vrai  que  nous  obtenions  de  temps  en  temps  quelque  succès 
momentané ,  mais  ce  n'était  jamais  persévérant.  Il  y  a  à  peu 
près  un  mois,  je  souffrais,  comme  par  le  passé,  des  dou- 
leurs dans  la  vue  et  autour  du  cou.  Ayant  appris  que  quel- 
ques personnes  avaient  été  guéries  chez  vous,  par  vos 
prières,  j'ai  désiré  y  aller,  et  j'y  suis  allée  avec  la  confiance 
de  bien  guérir  ;  je  n'ai  pas  été  trompée,  car  au  moment  où 
vous  imprimiez  de  l'huile  sur  le  mal ,  en  disant  :  Que  les 
saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie  soient  à  jamais  connus, 
ormes,  adorés  et  glorifiés,  je  sentis  comme  un  feu  ardent  qui 

1* 
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s'échappait  de  tous  côtés,  et  à  peine  avions-nous  achevé  les 
litanies  de  la  sainte  Face  que  je  me  suis  sentie  pressée  de 
vous  dire  :  —  «  Je  suis  guérie.  »  En  effet,  j'ai  continué  à  y 
mettre  de  l'huile  durant  la  neuvaine  et  me  suis  trouvée  bien  ; 
le  mieux  a  continué  jusqu'ici.»  — En  racontant  le  même  fait, 
M.  Dupont  aimait  à  rappeler  une  circonstance  omise  ici  par 
la  jeune  malade  et  qui  fait  son  éloge.  —  «  Quand  elle  se 
sentit  tout  à  coup  guérie,  dans  l'expression  de  sa  joie,  s'ou- 
bliant  elle-même  pour  ne  voîr  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  de  la  religion  qui  devaient  en  résulter,  elle  s'écria  : 
«  Oh  !  quel  bienfait  pour  notre  pays  !»  —  Ce  cri  de  recon- 
naissance était  un  présage  de  ce  qui  devait  arriver. 

A  Aunay,  la  miraculée  n'eut  rien  de  plus  pressé,  le  len- 
demain, que  d'aller  voir  M.  le  curé  et  de  lui  dire  qu'elle 
avait  été  instantanément  guérie,  pendant  que  M.  Dupont 
priait  pour  elle ,  et  qu'elle  avait  senti  comme  du  feu  s'échap- 
per de  tout  son  corps.  —  «  Je  vis,  en  effet,  raconte  M.  l'abbé 
Dejours,  qu'elle  n'avait  plus  la  gorge  enveloppée  et  que  sa 
tumeur,  qui  auparavant  était  très  apparente,  semblait  avoir 
entièrement  disparu,  ne  laissant  après  elle  que  des  cica- 
trices de  plaies  anciennes.  »  —  «  Naturellement,  eontinue- 
t-il ,  je  l'interrogeai  sur  ce  qu'elle  avait  vu  chez  M.  Dupont 
et  sur  ce  qu'il  lui  avait  dit.  Elle  me  répondit  que  M.  Dupont, 
entre  autres  choses,  lui  avait  affirmé  que  des  protestants  du 
pays  se  convertiraient  cette  année-là  même  et  que  ce  serait 
pour  la  Pâque.  » 

On  était  au  mois  de  février.  Cette  affirmation  du  saint 
homme  frappa  vivement  le  bon  curé,  qui  ne  voyait  pas  alors 
comment  elle  pouvait  sitôt  se  réaliser.  Par  reconnaissance 
pour  la  grâce  de  guérison  accordée  à  sa  paroissienne ,  il  crut 
devoir  faire  le  voyage  de  Tours  et  aller  remercier  M.  Du- 
pont. Il  y  alla  en  compagnie  du  curé  de  Mer,  son  voisin, 
M.  l'abbé  Monsabré,  aujourd'hui  curé  à  Vendôme.  M.  Du- 
pont, selon  sa  coutume,  les  reçut  avec  beaucoup  d'affabilité 
et  de  bienveillance,  et  comme  il  savait  qu'ils  étaient  dans 
un  pays  où  il  y  avait  encore  beaucoup  de  protestants,  il 
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leur  donna,  à  chacun,  quantité  de  petites  médfjlles  de  saint 
Benoît ,  les  engageant  à  les  répandre.  —  «  C'est  le  moyen , 
dit-il ,  de  faire  la  guerre  au  démon  du  protestantisme.  » 

M.  Dupont  avait  affirmé  à  Julie  Gaulier  que  cette  année  des 
protestants  se  convertiraient  et  feraient  leurs  pâques.  —  «  Or, 
un  jour  de  quatrième  semaine  de  carême ,  je,  vois  inopiné- 
ment se  présenter  chez  moi ,  —  nous  suivons  ici  le  récit  de 
M.  Monsabré,  curé  de  Mer,  —  un  homme  de  la  paroisse 
d'Aunay,  qui  me  connaissait  bien ,  mais  à  qui  je  n'avais  ja- 
mais parlé ,  et  qui  se  mit  aussitôt  à  me  raconter  une  visite 
qu'il  venait  de  faire  à  M.  Dupont  : 

«  Monsieur  le  curé,  me  dit- il,  j'arrive  de  Tours,  où  je 
suis  allé  demander  à  M.  Dupont  la  guérison  de  ma  femme. 
Il  a  commencé  par  me  dire  :  «  Mon  ami ,  je  ne  suis  pas 
«  un  médecin,  mais  un  homme  de  prière  et  un  serviteur  de 
«  Dieu  ;  nous  allons  nous  mettre  à  genoux  et  prier  en- 
«  semble.  »  Quand  les  prières  furent  faites,  se  relevant,  il 
me  dit  :  «  Ce  n'est  pas  assez ,  il  faut  encore  vivre  en  chré- 
«  tien ,  remplir  ses  devoirs  et  se  confesser.  »  Je  lui  ai  tout 
promis;  mais,  continua  cet  homme,  je  ne  lui  ai  pas  dit  que 
j'étais  protestant.  Que  faut-il  que  je  fasse?  Car  je  suis  dis- 
posé à  tout  ce  qu'il  faudra  pour  faire  ce  que  m'a  recom- 
mandé M.  Dupont.  » 

Cet  homme,  nommé  Cosson-Marette,  était  en  effet  pro- 
testant. Sa  femme,  malade  depuis  deux  ans  et  demi  et  dans 
un  état  jugé  désespéré,  était  aussi  protestante  et  même  sec- 
taire opiniâtre  et  entêtée  ;  ils  avaient  deux  jeunes  filles  et  un 
petit  garçon,  élevés,  comme  ils  l'avaient  été  eux-mêmes, 
dans  l'hérésie.  Frappé  de  ce  récit,  émerveillé  des  bonnes  dis- 
positions de  cet  homme,  M.  le  curé  de  Mer  lui  promit  de 
l'aider  de  ses  conseils  et  l'engagea  à  s'entendre  au  préalable 
avec  son  propre  curé,  M.  l'abbé  Dejours. 

Rendu  chez  lui,  Cosson-Marette  apprend  et  reconnaît  avec 
autant  de  joie  que  d'étonnement,  qu'au  moment  où  M.  Du- 
pont avait  prié,  sa  femme  alors  mourante  s'était  aperçue 
qu'on  priait  pour  elle,  et  elle  en  avait  éprouvé  un  mieux 
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sensible.  Pki'.n  de  confiance,  il  court  chez  M.  le  curé  De- 
jours,  lui  fait  part  de  ce  qui  s'est  passé,  et,  lui  ouvrant  son 
cœur  comme  à  M.  le  curé  de  Mer,  il  exprime  le  désir  d'em- 
brasser le  catholicisme. 

«  Voyant  tout  à  coup  une  si  grande  bonne  volonté  dans  un 
homme  que  je  connaissais  à  peine,  dit  M.  le  curé  Dejours, 
je  me  souvins  de  la  parole  de  M.  Dupont  à  Julie  Gaulier,  et 
j'abordai  nettement  la  question  de  l'abjuration  ;  je  lui  dis 
que  si  le  bon  Dieu  avait  accorde  du  mieux  à  sa  femme,  par 
suite  du  voyage  fait  à  Tours,  c'était  pour  leur  faire  voir  à 
tous  deux  qu'il  n'y  avait  de  vraie  religion  que  le  catholicisme, 
et  qu'il  fallait  que  lui,  sa  femme  et  ses  trois  enfants  se 
fissent  catholiques.  Le  brave  homme  acquiesça  à  tout  et 
déclara  qu'étant  père  de  famille  il  ne  devait  pas  être  seul  à 
faire  cet  acte  décisif,  et  que  son  intention  était  bien  d'y  en- 
gager aussi  sa  femme  et  ses  enfants. 

«  Une  si  belle  conversion  semblait  devoir  s'opérer  sans 
difficulté  ;  mais  ce  qui  nous  étonna  fort,  raconte  M.  l'abbé 
Monsabré,  c'est  que  le  principal  obstacle  vint  du  côté  de  la 
femme.  Ses  parents  et  les  coryphées  du  parti  protestant  ne 
cessaient  de  l'obséder.  Sa  défiance  des  catholiques  et  ses 
instincts  de  sectaire  se  réveillèrent.  Le  démon ,  prévoyant  le 
bien  qui  allait  résulter  de  sa  conversion,  lui  faisait  subir  vi- 
siblement ses  malignes  influences.  Elle  avait  parfois  d'é- 
tranges accès  de  fièvre  qui  lui  faisaient  douter  de  sa  gué- 
rison  première  et  lui  servaient  de  prétexte  pour  différer 
l'abjuration  qu'elle  avait  promise.  Le  curé  M.  Dejours,  de 
son  côté,  disait  au  mari  :  «  Je  ne  vous  promets  pas  que 
«  votre  femme  guérira  si  vous  vous  faites  catholique  ;  je 
«  ne  connais  pas  les  desseins  de  Dieu  ;  je  l'espère  ;  mais  je 
«  suis  certain  qu'elle  ne  guérira  pas  si  vous  restez  protes- 
«  tants.  »  M.  Dupont  était  prévenu  de  ces  difficultés,  de 
cette  alternative  de  crainte  et  d'espérance,  et  il  redoublait 
ses  prières. 

Le  père,  qui,  du  reste,  depuis  son  voyage  à  Tours,  n'avait 
pas  été  un  moment  ébranlé  dans  sa  généreuse  détermina- 
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tion,  fit  son  abjuration  sans  hésiter  ;  il  la  fit  publiquement 
à  l'église  avec  ses  trois  enfants,  le  dimanche  de  Quasimodo, 
et  ses  deux  jeunes  filles  firent  leur  première  communion  le 
dimanche  du  Bon-Pasteur  ;  le  père  la  fit  également.  On  dut 
attendre  pour  le  petit  garçon,  qui  n'avait  pas  l'âge  re- 
quis. Le  curé  se  hâta  de  faire  part  de  ces  nouvelles  à  M.  Du- 
pont: «  La  foi  de  nos  chers  néophytes,  lui  écrit-il,  me  paraît 
bien  ferme  et  assez  éclairée.  Je  crois  vraiment  que  le  Saint- 
Esprit  s'est  chargé  lui-même  de  les  instruire;  je  n'ai  eu  qu'à 
parler,  et  chacune  de  mes  paroles  était  goûtée  et  comprise. 
Tous  les  bons  catholiques  de  ma  paroisse  se  réjouissent  de 
cette  heureuse  conversion  et  en  bénissent  Dieu.  Aussi  la 
bonne  parole  que  vous  m'écriviez  dans  votre  dernière  lettre: 
Gloire  à  Dieu  !  honte  à  Satan  !  me  revient  sans  cesse  en  mé- 
moire. La  honte  est  déjà  à  Satan  ;  car  nos  pauvres  égarés, 
qui,  dans  le  principe,  ont  jeté  les  hauts  cris  et  accablé  la 
pauvre  malade  d'injures  et  de  reproches,  ne  disent  plus  rien 
maintenant.  » 

Laissée  à  elle-même,  la  malade  ne  résista  plus  à  la  grâce 
et  cessa  toute  hésitation;  elle  consentit  à  abjurer  ses  erreurs 
et  à  se  confesser.  «  Je  reçus,  dit  M.  le  curé,  l'abjuration  de 
la  malade  chez  elle  ;  car  elle  ne  pouvait  pas  encore  venir  à 
l'église  ;  mais  elle  allait  de  mieux  en  mieux  ;  le  25  avril, 
jour  de  Saint-Marc,  je  lui  portai  la  sainte  communion.  De- 
puis ce  jour,  la  fièvre  ne  l'a  pas  reprise.  Elle  se  croyait  dans 
le  paradis,  me  disait-elle,  tant  elle  était  joyeuse.  Le  mari 
avait  fait  aussi  la  communion  avec  une  grande  foi.  En  un 
mot,  ces  gens  sont  aujourd'hui  de  bons  chrétiens.  Évidem- 
ment :  Digitus  Dei  est  !  »  —  Peu  de  temps  après  il  écrit  : 
«  La  malade  vient  sur  semaine  presque  tous  les  jours  à  la 
messe;  chaque  jour  aussi,  elle  peut  faire  d'assez  longues 
promenades  ;  enfin,  le  jour  de  l'Assomption,  elle  a  pu  as- 
sister à  la  grand'messe  et  aux  vêpres  et  sui.vre  le  parcours 
assez  long  de  la  procession  du  vœu  de  Louis  XIII,  sans  au- 
cune fatigue  et  au  grand  étonnement  de  toute  la  paroisse.  » 
—  «  Ce  qu'il  y  a  de  consolant ,  ajoute  le  bon  curé ,  c'est  de 
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voir  que  la  piété  prend  bien  dans  cette  maison.  Le  père 
assiste  régulièrement  aux  offices  ;  les  jeunes  filles  ne  vont 
plus  aux  danses  ;  l'aînée  est  même  de  la  confrérie  de  la 
sainte  Vierge  ;  du  petit  garçon  j'ai  fait  un  enfant  de  chœur 
et  un  servant  de  messe;  la  mère,  qui  est  devenue  très  pieuse, 
fait  la  communion  chaque  semaine.  » 

Quand  la  guérison  de  la  malade  eut  été  bien  constatée ,  et 
sa  santé  complètement  raffermie ,  on  se  rendit  en  famille  à 
Tours  pour  remercier  M.  Dupont,  et,  au  retour,  la  femme 
écrivit  en  forme  de  certificat  la  lettre  suivante  : 

Aunay,  12  octobre  1853. 
«  Monsieur, 

«  J'étais  depuis  trente  mois  dans  mon  lit,  souffrant  d'une 
maladie  chronique  de  poitrine  accompagnée  de  crachements 
de  sang  continuels  et  à  grands  flots,  abandonnée  de  tous 
les  médecins.  Tous  les  sacrifices  d'argent  furent  faits  pour 
soulager  mes  souffrances.  Alors  mon  mari ,  qui  était  plus 
disposé  que  moi  à  rentrer  dans  la  religion  catholique,  eut 
de  Dieu  la  pensée  de  s'adresser  à  vos  prières  si  ferventes  pour 
obtenir  ma  guérison.  A  l'instant  même  où  vous  vous  êtes  mis 
en  prière  pour  moi,  j'éprouvai  une  guérison  qui  a  été  par- 
faite de  jour  en  jour.  Depuis  le  matin  jusqu'au  soir  je  tra- 
vaille et  je  fais  tout  l'ouvrage  de  la  maison...  Je  ne  pense 
plus  à  ma  triste  position.  Notre-Seigneur  et  la  sainte  Vierge 
ont  exaucé  vos  prières. 

«  Monsieur,  je  n'ai  jamais  été  si  contente  que  depuis  que 
Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère  m'ont  appelée  dans  la  re- 
ligion du  bonheur. 

«  Fait  par  moi  :  femme  Cosson.  » 

Sur  cette  lettre,  qui  fut  envoyée  à  M.  Dupont  et  que  nous 
avons  entre  les  mains,  nous  lisons  ces  mots  écrits  par  M.  De- 
jours,  curé  d'Aunay  :  «  J'ajoute  quelques  mots  à  la  lettre  de 
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ma  paroissienne  pour  vous  attester  l'exactitude  de  ce  qu'elle 
vous  écrit.  Aucun  remède  n'avait  pu  la  guérir,  et,  comme 
elle  vous  le  dit,  sa  guérison  a  commencé  au  moment  même 
où  son  mari  était  chez  vous.  Le  mieux  a  toujours  été  crois- 
sant, et,  comme  vous  avez  pu  en  juger  par  vous-même,  en 
ce  moment  sa  guérison  semble  parfaite.  »       ,. 

Récemment  le  même  ecclésiastique,  curé  de  Séris,  après 
avoir,  dans  une  lettre  au  secrétaire  de  l'évêché  de  Blois ,  qui 
nous  l'a  communiquée ,  rappelé  tous  les  faits  que  nous  ve- 
nons de  raconter,  terminait  en  disant  :  «  Cinq  médecins,  je 
crois  mon  chiffre  exact,  avaient  jugé  la  maladie  ou  plutôt 
les  maladies  incurables.  Ils  constataient  une  hépatite  et  une 
phtisie  pulmonaire.  Depuis,  sa  santé  est  redevenue  complète, 
et  cette  femme  vit  encore,  témoignant,  elle  et  les  siens,  de 
la  puissance  de  notre  foi.  »  (12  avril  1876.) 

Ces  témoignages  et  les  minutieux  détails  qu'on  vient  de 
lire  sur  un  fait  particulier,  nous  ont  paru  nécessaires  pour 
faire  bien  apprécier  la  mission  providentielle  dont  M.  Du- 
pont semble  avoir  été  investi.  Sa  réputation  de  sainteté  lui 
amène  d'abord ,  comme  par  hasard  ,  des  incrédules ,  des  hé- 
rétiques, des  indifférents.  Ses  moindres  paroles  produisent 
sur  eux  des  impressions  saisissantes  et  ineffaçables.  La 
grâce  de  Dieu  et  la  bonne  volonté  de  l'homme  s'y  joignant, 
les  guérisons  et  les  conversions  se  suivent  et  s'enchaînent. 
Il  en  résulte  des  bénédictions  inattendues  et  des  lumières 
de  salut  pour  de  pauvres  âmes  égarées ,  pour  des  familles 
entières,  pour  toute  une  paroisse. — M.  Dupont  voyait  ainsi 
la  gloire  de  Dieu  éclater  et  le  bien  de  l'Église  s'accroître  ; 
son  âme  humble  et  désintéressée  en  tressaillait  de  joie.  Il 
acquérait  de  plus  en  plus  la  conviction  intime  qu'il  était 
dans  la  volonté  de  Dieu  en  se  «  clouant  » ,  comme  il  disait, 
à  l'image  de  la  sainte  Face  ;  et  plus  que  jamais  il  était  dis- 
posé à  s'imposer  les  deux  genres  de  sacrifices  qui  devaient 
lui  coûter  davantage,  la  privation  des  pèlerinages  et  l'ab- 
sence du  calme  et  du  recueillement.  Vivre  au  milieu  de  la 
foule  des  étrangers  que  la  sainte  Face  amenait  sans  cesse  au- 
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tour  de  lui,  se  renfermer  dans  cette  vie  uniforme  de  prière 
et  de  réparation  :  telle  était  la  carrière  de  charité  et  de  cru- 
cifiement qui  s'ouvrait  devant  lui,  et  qu'il  allait  résolument 
poursuivre  jusqu'au  terme  de  sa  vie  ! 

«  Je  suis,  dit -il,  consigné  au  pied  de  la  sainte  image, 
dont  on  s'occupe  de  plus  en  plus  sérieusement  dans  le 
monde.  On  vient  maintenant  /le  toutes  parts,  et  tous  les 
jours  encore  de  nouveaux  miracles  prouvent  que  Notre-Sei- 
gneur  a  pour  agréables  les  hommages  rendus  à  sa  Face  ado- 
rable. Je  ne  puis  pas  entrer  dans  le  détail.  Les  grâces  spiri- 
tuelles surabondent.  »  —  «  Il  ne,,  se  passe  presque  pas  de 
jour  qui  ne  nous  offre  l'occasion  de  rendre  action  de  grâces.  » 
—  «  On  vient  de  Paris  avec  une  simplicité  de  foi  très  remar- 
quable, et  bien  souvent  il  y  a  foi  récompensée.  »  —  «  Je 
voudrais  que  vous  pussiez  lire  les  certificats  qui  arrivent  en 
foule.  Aujourd'hui ,  c'est  pour  attester  la  guérison  d'une  alié- 
nation mentale  dans  la  Prusse  rhénane;  la  semaine  dernière, 
la  guérison  d'un  cancer  qui  rongeait  le  sein  d'une  femme  à 
Pondichéry.  »  —  «  Ici ,  continue-t-il ,  nous  avons  eu  à  con- 
stater la  guérison  d'un  polype  sur  la  personne  de  la  femme  de 
chambre  de  Mmo  la  marquise  de  Bridieu.  Le  médecin  venait 
de  déclarer  qu'il  lui  fallait  trois  jours  d'opérations  pour  ex- 
traire le  volumineux  polype.  Dans  la  nuit,  après  une  onction 
d'huile,  tout  mal  avait  disparu  1  ;  le  4  mai  prochain  (1856) 
il  y  aura  deux  ans  révolus,  et  pas  la  moindre  petite  appa- 
rence du  polype.  » 

La  guérison  du  docteur  Noyer,  célèbre  médecin  de  Paris, 
n'est  pas  moins  frappante.  Le  malade  arrive  de  Paris  chez 
M.  Dupont  avec  une  lettre  de  recommandation  d'un  de  ses 
amis.  Le  serviteur  de  Dieu  ouvre  la  lettre  en  sa  présence  et 
se  met  à  lire  tout  haut.  Arrivé  à  un  endroit,  il  hésite,  il 
s'arrête...  On  lui  marquait  que  celui  qui  lui  présenterait  cette 
lettre  avait  une  maladie  tellement  grave  qu'il  n'avait  pas 
pour  trois  semaines  de  vie,  et  c'était  un  médecin  qui  écrivait 

1  On  lira  plus  loin  les  détails  du  fait,  chap.  xxvu. 
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ainsi.  Voyant  cette  hésitation,  le  docteur  Noyer  lui  dit  :  «Ne 
craignez  pas  de  continuer,  je  sais  ce  qu'il  vous  dit  de  moi..., 
que  je  suis  un  homme  perdu  !...  —  C'est  vrai,  dit  M.  Du- 
pont ;  mais  avez- vous  la  foi  ?  —  Oui  certes,  je  l'ai.  —  Eh 
-  bien  !  prions  ensemble.  »  Le  docteur  Noyer,  condamné  par 
les  autres  médecins  de  Paris,  ses  collègues,  ava^t  une  phtisie 
pulmonaire  très  avancée,  un  poumon  de  moins.  C'était  avec 
raison  qu'on  déclarait  le  mal  incurable  et  la  mort  prochaine. 
Il  se  rendait  à  Pau  pour  y  respirer  un  air  plus  doux.  On  se  mit 
en  prière  ;  M.  Dupont  lui  lit  des  onctions  sur  la  poitrine. 
Le  malade,  plein  de  confiance,  voulut  boire  quelques  gouttes 
d'huile  :  il  se  trouva  à  l'instant  complètement  guéri  !  —  Rendu 
à  Pau,  il  continua  des  relations  avec  son  libérateur,  lui  re- 
commandait ses  malades,  et  ne  manquait  pas  de  venir  à 
Tours  chaque  année  en  pèlerinage  d'action  de  grâces.  Il 
y  est  encore  venu  dans  les  derniers  temps.  Il  voulait 
même,  nous  assure-t-on,  écrire  une  relation  à  ce  sujet  ;  il 
ne  l'a  pas  faite  probablement  ;  du  moins  nous  n'en  avons 
découvert  aucune  trace.  Nous  trouvons  seulement  une  lettre 
de  M.  Dupont  où  le  fait  est  brièvement  consigné:  «Le  doc- 
teur Noyer  a  été  guéri.  Ses  confrères  avaient  constaté 
qu'il  n'avait  plus  de  poumon  et  qu'il  ne  pourrait  arriver 
jusqu'à  Tours.  Après  deux  ou  trois  onctions  sans  succès, 
il  a  été  guéri  en  buvant  cinq  gouttes  d'huile  dans  un  peu 
d'eau.   » 

Le  serviteur  de  la  sainte  Face  attachait  aussi  de  l'impor- 
tance à  la  guérison  d'une  ankylose  opérée  sur  un  lancier  en 
garnison  à  Tours.  «  Blessé,  dit-il,  d'un  coup  de  pied  de 
cheval  à  la  jambe,  à  Bapaume  (ou  Saint-Omer),  il  y  a  deux 
ans,  cet  homme,  après  six  mois  d'hôpital,  s'aperçut  que  son 
pied  était  ankylose.  Treize  certificats  de  médecine  civile  ou 
militaire  constatant  l'incurabilité  de  cette  infirmité,  il  y  a  eu 
depuis  plusieurs  mois  demande  de  réforme  et  d'une  pension 
pour  cet  homme,  qui,  après  une  onction  d'huile  de  la  sainte 
Face,  le  29  mars  1856,  a  été  entièrement  guéri.  » 

Les  lettres  de  M.  Dupont,  écrites  brièvement  et  à  la  hâte, 
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ne  rendent  point  l'impression  que  produisaient  ces  guéri- 
sons  miraculeuses.  «  Je  ne  saurais  vous  dire ,  écrivait-il ,  le 
nombre  des  grâces  obtenues  dernièrement  devant  la  sainte 
Face  ou  en  différents  endroits  par  notre  chère  dévotion.  » 

—  «  Oh!  mon  cher  ami,  tout  prouve  que  Notre -Seigneur  a 
pour  agréables  les  hommages  rendus  à  sa  Face  adorable  !  » 

—  Mais  ce  qu'on  ne  lit  pas  sans  édification ,  ce  sont  les  ré- 
flexions parfois  mystiques  et  très  élevées  que  lui  suggère  la  vue 
journalière  de  ces  faits  prodigieux.  Ses  lettres  en  sont  rem- 
plies. On  voit  qu'il  ne  manque  pas  d'en  faire  pour  lui-même 
son  profit  spirituel  et  de  s'exciter  à  poursuivre  encore  plus 
généreusement  sa  mission  de  dévouement  et  de  charité  répa- 
ratrice. «  A  la  suite  de  ces  prodiges,  dit-il  à  un  de  ses  amis, 
j'ai  commencé  à  comprendre  que  Notre-Seigneur  avait  révélé 
la  dévotion  à  la  sainte  Face  pour  nous  faire  entrer  dans  le 
mystère  de  ses  souffrances  continuées  dans  les  âmes  qui  le 
crucifient  de  nouveau:  Rursum  crucifig entes...,  comme  saint 
Paul  le  disait.  Dès  lors ,  il  y  a  obligation  pour  tout  ami  de 
Jésus  de  tenir  la  place  de  Véronique  sur  la  nouvelle  voie 
douloureuse.  Mais  des  difficultés  bien  grandes  se  présentent. 
Il  ne  s'agit  plus,  comme  pour  la  pieuse  Véronique,  d'ouvrir 
les  rangs  d'une  populace  égarée,  mais  de  pénétrer  dans  le 
cœur  de  l'impie  et  de  l'indifférent.  Il  faut  donc  avant  tout 
aimer  et  se  faire  aimer  du  prochain.  Voilà  plus  que  jamais 
la  tâche  du  chrétien  ;  la  charité  seule  pourra  ouvrir  les 
cœurs  et  redonner  naissance  à  Jésus  dans  les  âmes.  » 

Les  paroles  suivantes  ne  sont  pas  moins  remarquables. 
Elles  datent  du  10  octobre  1855  ;  on  les  dirait  écrites  pour  le 
temps  présent  :  «  Nous  sommes  à  l'heure  marquée  où  l'a- 
mour des  ennemis  devient  obligatoire.  Ceux  qui  haïssent 
sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  aiment,  si  profonde  est 
arrivée  la  démoralisation  produite  par  la  philosophie  mise  à 
la  portée  du  peuple.  Il  est  si  facile  de  ne  rien  savoir  et  si 
consolant  pour  l'ignorant  de  se  dire:  J'en  sais  assez!... 
La  charité  seule  pourra  museler  le  monstre  bimane  ou  lipède. 
Il  faudra,  à  son  regard,  mettre  l'amour  des  ennemis  au 
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rang  d'honneur  assigné  dans  l'Évangile.  N'est-il  pas  vi- 
sible que  Dieu  envoie ,  au  secours  de  la  force  armée  chargée 
de  punir  les  malfaiteurs  [ducibus  missis  ad  vindictam  male- 
factorum)  et  de  défendre  de  mort  la  société,  les  œuvres  de 
charité  qui  naissent  et  fructifient  sous  nos  yeux?  Il  faudrait 
maintenant  que  la  société  se  mît  à  imiter  le  plus  possible 
les  Petites  Sœurs  et  les  autres  anges  qui  se  donnent  aux 
pauvres.  Le  sensualisme  creuse  l'abîme,  la  charité  conver- 
tira ceux  qui  pensent  à  le  combler  en  y  culbutant  les 
riches.  »  —  «  Il  faut  bien  convenir,  mon  cher  confrère,  con- 
tinue-t-il,  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  changer  la  situa- 
tion actuelle.  Dieu  le  peut;  mais  Jésus,  notre  médiateur, 
veut  un  grand  dévouement  de  la  part  de  ses  amis,  et,  pour 
être  de  ses  amis ,  il  nous  faut  redevenir  des  Véronique.  » 

Les  miracles  qui  lui  inspiraient  ces  pensées  généreuses 
n'avaient  pas  lieu  seulement  chez  lui.  Deux  choses  contri- 
buaient à  les  multiplier  au  loin ,  la  propagation  des  images 
imprimées  de  la  sainte  Face  et  l'envoi  des  petites  fioles 
d'huile.  —  Il  n'est  pas  inutile  d'exposer  ici  ces  deux  modes  de 
propagande,  qui  créèrent  à  M.  Dupont  deux  véritables  occu- 
pations dans  sa  sainte  vie. 

Dès  l'an  1846,  longtemps  avant  l'installation  de  l'insigne 
image  de  Rome  dans  son  salon,  nous  le  voyons  déjà  occupé 
à  recommander  certaines  effigies  de  la  sainte  Face ,  comme 
des  signes  de  l'œuvre  de  la  réparation.  «  Je  ne  puis  joindre 
à  ma  lettre  une  image  de  la  sainte  Face,  écrit -il  à  quel- 
qu'un ;  mais  je  vous  engage  beaucoup  à  vous  en  procurer 
une ,  pour  lui  rendre  des  hommages  tout  particuliers ,  spé- 
cialement en  ces  affreux  jours  (les  jours  des  Quarante 
Heures  de  1846)  où  le  monde  semble  en  quelque  sorte  re- 
tombé dans  le  paganisme.  Plusieurs  circonstances,  dont  il 
ne  me  serait  point  permis  de  vous  faire  l'historique,  prou- 
vent que  Notre -Seigneur  attend  de  ceux  qui  l'aiment  de 
vrais  actes  de  réparation  pour  les  nouveaux  outrages  dont  il 
est  encore  journellement  abreuvé  !...  » 

Quand  il  eut  chez  lui  le  faosimilé  du  voile  de  la  Véro- 
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nique,  il  ne  tarda  pas  à  en  faire  tirer  une  photographie, 
au  moyen  de  laquelle  il  fit  imprimer  de  petites  images 
placées  en  tête  des  feuilles  de  prières  qu'il  destinait  à  être 
répandues  partout.  Il  s'y  employa  avec  son  zèle  ordi- 
naire. —  On  ne  peut  dire  la  quantité  de  ces  images  de  la 
sainte  Face  qui  furent,  par  lui  et  à  ses  frais,  distribuées 
en  tous  lieux.  «  Vingt-cinq 'mille  petites  images  sont  sor- 
ties de  chez  le  lithographe,  »  écrivait- il  en  1854.  Le  litho- 
graphe nous  assure  que  depuis  ce  temps-là  le  nombre  de 
ces  petites  saintes  faces  s'est  monté  à  plusieurs  centaines  de 
mille.  Les  envois,  en  effet,  se  faisaient  souvent  par  milliers 
et  à  l'adresse  de  toutes  sortes  de  personnes.  «  De  tous  côtés, 
écrit  M.  Dupont  en  1853,  la  dévotion  à  la  sainte  Face 
s'étend.  On  vient  de  demander  d'une  seule  fois  quatre  mille 
petites  effigies,  copies  de  la  grande  venue  de  Rome.  C'est 
pour  le  diocèse  d'Arras,  où  il  y  a  plus  de  vingt  lampes  qui 
brûlent  devant  la  vénérable  image.  N'est-ce  pas  la  réalisation 
des  révélations  de  la  sœur  Saint-Pierre?...  » 

Ces  envois  gratuits  et  bienveillants  lui  valaient  parfois 
des  lettres  d'affectueux  remerciement.  En  voici  une  de  ce 
genre  par  une  religieuse  bénédictine  d'Arras  :  «  Nous  vous 
remercions,  Monsieur,  écrit-elle,  de  vos  petites  saintes  faces; 
elles  nous  ont  fait  bien  plaisir.  Je  donnerais  volontiers  mon 
sang  pour  faire  honorer  l'effigie  de  Notre- Seigneur.  Aussi, 
tout  naturellement ,  je  prie  pour  l'accomplissement  de  cette 
œuvre.  »  La  bonne  sœur  ajoute  :  «  J'ai  quelquefois  pensé 
que  votre  maison  se  changera  en  un  petit  édifice  dédié  à  la 
sainte  Face.  »  —  Ces  derniers  mots  méritent  d'être  remar- 
qués :  ils  s'écrivaient  le  14  février  1853.  Etait-ce  une  pré- 
diction de  ce  que  nous  voyons  réalisé  aujourd'hui  ?  M.  Du- 
pont, lui  aussi,  a-t-il  eu  cette  pensée?  Nous  serions  porté 
à  le  croire  :  le  témoignage  qu'en  a  rendu  par  écrit  la  sœur 
Thérèse  Gain ,  supérieure  de  l'hospice  militaire  de  Vin- 
cennes,  la  manière  dont  le  serviteur  de  Dieu  accueillit  un 
jour  le  désir  que  la  mère  prieure  du  Carmel  lui  exprimait  à 
ce  sujet,  enfin,  une  certaine  clause  de  son  testament  que 
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nous  aurons  à  mentionner  dans  la  suite,  prouvent  qu'il  en 
avait  au  moins  le  pressentiment.  De  fait  et  par  la  force  des 
circonstances,  sa  chambre  peu  à  peu  se  transformait  en  un 
oratoire  où  la  sainte  Face  était  publiquement  honorée. 

Une  autre  occupation  relative  à  ce  culte  chéri  le  capti- 
vait également  à  cette  époque.  Nous  voulons  parler  de 
l'envoi  des  petites  fioles  d'huile  :  «  Croiriez -vous,  dit- il 
en  1854,  que,  d'après  un  calcul  approximatif,  il  y  a  eu 
plus  de  soixante  mille  petites  bouteilles  de  données  devant 
la  sainte  Face  ou  expédiées  au  loin  ?»  —  «  On  vient  de 
toutes  parts  demander  de  l'huile,  et  tous  les  jours  nous 
avons  de  nouvelles  preuves  que  ces  hommages  rendus  à  la 
sainte  Face  sont  agréables  à  Notre -Seigneur.  »  Certaines 
demandes  l'intéressaient  particulièrement.  «  Mgr  l'évêque 
de  Trêves,  dit-il,  s'est  procuré  de  l'huile  et  a  fait  deman- 
der des  prières  pour  son  secrétaire  et  pour  le  curé  de  sa 
cathédrale.  On  lui  avait  cité  l'exemple  d'une  bonne  dame 
de  Douai  guérie  d'une  infirmité  fort  gênante  à  l'un  de  ses 
yeux.  Je  ne  connais  pas  encore  le  résultat  L  »  —  «  Je  reçois 
d'Angleterre,  dit-il  ailleurs,  aujourd'hui  même  (1er  février 
1857)  le  récit  de  la  guérison  d'un  cancer  au  sein,  déclaré 
incurable.  La  malade  est  une  protestante;  son  fils,  rentré 
dans  le  giron  de  l'Eglise,  est  venu  passer  quelque  temps  à 
Tours  pour  laisser  s'apaiser  la  colère  de  son  père,  ministre 
protestant.  Il  a  emporté  quelques  fioles  d'huile,  et  voici  qu'il 
m'en  redemande,  après  avoir  constaté  je  ne  sais  combien 
de  grâces  obtenues.  » 

Le  saint  homme  faisait  de  l'envoi  de  ces  fioles  une  grave 
et  sérieuse  occupation  ;  il  les  arrangeait  lui-même  et  les  expé- 
diait à  ses  frais  ;  il  les  cachetait  et  les  ficelait  au  besoin. 
C'était  un  curieux  et  édifiant  spectacle  qui  réjouissait  fort 
ses  amis,  de  le  voir  prendre  sur  ses  heures  de  loisir  le  temps 
nécessaire  à  cette  opération  minutieuse.  Les  visiteurs  le 
surprenaient  assis  en  face  d'une  petite  table,  dans  l'angle  de 

1  Lettre  du  10  janvier  1857. 
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son  salon ,  au  milieu  d'une  quantité  de  petites  bouteilles 
rangées  symétriquement,  les  remplissant,  avec  un  petit  en- 
tonnoir fait  exprès,  de  l'huile  puisée  à  la  lampe  de  la  sainte 
Face.  On  le  voyait,  un  couteau  à  la  main ,  préparer  et  tailler 
les  bouchons.  Le  choix  et  la  qualité  de  ces  bouchons  n'étaient 
point  à  ses  yeux  chose  indifférente ,  pour  que  l'huile  sainte 
ne  courût  pas  risque  de  se  répandre.  La  poste,  dont  les  lois 
et  les  exigences  étaient  alors  moins  sévères  qu'aujourd'hui, 
se  chargeait  de  ces  envois.  M.  Dupont  en  expédiait  de  la 
sorte,  non  seulement  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
mais,  on  peut  dire,  dans  tous  les  pays  du  monde,  en  Po- 
logne, en  Angleterre,  en  Amérique,  jusqu'à  Calcutta  et  en 
Chine.  Lorsque  plus  tard  la  poste  refusa  d'accepter  les 
fioles  d'huile,  l'expédition  par  les  chemins  de  fer  étant  trop 
dispendieuse  ou  trop  difficile,  il  se  contentait  de  mettre  une 
goutte  d'huile  sur  une  image,  et  souvent  l'effet  salutaire 
était  produit.  M.  d'Avrainville,  qui  résidait  à  Paris,  s'était 
chargé  de  lui  fournir  les  cargaisons  nécessaires  de  fioles  et 
de  bouchons.  C'était  souvent  entre  eux  le  sujet  d'une  gaie 
et  spirituelle  correspondance.  Cet  ami  avait  toujours  chez 
lui  une  provision  de  petites  bouteilles  venues  de  la  rue 
Saint- Etienne  et  les  distribuait  en  son  nom  de  divers  côtés  ; 
c'était  une  sorte  d'entrepôt  qu'on  avait  à  cœur  de  part  et 
d'autre  de  ne  pas  laisser  au  dépourvu.  —  Un  jour  M.  Du- 
pont envoie  à  son  correspondant  parisien  jusqu'à  quarante- 
huit  petites  fioles  d'un  coup  ;  mais  il  avertit  bien  le  distri- 
buteur de  «  dire  à  chaque  personne  de  n'en  prendre  qu'une 
pour  elle  ». 

Le  serviteur  de  Dieu  ne  voulait  pas  que  ces  moyens  exté- 
rieurs fissent  perdre  de  vue  les  grandes  pensées  surnatu- 
relles :  «  Il  faut,  faisait-il  observer,  toujours  craindre  que  la 
pensée  de  la  quantité  ne  trouble  le  calcul  de  la  foi.  »  La  même 
réflexion ,  qui  était  tout  à  fait  dans  la  nature  de  son  esprit,  se 
retrouve  à  la  fin  d'une  autre  de  ses  lettres  :  «  Je  vais,  dit-il, 
m'occuper  d'un  envoi  de  petites  bouteilles  d'huile;  petites 
est  bien  le  mot,  cette  fois-ci  :  c'est  l'affaire  du  vendeur; 
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mais  faites  bien  remarquer  que  plus  elles  sont  petites ,  plus 
elles  produiront  de  bons  résultats.  J'en  ai  la  preuve.  » 

En  effet,  toutes  ces  petites  fioles  envoyées  au  loin  par  la 
poste  devenaient  le  principe  de  conversions  et  de  guérisons 
miraculeuses  dont  la  nouvelle  ravissait  de  joie  le  cœur  du 
saint  homme.  «  Je  reçois  de  Londres  aujourd'hui,  écrit-il, 
une  nouvelle  bien  consolante.  Un  père  jésuite  fut  appelé  ces 
jours  derniers  à  recevoir  l'abjuration  d'une  protestante  qui , 
à  la  suite  d'une  chute  de  cheval,  étant  à  toute  extrémité, 
avait  été  subitement  mise  hors  de  danger  à  la  première 
onction  d'huile.  Ne  peut-on  pas  dire  :  Félix  culpa?  Heureuse 
faute?  »  —  «  Dites  à  l'aveugle,  écrit-il  à  un  autre,  de  redou- 
bler de  confiance.  Ces  jours-ci  une  jeune  fille  de  l'ouvroir  de 
Blois  a  recouvré  soudainement  la  vue  à  la  première  onction 
d'huile.  Elle  était  atteinte  de  la  goutte  sereine  et  arrivée  à 
la  plus  complète  cécité.  Mgr  l'évêque  de  Blois  a  été  exces- 
sivement frappé  du  miracle,  que  le  médecin  propose  de  cer- 
tifier pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  » 

Il  nous  serait  impossible  de  raconter  tous  les  faits  réputés 
miraculeux  qui  se  sont  passés  chez  M.  Dupont  et  qu'il  rat- 
tachait avec  tant  de  soin  à  son  culte  chéri  de  la  sainte  Face. 
Il  y  en  aurait  de  quoi  remplir  des  volumes.  Ces  faits ,  néan- 
moins ,  tiennent  une  trop  large  place  dans  sa  vie  et  ont 
trop  d'importance  en  eux-mêmes ,  pour  que  nous  négligions 
de  leur  accorder  l'attention  qu'ils  méritent.  Nous  choisirons 
un  certain  nombre  des  principaux  que  nous  diviserons  par 
époques,  et,  dans  le  récit  que  nous  en  ferons,  nous  conser- 
verons aussi  exactement  que  possible  les  paroles  des  té- 
moins qui  nous  les  ont  rapportés  et  le  texte  des  documents 
écrits  que  nous  possédons.  Ces  témoins  sont  sérieux  et 
dignes  de  foi  :  ces  documents  ont  pour  nous  tous  les  carac- 
tères d'une  parfaite  authenticité. 


CHAPITRE  XXIV 


MIRACLES     DE    LA    PREMIERE    ÉPOQUE 


Sous  le  titre  de  «  Miracles  de  la  première  époque  »  nous 
comprenons  les  faits  miraculeux  qui  se  sont  produits  du- 
rant les  cinq  ou  six  premières  années  du  culte  de  la  sainte 
Face,  tel  qu'il  était  pratiqué  dans  le  salon  de  M.  Dupont. 
Cette  période  est  d'une  fécondité  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  s'agit  d'une  dévotion  jugée  alors  nouvelle  et  n'ayant 
encore  qu'un  caractère  purement  privé.  En  pareille  matière, 
dans  un  ordre  surnaturel  si  délicat  et  si  élevé  où  la  qualité 
de  thaumaturge  attribuée  à  M.  Dupont  est  visiblement  en 
cause ,  on  nous  pardonnera  de  procéder  avec  une  réserve  ex- 
trême et  de  mettre  les  règles  de  la  prudence  avant  celles  de 
l'art.  Voilà  pourquoi,  malgré  le  décousu  et  le  défaut  d'homogé- 
néité qui  en  résulteront  pour  le  style,  nous  avons  cru  devoir 
nous  en  tenir  à  la  citation  textuelle  des  pièces  authentiques 
que  nous  avons  sous  les  yeux  et  des  comptes  rendus  qui 
nous  ont  été  envoyés.  Nous  ne  ferons  en  cela,  d'ailleurs, 
que  suivre,  quoique  imparfaitement,  l'usage  général  adopté 
par  nos  grands  historiens  de  l'école  contemporaine ,  de  tou- 
jours recourir  aux  sources  primitives  et  de  conserver  aux 
événements  leur  couleur  locale.  Nos  sources  à  nous,  ce 
sont  les  documents  que  nous  a  fournis  le  dossier  des  certi- 
ficats trouvés  dans  les  papiers  du  pieux  défunt  ;  ce  sont  les 
lettres  et  les  dépositions  écrites  qui  nous  ont  été  procurées 
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par  des  amis  consciencieux  et  bien  informés.  Nous  y  pui- 
serons simplement ,  au  fur  et  à  mesure ,  les  éléments  de  nos 
récits.  Peut-être  cette  méthode  aura-t-elle  son  charme  et  son 
intérêt  aux  yeux  de  plus  d'un  lecteur.  Elle  attestera  du  moins 
chez  l'historien  un  désir  sincère  d'être  avant  tout  véridique 
et  exact.  Ne  pouvant  mentionner  tous  les  faits,  regardés  par 
nous  comme  miraculeux  durant  cette  période  de  cinq  ou 
six  ans,  nous  choisirons  de  préférence  ceux  où  M.  Dupont 
est  le  plus  mis  en  scène  et  qui,  par  suite,  sont  plus  propres 
à  nous  faire  connaître  en  même  temps  l'efficacité  de  sa 
prière  et  le  caractère  de  sa  vertu. 


Un  prêtre  de  la  Mission,  M.  B...,  autrefois  vicaire  à  la 
cathédrale  de  Tours ,  nous  garantit  la  vérité  du  fait  suivant 
dont  il  fut  témoin  oculaire  :  «  C'était  en  1855,  j'étais  alors 
vicaire  à  la  cathédrale  et  je  me  trouvais  chez  M.  Dupont. 
Une  femme  boiteuse  depuis  vingt  ans  et  qui  marchait  avec 
deux  béquilles  se  présente.  Cette  bonne  vieille  se  met  elle- 
même  de  l'huile  de  la  lampe  sur  ses  genoux  dans  un 
petit  cabinet  voisin  et  revient  avec  nous.  Il  y  avait  envi- 
ron vingt -cinq  à  trente  personnes  dans  le  salon.  Nous 
nous  mettons  tous  à  genoux  ;  la  supérieure  des  sœurs  de  la 
Charité  récite  à  haute  voix  les  litanies  de  la  sainte  Face, 
auxquelles  nous  répondons.  Les  litanies  terminées,  M.  Du- 
pont demande  à  la  bonne  vieille  comment  elle  se  trouve  ; 
elle  répond  qu'elle  sent  un  peu  de  mieux.  «  Ayez  la  foi,  lui 
«  dit  M.  Dupont,  continuez  à  prier,  et,  si  vous  avez  con- 
«  fiance,  vous  serez  guérie.  »  En  effet,  un  quart  d'heure 
après,  j'étais  encore  là,  la  malade  se  trouva  complètement 
guérie.  » 


Un  contrôleur  du  chemin  de  fer  voit  arriver  une  dame 
portant  dans  ses  bras  un  enfant  de  sept  ans,  malade  et  ne 
pouvant  marcher;  elle  demande  l'adresse  de  M.  Dupont,  — 
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Les  agents  et  les  chefs  de  gare  étaient  si  habitués  à  ces 
sortes  de  demandes  et  montraient,  d'ailleurs,  une  telle  bien- 
veillance à  l'égard  des  pèlerins  étrangers  se  rendant  chez 
l'homme  de  Dieu,  que  souvent  ils  allaient  au-devant  de  leurs 
interrogations ,  et ,  au  besoin ,  leur  servaient  volontiers  de 
guides.  C'est  ce  qui  se  fit  en  cette  occasion.  Le  contrôleur, 
non  content  de  répondre  à  la  question  de  cette  dame,  voulut 
encore  la  conduire  lui  -  même  et  l'aider  en  chemin  à  porter 
l'enfant.  —  «  On  arrive,  on  s'agenouille  devant  la  sainte  Face, 
et  l'on  se  met  en  prière.  M.  Dupont  examine  l'enfant  ;  il 
demande  pourquoi  «  il  n'a  pas  de  souliers  ».  C'était  par  trop 
visible,  à  cause  de  la  difformité  et  de  l'enflure  des  pieds. 
«  C'est  qu'il  ne  peut  les  mettre,  »  répond  la  mère.  «  Allez, 
«  dit  M.  Dupont ,  allez  lui  acheter  des  souliers  chez  le 
«  cordonnier,  telle  rue,  tel  numéro.  »  La  mère  obéit  et  sort. 
Pendant  cela,  M.  Dupont  fait  les  onctions.  Les  souliers 
achetés  sont  apportés  par  la  mère  ;  l'enfant  peut  les  mettre 
sans  difficulté  ;  il  était  guéri.  »  —  Voilà  ce  que  le  contrô- 
leur, témoin  du  fait,  racontait  lui-même  à  un  vénérable 
curé  du  diocèse,  qui  nous  l'a  fidèlement  rapporté. 


Mmo  veuve  Verna ,  marchande  épicière  à  Bossay,  canton 
de  Preuilly,  nous  écrit  spontanément  le  23  septembre  1876 
pour  «  affirmer  qu'elle  a  été  guérie  par  M.  Dupont  ». 

«  M'étant,  dit- elle,  piqué  un  pied  avec  une  pointe, 
j'avais  le  nerf  tranché  ;  j'ai  été  trois  mois  sans  pouvoir  mar- 
cher; je  n'avais  aucune  force  dans  la  jambe,  et  les  soins 
du  médecin  ne  m'ont  jamais  donné  de  soulagement.  — 
Ayant  appris  que  M.  Dupont  guérissait,  je  suis  allée  chez 
lui,  et  là,  devant  la  sainte  Face  de  Notre- Seigneur,  il  me 
fit  délier  la  jambe,  me  mit  de  l'huile  de  la  sainte  Face 
dessus  et  me  dit  :  «  Faisons  une  petite  prière  en  commun.  » 
Moi  qui  ne  m'étais  pas  agenouillée  depuis  trois  mois,  je 
m'agenouillai  sans  aucune  difficulté,  et  nous  récitâmes  un 
Pater  et  un  Ave  Maria.  Ensuite  il  me  remit  de  l'huile  sur 
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le  pied  et  me  dit  en  souriant  :  «  Allons,  trottez,  marchez.  » 
Je  me  suis  levée  et  j'ai  marché  sans  aucune  difficulté,  et 
mon  beau-père,  qui  était  avec  moi,  versa  d'abondantes 
larmes  en  voyant  la  guérison  qui  venait  de  s'opérer. 

«  M.  Dupont  me  donna  une  petite  bouteille  d'huile  de  la 
sainte  Face  pour  me  mettre  sur  le  pied,  et  me  dit  de  faire 
une  neuvaine.  Je  demandai  à  ce  bon  monsieur  ce  que  je  lui 
devais,  il  me  répondit  :  «  Je  ne  veux  rien  accepter,  car  ce 
«  n'est  pas  moi ,  mais  Dieu  qui  vous  a  guérie.  »  —  «  Sortie 
de  chez  lui,  je  visitai  la  cathédrale  et  je  fis  plus  de  deux 
lieues  dans  la  ville  de  Tours  sans  ressentir  aucune  douleur. 
M.  le  curé  devant  aller  à  Tours  un  mois  plus  tard,  je  le 
priai  d'aller  offrir  mes  remerciements  à  M.  Dupont  et  de  lui 
demander  une  petite  prière  pour  moi,  car  je  ne  pouvais  pas 
encore  «  courir  ».  Sachant  l'heure  et  le  jour  où  M.  le  curé 
devait  lui  parler,  je  m'essayai  à  courir,  et  je  «  courus  »  très 
librement.  » 

L'auteur  de  ce  récit  demande  qu'on  inscrive  sa  guérison 
dans  l'histoire  de  M.  Dupont,  «  à  qui,  dit- elle,  je  dois  une 
grande  reconnaissance;  car,  sans  lui,  je  serais  restée  infirme 
toute  ma  vie.  » 


Les  faits  que  nous  allons  raconter  s'appuient  sur  le  té- 
moignage d'une  intelligente  et  très  pieuse  demoiselle  qui 
nous  a  déclaré  à  plusieurs  reprises  qu'elle  n'hésiterait  point 
à  affirmer  en  public,  et  la  main  sur  le  saint  Evangile,  la 
vérité  de  tout  ce  qu'elle  nous  a  dit. 

«  Au  mois  de  janvier  1852,  je  fus  atteinte  dans  le  genou 
droit  de  violentes  douleurs  qui  par  moments  m'arrachaient 
des  cris  ;  on  fit  appeler  le  médecin,  on  employa  tous  les  re- 
mèdes possibles,  aucun  ne  me  soulageait;  le  mal  allait,  au 
contraire,  empirant  de  jour  en  jour,  il  y  avait  danger  d'an- 
kylose.  J'arrivai  ainsi  au  mois  de  moi.  Un  digne  et  res- 
pectable prêtre ,  qui  venait  me  voir  souvent ,  me  dit  :  «  Il 
«  existe  à  Tours  un  saint  homme,  M.  Dupont;  il  a  chez  lui 
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«  une  sainte  Face  de  Notre- Seigneur,  devant  laquelle  une 
«  lampe  brûle  continuellement;  il  s'y  opère  des  guérisons, 
«  on  y  obtient  de  grandes  grâces  ;  voulez -vous  y  aller?  » 
J'étais  bien  résignée  à  souffrir,  j'acceptai  cependant.  Je 
partis  le  lendemain  ;  on  me  monta  dans  une  voiture,  et  j'ar- 
rivai cbez  M.  Dupont,  où  je  trouvai  une  grande  réunion  de 
personnes  qui  priaient.  Il  me  reçut  avec  bonté,  se  mit  en 
prière  et  me  lit  tout  de  suite  passer  dans  son  cabinet  avec 
un  petit  vase  où  il  y  avait  de  l'huile  brûlant  devant  la  sainte 
Face.  Je  mis  de  cette  huile  sur  mon  genou  en  prononçant  le 
saint  nom  de  Jésus;  je  n'éprouvai  aucun  mieux;  je  recom- 
mençai une  seconde  lois  ;  je  ressentis  alors  de  violentes  dou- 
leurs dans  les  deux  genoux.  M.  Dupont  dit  :  Il  faut  en  mettre 
sur  les  deux,  ce  que  je  fis  en  répétant  le  nom  de  Jésus.  Je 
revins  auprès  de  la  sainte  Face,  et  M.  Dupont  récita  la 
prière  :  «  0  Face  adorable  de  mon  Jésus,  inclinée  si  miséri- 
«  cordieusement  sur  la  croix...  »  Cette  fois  j'étais  complè- 
tement guérie  ;  je  le  dis  à  M.  Dupont;  il  m'invita  à  faire  le 
tour  de  la  salle,  qui  était  entourée  de  monde.  Je  le  fis  quatre 
fois  sans  que  je  ressentisse  la  moindre  fatigue.  Tous  en- 
semble avec  M.  Dupont  nous  priâmes  longtemps  devant  la 
sainte  Face  en  action  de  grâces  et  en  réparation  des  blas- 
phèmes ;  pour  moi,  je  ne  pouvais  presque  prononcer  aucune 
parole,  inondée  d'une  joie  inexprimable.  En  sortant,  je 
marchai  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  sans  fatigue  ni 
douleur  ;  le  soir,  je  pris  la  voiture  et  me  rendis  chez  moi  ; 
je  voulus  assister  à  l'exercice  du  mois  de  Marie.  Au  sortir 
de  l'église,  tout  le  monde  m'entourait,  bien  surpris  de  me 
voir  guérie. 

«  Ce  ne  fut  qu'un  bruit  dans  le  pays,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  un  certain  nombre  de  personnes  malades  vinrent 
me  trouver,  me  priant  de  venir  avec  elles  chez  M.  Dupont; 
j'eus  ainsi  le  bonheur  d'être  témoin  de  bien  grandes  grâces 
pour  le  corps  et  pour  l'âme.  —  Une  personne  sur  le  point 
de  subir  une  opération  douloureuse  a  été  complètement  gué- 
rie ;  une  dizaine  d'autres  ont  été  ou  entièrement  guéries  ou 
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notablement  soulagées  ;  beaucoup  sont  revenues  au  bon 
Dieu  ;  certains  qui  ne  s'étaient  pas  confessés  depuis  quinze 
ou  vingt  ans  ont  continué  à  remplir  leurs  devoirs  avec  édi- 
fication. J'en  ai  vu  de  tourmentés  par  diverses  tentations  et 
qui  sortaient  de  chez  lui  délivrés  de  tout. 

«  Un  jour,  j'étais  arrivée  à  l'heure  des  prières  ordinaires. 
On  vit  tout  à  coup  entrer  un  jeune  homme  de  la  campagne, 
muni  d'une  bonne  recommandation  du  maire  de  sa  com- 
mune; il  avait  la  main  droite  infirme;  depuis  deux  ans  il 
n'avait  pas  travaillé;  cette  main  était  raide  comme  une  barre 
de  fer  et  ne  pouvait  se  fermer  ni  se  plier.  M.  Dupont,  la  re- 
gardant et  la  mettant  dans  la  sienne ,  prononça  ces  paroles  : 
Oh  !  oh  !  il  faut  que  cette  main  se  ferme  !  J'avoue  qu'à  ce  mo- 
ment j'éprouvai  un  frisson  de  la  tête  aux  pieds.  Je  me  dis  : 
«  Va-t-elle  vraiment  se  fermer?  »  M.  Dupont  nous  fit  mettre 
tous  à  genoux,  disant  :  Allons,  il  nous  faut  beaucoup  prier. 
En  effet,  on  recommença  les  prières  et  les  onctions  jusqu'à 
dix  fois;  ce  fut  seulement  à  la  fin  que  la  grâce  fut  obtenue; 
peu  à  peu  la  main,  qui  était  d'abord  raide  et  inflexible,  ar- 
riva à  fléchir  et  à  se  fermer  entièrement.  A  chaque  fois 
M.  Dupont  ne  manquait  pas  de  prendre  la  main  de  l'in- 
firme, de  la  mettre  dans  la  sienne,  de  constater  ou  l'ab- 
sence ou  le  progrès  de  la  guérison,  d'encourager  l'infirme  et 
les  assistants  à  la  prière  et  de  répéter  :  Il  faut  que  cette  main 
se  ferme.  Ses  paroles  nous  excitaient  tous.  Jamais  je  n'ai  vu 
prier  avec  tant  de  ferveur.  —  Voyant  enfin  la  main  qui  se 
fermait,  il  dit  au  jeune  homme  d'aller  dans  son  jardin, 
pour  s'assurer  s'il  pourrait  travailler;  on  lui  donna  une 
pelle  et  on  l'observa  par  la  croisée  ;  il  travaillait  et  bêchait 
activement  et  sans  fatigue;  il  était  guéri!  A  ce  moment  ce 
ne  fut  parmi  les  assistants  qu'une  explosion  de  louanges  et 
de  reconnaissance  inexprimable  envers  la  Face  adorable  de 
Notre-Seigneur.  Ceci  se  passait  vers  la  fin  de  l'année  1853.  » 


Dans  le  récit  suivant  d'une  guérison  miraculeuse  et  in- 
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stantanée,  la  simplicité  et  la  précision  du  style  rehaussent 
la  gravité  du  témoignage. 

«  Un  jeune  enfant,  âgé  d'environ  sept  ans,  fut  atteint  de 
la  maladie  appelée  vulgairement  le  carreau,  qui  avait  déjà 
emporté  plusieurs  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs.  Pendant 
trois  mois  consécutifs  il  fut  en  proie  aux  plus  vives  dou- 
leurs; il  ne  mangeait  plus,  il  était  incapable  de  se  tenir  de- 
bout. Son  père,  homme  plein  de  foi,  voyant  l'inutilité  des 
remèdes  qu'on  lui  donnait,  le  porta  un  jour  chez  M.  Du- 
pont. Après  la  première  prière  et  la  première  onction  de 
l'huile  sainte,  le  jeune  malade  put  se  tenir  sur  ses  jambes. 
A  la  seconde,  il  commença  à  marcher;  la  troisième  lui 
rendit  la  vigueur,  l'agilité  et  l'appétit,  dont  il  était  privé 
depuis  trois  mois.  Il  court  de  toutes  ses  forces  et  sans 
éprouver  de  douleur;  il  s'élance  dans  le  jardin,  où  la  faim 
dont  il  se  sent  pressé  et  l'espièglerie  naturelle  à  son  âge  le 
poussèrent ,  il  l'avoua  plus  tard ,  à  saisir  à  la  dérobée  trois 
belles  cerises ,  assez  élevées  sur  l'arbre  dont  il  les  détacha 
pour  que,  vu  son  état  d'infirmité,  il  n'ait  pas  morne  pu  au- 
paravant avoir  la  tentation  d'y  porter  la  main.  Rentré  au 
salon ,  il  déchire  à  belles  dents  un  énorme  morceau  de  pain 
que  M.  Dupont  lui  fait  apporter,  et,  depuis  lors,  il  ne  se 
ressentit  jamais  de  la  cruelle  maladie  qui  l'affligeait.  —  Cet 
enfant  a  grandi;  il  est  devenu  prêtre  dans  ce  diocèse,  et 
c'est  lui-même  aujourd'hui  qui,  pour  rendre  hommage  à  la 
mémoire  du  serviteur  de  Dieu,  publie  ce  fait  merveilleux  de 
la  miséricorde  divine.  » 


Depuis  que  nous  faisons  des  recherches  historiques  sur 
la  vie  de  M.  Dupont,  nous  ne  pouvons,  n'importe  en  quel 
endroit  de  la  Touraine,  prononcer  son  nom  sans  qu'aussitôt 
il  éveille  le  souvenir  de  quelque  grâce  miraculeuse  obtenue 
par  ses  prières.  Ainsi ,  nous  trouvant  dans  la  petite  ville  de 
Ligueil,  nous  eûmes  l'occasion  d'entretenir  le  curé  de  la 
paroisse  du  dessein  que  nous  avions  d'écrire  la  vie  de  M.  Du- 
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pont.  —  Sur-le-champ,  le  vénérable  doyen  de  Ligueil,  avec 
la  gravité  de  pensée  et  le  pittoresque  d'expression  qu'on  lui 
connaît,  se  mit  à  nous  raconter  le  trait  suivant,  qui  con- 
state à  la  fois  la  guérison  d'une  maladie  et  la  conversion 
d'une  âme  : 

«  Un  jour,  vers  1856,  un  voyageur  étranger ,  de  manières 
distinguées,  que  je  ne  connaissais  pas,  vint  me  trouver. 
«  Monsieur  le  curé,  me  dit-il  en  m'abordant,  connaissez-vous 
«  M.  Dupont?  —  Oui  certainement.  —  C'est  qu'il  m'a  con- 
«  verti,  et  je  viens  vous  prier  de  me  confesser.  »  —  Il  me 
raconte  ce  qui  lui  était  arrivé.  Passant  à  Tours ,  dans  une 
rue  voisine  du  chemin  de  fer,  il  avait  aperçu  un  certain 
nombre  de  personnes  se  pressant  pour  entrer  dans  une 
maison.  Il  demande  ce  qui  les  y  attirait.  «  C'est,  lui  fut-il 
«  répondu,  un  monsieur  qui  fait  des  miracles.  »  A  ce  mot, 
il  se  sent  lui-même  porté  à  entrer  pour  satisfaire  sa  curio- 
sité. C'était  la  maison  de  M.  Dupont.  En  le  voyant,  le  ser- 
viteur de  Dieu  le  salue  poliment  :  «  Quel  motif,  Monsieur, 
«  lui  dit-il,  me  donne  l'occasion  de  vous  voir?  »  Le  voya- 
geur déclare  naïvement  ce  qui  avait  eu  lieu  et  ce  qu'on 
vient  de  lui  dire.  «  Oui,  Monsieur,  reprend  M.  Dupont,  il 
«  s'est  fait  des  miracles  ici,  par  la  bonté  de  Dieu,  et  il  s'en 
«  fait  tous  les  jours.  »  Et  sur  l'étonnement  marqué  du  vi- 
siteur, il  ajouta  :  «  Ce  n'est  pas,  Monsieur,  pour  un  chré- 
«  tien ,  plus  difficile  à  obtenir  qu'il  ne  l'est  d'avoir  un  plat 
«  de  petits  pois  chez  la  marchande  du  coin...  ;  il  suffit  de 
«  demander;  et,  si  vous  le  voulez,  vous  en  serez  témoin. 
a  Voici  une  femme  qui  a  presque  entièrement  perdu  la  vue; 
«  nous  allons  tous  prier  pour  elle,  et,  j'en  ai  l'espérance, 
«  elle  va  y  voir  clair.  » 

«  Je  m'agenouillai,  continua  le  voyageur,  avec  toutes  les 
personnes  qui  étaient  présentes,  et  je  me  mis  à  prier, 
quoique  depuis  dix  ans  je  n'eusse  pas  fait  un  acte  de  reli- 
gion. —  On  fît  des  onctions  sur  les  yeux  de  cette  femme 
privée  de  la  vue.  Elle  déclara  d'abord  ne  pouvoir  lire  un 
seul  mot  dans  un  livre  qui  lui  fut  présenté;  bientôt  ointe 
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de  nouveau  et  à  plusieurs  reprises  de  l'huile  de  la  sainte 
Face,  elle  commença  à  voir  et  à  distinguer  les  personnes 
qui  l'entouraient  ;  enfin ,  elle  recouvra  sa  vue  accoutumée  ; 
puis  elle  se  mit  à  lire  dans  le  livre  qu'on  lui  avait  pré- 
senté. »  Touché  de  ce  qu'il  avait  vu ,  particulièrement 
frappé  des  paroles  de  M.  Dupont,  l'étranger  sentit  qu'il  ne 
pouvait  pas  en  rester  là  avec  sa  conscience  et  avec  Dieu. 
Arrivé  auprès  d'un  prêtre  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  lui  de- 
mande à  se  confesser.  «  Il  se  confessa,  en  effet,  ajoute  M.  le 
doyen  de  Ligueil,  avec  de  grandes  marques  de  sincérité  et  de 
repentir.  Ce  fut,  pour  lui,  le  point  de  départ  d'une  complète 
conversion  qui  ne  se  démentit  pas  :  du  moins  pendant  plu- 
sieurs années ,  je  le  sais ,  il  continua  de  faire  ses  pâques.  » 


Un  grave  magistrat,  conseiller  à  la  cour,  habitant  une 
ville  du  nord  de  la  France,  nous  adresse  le  récit  suivant  : 

«  Nous  avons  dans  notre  famille  la  mémoire  de  M.  Du- 
pont en  grande  vénération.  Plusieurs  fois  nous  nous  étions 
recommandés ,  nous  ou  quelqu'un  des  nôtres ,  à  ses  bonnes 
prières,  lorsque  nous  désirions  quelque  grâce,  et  notre 
confiance  en  lui  n'a  pas  diminué  depuis  sa  mort.  Ma  femme 
lui  a  rendu  visite  et  a  prié  avec  ce  saint  homme  dans 
son  oratoire  devant  la  sainte  Face,  voici  en  quelles  circon- 
stances : 

«  Une  jeune  fille  à  notre  service,  mommée  Hermance, 
était  devenue  aveugle  ;  ma  femme ,  qui  s'y  intéressait  vive- 
ment, la  conduisit  visiter  à  Paris  un  célèbre  oculiste,  le 
docteur  Sichel.  Celui-ci  trouva  la  situation  grave  et  pres- 
crivit un  traitement  qui  fut  ponctuellement  suivi;  à  plu- 
sieurs reprises  Hermance  fut  ramenée  au  docteur,  qui  ne  pa- 
raissait pas  content  du  résultat  de  son  traitement.  Enfin,  cette 
jeune  fille  éprouva  aux  yeux  des  douleurs  très  vives,  et, 
dans  cet  état  de  souffrance,  elle  revit  le  docteur  Sichel,  qui 
se  plaignit  de  ce  que  l'on  n'avait  sans  doute  pas  suivi  ses 
prescriptions;  cependant  aucune  n'avait  été  négligée,  sous 
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la  surveillance  d'un  docteur  médecin  du  pays.  —  M.  Sichel 
était  découragé  ;  Hermance  l'était  également.  —  Ma  femme 
eut  alors  la  pensée  de  pousser  jusqu'à  Tours  et  eut  le  bon- 
heur de  voir  M.  Dupont,  qui  voulut  bien,  devant  la  sainte 
Face,  prier  avec  elle  et  Hermance;  puis  il  fit  à  celle-ci  une 
onction  sur  les  yeux  avec  de  l'huile  prise  à  'la  lampe  qui 
brûlait  devant  cette  sainte  image,  et  aussitôt  la  douleur, 
très  cuisante  jusqu'alors ,  cessa  immédiatement  ;  mais  la 
jeune  fille  était  toujours  plongée  dans  la  nuit.  M.  Dupont 
lui  dit  de  ne  pas  désespérer  et  de  s'adresser  à  Dieu  avec  foi, 
avec  une  piété  profonde,  en  s'abandonnant  à  sa  sainte  vo- 
lonté, ajoutant  :  «  Vous  comprenez  bien  que  c'est  lui  seul 
«  qui  peut  vous  guérir  ;  moi ,  je  ne  suis  rien ,  seulement  je 
«  prie  avec  vous ,  parce  que  la  prière  en  commun  est  plus 
«  puissante  auprès  de  Dieu;  mais  vous  pouvez  prier  chez 
«  vous.  Retournez  dans  votre  pays  et  commencez  tel  jour 
«  une  neuvaine,  nous  nous  y  unirons,  et,  si  vous  n'obtenez 
«  pas  la  guérison  que  vous  sollicitez,  commencez-en  immé- 
«  diatement  une  seconde.  » 

«  Ma  femme  et  Hermance  s'en  retournèrent,  et  les  con- 
seils du  vénérable  M.  Dupont  furent  suivis.  Une  première 
neuvaine  n'amena  pas  de  changement  ;  mais  à  la  fin  de  la 
seconde ,  Hermance,  qui  se  trouvait  dans  une  des  chambres 
du  premier  étage,  cria  tout  à  coup  en  appelant  ma  femme  : 
«  Madame,  je  suis  guérie;  on  dirait  qu'on  vient  de  m'arra- 
«  cher  quelque  chose  dans  les  yeux,  je  vois!  »  Et  effecti- 
vement la  vue  lui  était  revenue  tout  à  coup  et  ne  l'a  plus 
quittée  depuis.  Le  médecin  et  le  pharmacien  de  Béthune  en 
furent  très  étonnés;  mais  ils  dirent  qu'il  n'était  pas  impos- 
sible que  le  traitement  du  docteur  Sichel ,  qui  avait  toujours 
été  continué,  eût  produit  ce  résultat. 

«  Telle  n'était  pas  notre  pensée,  et  nous  rendîmes  de 
vives  actions  de  grâces  à  Dieu.  Ma  femme  et  Hermance  re- 
tournèrent à  Paris,  où  elles  revirent  M.  Sichel,  qui  fut  ex- 
trêmement surpris  de  retrouver  cette  jeune  fille  guérie;  il 
n'en  revenait  pas  et  ne  pouvait  se  lasser  d'examiner  et  de 
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faire  examiner  ses  yeux  par  le  jeune  docteur  son  élève,  qui, 
sous  sa  dictée,  tint  note  des  observations  du  célèbre  oculiste 
au  sujet  de  cette  guérison.  —  M.  Sichel  était  israélite,  et 
ma  femme  eut  le  tort,  à  raison  de  cette  circonstance,  de  ne 
pas  lui  faire  connaître  son  voyage  à  Tours  et  la  pieuse 
croyance  où  elle  était  que  la  guérison  venait  de  plus 
haut,  de  sorte  qu'il  a  pu  croire  que  ce  beau  résultat  était 
dû  à  sa  science.  Mais  à  toutes  nos  connaissances  nous 
avons  dit  ce  que  nous  pensions  dans  l'intérêt  de  la  gloire 
de  Dieu.  » 


Un  homme  de  bonnes  œuvres  et  de  haute  position  nous 
raconte  le  fait  suivant,  qu'il  atteste  et  comme  lui  étant,  dit- 
il,  un  peu  personnel  ». 

«  Une  jeune  fille  de  la  Vendée,  atteinte  d'une  fistule  la- 
crymale, était  venue  à  Tours  consulter  un  célèbre  oculiste. 
Celui-ci  avait  jugé  et  déclaré  qu'une  opération  douloureuse 
était  nécessaire  ;  mais  auparavant  une  amie  conduisit  la 
jeune  fille  chez  M.  Dupont,  et,  quand  l'oculiste  la  revit,  il 
déclara  que  l'opération  n'était  plus  nécessaire.  La  guérison 
était  presque  complète.  Elle  ne  tarda  pas  à  le  devenir  tout  à 
fait  par  le  seul  usage  de  l'huile  de  la  sainte  Face.  » 


Une  malade  (1851)  certifie  sa  guérison  en  ces  termes  1  : 
«  Malade  depuis  deux  ans,  ne  parlant  plus,  abandonnée  par 
plusieurs  médecins,  puisqu'ils  m'appelaient  leur  incurable , 
je  suis  allée  me  prosterner  devant  la  sainte  Face.  On  me 
mit  de  l'huile  sur  la  gorge  et  sur  le  front,  je  commençai  à 
réciter  les  litanies.  Il  me  serait  impossible  de  décrire  ce  qui 
se  passait  en  moi  ;  le  bon  Dieu  m'a  regardée  en  pitié ,  car 
j'étais  bien  indigne  qu'il  m'accordât  une  pareille  grâce.  Je 
les  disais  tout  bas,  ces  litanies,  ne  pouvant  parler,  et,  arri- 

1  Dossier  des  certificats,  n°  526. 
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vée  à  VAgnus  Dei,  je  les  ai  dites  tout  haut;  je  ne  pouvais  le 
croire;  j'étais  tellement  émue!  de  grosses  larmes  coulèrent 
de  mes  yeux.  Aussitôt  après,  j'ai  chanté  le  Magnificat  en 
action  de  grâces.  Je  n'étais  plus  la  même,  les  forces  sont 
revenues  tout  de  suite  ;  c'était  une  chose  extraordinaire  ; 
tout  le  monde  venait  me  voir  par  curiosité,*  on  ne  voulait 
pas  le  croire.  Les  médecins  eux-mêmes  ont  été  forcés 
d'avouer  qu'il  n'y  avait  que  Dieu  qui  ait  pu  me  guérir.  » 


Le  9  juillet  1852,  M.  le  curé  de  Menars  rend  compte  à 
M.  Dupont  de  la  guérison  opérée  par  les  prières  faites  de- 
vant la  sainte  Face  sur  une  religieuse  de  sa  paroisse  1  : 
«  Gomme  vous  me  l'aviez  prédit,  la  sœur  Marie -André  est 
complètement  guérie.  Nous  avons  prié  ensemble  pour  elle 
devant  votre  pieuse  image  de  la  sainte  Face ,  le  28  juin  der- 
nier, vers  une  heure  moins  un  quart.  A  la  même  heure, 
minute  pour  minute ,  la  pauvre  malade,  qui  avait  beaucoup 
souffert  la  veille  et  le  jour  même  toute  la  matinée,  dit  à  ses 
sœurs  :  «  On  prie  pour  moi  à  Tours;  je  me  sens  infiniment 
mieux.  »  Et  pour  preuve,  elle  qui  ne  pouvait  marcher,  se 
mit  à  parcourir  les  bâtiments ,  monter  de  grands  escaliers , 
se  promener  dans  le  village.  Elle  s'évanouissait  jusqu'à  dix 
fois  par  jour,  et,  depuis,  cela  ne  lui  est  pas  arrivé  une 
seule  fois.  Je  n'ai  pas  voulu  vous  écrire,  avant  qu'elle  ait 
vu  le  médecin  qui  la  soigne.  Hier,  jeudi  8  juillet,  elle  l'a 
vu,  et  le  bon  docteur  est  convenu  bien  vite  que  le  doigt  de 
Dieu  est  là.  Aujourd'hui  donc  il  n'y  a  plus  nul  doute,  puis- 
que la  science  a  parlé.  Je  vous  écris,  Monsieur,  pour  vous 
remercier  de  vos  bonnes  prières  et  vous  demander  de  rendre 
grâces  à  Dieu  pour  nous.  Cette  guérison  fait  beaucoup  de 
bruit  par  ici,  et  une  foule  de  personnes  veulent  aller  vous 
voir.  —  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  la  maladie  de  notre 
ressuscitée  était  une  phtisie  pulmonaire  très  avancée.  » 

1  Dossier  des  certificats,  n8  44. 
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Un  curé  des  environs  de  Tours,  adresse  à  M.  Dupont  le 
rapport  suivant  sur  la  guérison  d'une  fermière  de  sa  pa- 
roisse1 (18  août  1852).  «  J'ai  vu  hier  la  femme  L...  (de  la 
G...).  Au  su  et  au  vu  de  tout  le.monde,  elle  était  atteinte 
depuis  au  moins  dix-huit  mois  d'une  affection  intérieure  qui 
faisait  penser  et  dire  hautement  que  c'était  un  cancer  qui  la 
rongeait.  Des  douleurs  au  pylore  assez  aiguës  pour  lui  faire 
jeter  les  hauts  cris  (on  l'entendait  de  loin),  des  vomisse- 
ments presque  continuels,  la  diminution  de  ses  forces  qui 
s'en  allaient  de  jour  en  jour  (elle  ne  pouvait  presque  pas  se 
tenir  debout  sans  s'évanouir),  tout  portait  à  croire  que 
c'était  un  mal  cancéreux.  Elle  pensait  elle-même  qu'elle 
allait  mourir  et  que  sa  fin  était  proche.  Alors  je  dus  l'admi- 
nistrer. En  considérant  le  besoin  que  sa  famille  avait  d'elle, 
on  s'occupa  de  sa  position  plus  activement  ;  je  l'excitai  à 
s'adresser  au  souverain  Médecin  et  à  sa  sainte  Mère.  Quel- 
ques jours  s'étaient  passés ,  et  la  malade  n'éprouvait  point 
de  mieux.  Je  lui  conseillai  d'avoir  recours  à  vous  et  de  faire 
une  neuvaine  à  laquelle  j'associerais  Mm0  C...  et  quelques 
autres  personnes.  Ce  fut  alors  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  par  sa  belle-sœur,  pour  vous  demander  de  l'huile 
de  la  sainte  Face.  Dès  le  premier  jour  les  vomissements  ont 
cessé.  Elle  a  pu  communier  le  2  de  ce  mois.  Son  mieux  a 
continué  depuis,  au  point  que  le  8,  en  retournant  la  voir,  je 
la  trouvai  marchant  seule  dans  sa  cour,  faisant  son  tripot 
de  fermière,  vaquant  à  son  ouvrage  dans  l'intérieur.  —  Hier, 
elle  était  dans  les  champs ,  et  dans  sa  reconnaissance  elle  se 
dispose  à  venir  à  pied  dimanche  prochain  faire  la  sainte 
communion  en  action  de  grâces.  » 


On  lira  avec  intérêt  le  récit  suivant.  C'est  le  témoignage 
ému  et  reconnaissant,  mais  sérieux  et  réfléchi,  d'une  mère 
sur  la  guérison  de  sa  fille2.  —  «  Vers  la  fin  d'avril,  ma 


1  Dossier  des  certificats,  n°  56. 

2  Dossier  des  certificats,  n°  153. 
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petite  Marie  fit,  en  jouant  à  la  bascule,  une  chute  grave 
qu'elle  me  dissimula  pendant  deux  mois.  Ce  ne  fut  que 
quand  la  pauvre  enfant,  vaincue  par  les  souffrances  et  par 
la  grosseur  difforme  qui  se  manifestait  déjà  au  bas  du  côté 
gauche,  vint  enfin  m'avouer  toute  la  vérité  qu'on  reconnut  la 
gravité  du  mal.  Grandes  alarmes  dans  toute  la  famille.  On  eut 
tout  de  suite  recours  à  la  médecine ,  qui  se  montra  impuis- 
sante. Cependant  l'état  de  la  petite  malade  allait  toujours 
en  s'aggravant,  au  point  qu'elle  ne  pouvait  ni  marcher 
ni  manger  sans  des  tortures  affreuses.  Chaque  jour,  le 
teint  se  décomposait  davantage  ;  plus  de  gaieté ,  ce  qui  était 
le  plus  significatif  pour  la  famille,  car  cette  enfant  est  le 
mouvement  et  l'enjouement  personnitiés.  Devant  un  tel  état 
de  choses,  le  voyage  de  Tours  fut  promptement  arrêté, 
pour  y  consulter  la  grande  lumière  européenne,  le  doc- 
teur Bretonneau.  Le  voyage  fut  affreux  de  souffrances, 
et  le  résultat  de  la  fatigue  fut  si  grand  que,  mourant  de 
faim,  la  pauvre  enfant  ne  pouvait  presque  plus  manger. 
Et,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  jusqu'à  ce  moment,  il  y  avait 
aussi  l'impossibilité  de  parler  haut;  tout  venait  aboutir  dou- 
loureusement à  cette  grosseur  du  côté  gauche.  Après  six 
heures  d'attente,  le  célèbre  docteur  voit  ma  petite  fille,  et, 
afin  de  se  prononcer  définitivement  sur  son  état,  il  de- 
mande un  second  examen  pour  le  lendemain  à  onze  heures 
et  demie.  Mais  à  deux  heures ,  n'ayant  pu  encore  lui  parler, 
je  pris  alors  la  résolution  d'aller  conduire  mon  enfant  chez 
l'homme  de  Dieu;  car,  malgré  les  deux  frictions  de  mor- 
phine depuis  la  veille  au  soir,  le  mal  de  Marie  allait  toujours 
crescendo.  Ce  fut  dans  cet  état  désespérant  que  je  vous 
amenai  ma  petite  fille.  Vous  priâtes,  Monsieur,  et  vous  lui 
fîtes  des  onctions  avec  l'huile  qui  brûle  devant  la  sainte 
Face  de  Notre -Seigneur.  Les  trois  premières  onctions  et 
prières  ne  produisirent  aucun  effet;  mais  ensuite,  plus  vous 
redoubliez  vos  prières,  plus  le  mal  diminuait  sensiblement. 
Aussi,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  chère  enfant  déclara 
qu'elle  ne  souffrait  plus  du  tout.  Ce  fut  alors  que  j'appuyai 
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très  fortement  sur  l'endroit  malade ,  et  en  riant  la  chère  en- 
fant répondait  :  «Oh!  non,  maman,  cela  ne  me  fait  plus 
«  de  mal  du  tout,  »  tandis  que  précédemment  la  seule  pres- 
sion de  sa  robe  la  torturait.  Cependant,  à  mes  yeux,  la 
guérison  n'était  pas  complète;  car  Marie  souffrait  tant  en 
mangeant  qu'il  fallait  tout  de  suite  la  soumettre  à  cette 
épreuve.  Vous  eûtes  la  bonté,  Monsieur,  de  lui  faire  venir 
du  pain  et  des  confitures;  elle  dévora  le  tout  avec  l'avidité 
d'un  enfant  qui  souffre  depuis  longtemps  de  la  faim  et  qui 
peut  manger  sans  la  moindre  douleur.  —  Depuis  ce  bien- 
heureux moment,  ma  petite  Marie  n'éprouva  plus  l'ombre 
d'un  malaise  pour  ce  mal  insupportable  et  inquiétant  dont 
la  délivrance  a  été  si  miraculeuse.  A  mon  retour  à  Poitiers, 
toute  ma  famille  ne  pouvait  croire  à  tant  de  bonheur;  aussi 
le  grand -papa  et  la  grand'maman  n'avaient  que  des  larmes 
de  joie  et  de  reconnaissance  pour  le  Seigneur.  Une  grâce 
si  inespérée  les  rendait  muets. 

«  Cette  guérison  si  inattendue  dans  son  subito  a  produit 
des  effets  bien  consolants  parmi  les  personnes  mêmes  qui 
n'ont  pas  la  foi.  Je  sais  des  jeunes  gens  libertins  et  impies 
qui  ne  doutent  pas  du  prodige  opéré  sur  mon  enfant  et  qui 
désirent  vous  envoyer  beaucoup  d'infirmes.  Beaucoup  aussi 
de  malades  qui  ne  peuvent  se  transporter  jusqu'à  vous ,  me 
prient  de  vous  demander  de  l'huile.  Dans  tout  ce  récit, 
fidèle ,  exact  et  selon  la  plus  sévère  vérité ,  je  n'ai  cepen- 
dant pas  encore  parlé  de  Y  esprit  d'observation  qui  ne  m'a 
pas  quittée  un  seul  instant,  pendant  tout  le  temps  que  vous 
avez  eu  la  charité  de  prier  pour  ma  tille.  Malgré  moi ,  je 
ne  pouvais  me  défendre  de  grandes  préoccupations  et  d'une 
sorte  de  doute  qui  s'emparait  de  tout  mon  être.  Et  cepen- 
dant, dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  Dieu  m'a  accordé  la 
grâce  d'une  grande  foi;  mais  là,  Dieu  permettait  qu'il  en 
fût  ainsi ,  afin  que  je  pusse  bien  assurer  qu'il  n'y  avait  pas 
l'ombre  d'une  imagination  dans  tout  ce  qui  s'est  passé  pour 
cette  heureuse  guérison.  Donc  Magnificat  et  gloire  à  Dieu  au 
plus  haut  des  cieux,  car  ses  miséricordes  sont  éternelles  !  » 
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Dans  une  déposition  authentique  et  signée,  une  femme 
du  diocèse  de  Blois  atteste  «  qu'un  enfant  en  venant  au 
monde  était  comme  suffoqué;  on  fut  pendant  cinq  à  six  mois 
dans  des  inquiétudes  mortelles,  le  docteur  déclarant  qu'il 
ne  pouvait  découvrir  au  juste  la  cause  du  mal.  Une  éruption 
d'humeur  qui  se  porta  à  la  tête  et  qui  lui  permit'de  respirer 
librement ,  ne  laissa  plus  de  doute  sur  la  véritable  cause  de 
cette  indisposition.  Pendant  dix  ans  cette  humeur,  qui  s'était 
portée  à  la  tète ,  ne  cessa  de  couler  que  durant  quatre  mois 
de  l'année,  en  sorte  que  l'écoulement  durait  périodique- 
ment les  huit  autres  mois  ».  —  «  J'amenai,  dit -elle,  l'en- 
fant devant  la  sainte  Face.  M.  Dupont  lui  ayant  fait  les 
onctions,  je  lui  remis  son  bonnet  et  je  me  remis  en  route 
pour  revenir.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  le  lendemain, 
quand  je  découvris  cette  tête  qui ,  la  veille ,  n'était  qu'une 
plaie  dégoûtante,  de  la  trouver  entièrement  guérie!  Dans  la 
crainte  que  le  mal  ne  reparût,  je  demeurai  deux  ans  sans 
en  rien  dire.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  temps  que ,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu ,  je  suis  venue  faire  la  présente 
déposition  ' . 


Dom  Guéranger,  depuis  longtemps  ami  de  M.  Dupont, 
avait ,  nous  l'avons  vu ,  la  plus  haute  idée  de  sa  vertu  et  la 
plus  grande  confiance  dans  ses  prières.  Un  jour,  l'illustre 
abbé  s'avisa  d'envoyer  à  son  saint  ami  un  de  ses  novices 
malades,  et  lui  «  commanda  de  le  guérir  ».  —  «  Je  vous 
adresse,  lui  dit-il,  un  de  nos  novices ,  notre  très  aimé  frère 
Boutin,  qui  souffre  d'une  grave  affection  pulmonique  et  qui 
vient  vous  prier  de  joindre  vos  prières  aux  siennes  devant  la 
sainte  Face  de  Notre-Seigneur.  Aidez -le  à  obtenir  la  grâce 
qu'il  implore;  sa  foi  est  simple  et  confiante,  et  Notre-Sei- 
gneur a  tout  promis  à  ceux  qui  croient  en  son  divin  pouvoir. 
C'est  avec  une  grande  confiance  que  je  vous  adresse  ce  cher 

1  Dossier  des  certificats ,  n°  292. 
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enfant,  voyez  donc  à  me  le  renvoyer  guéri.  —  Abbaye  de 
Solesmes,  20  août  1854  *.  »  Notre -Seigneur  récompensa  la 
foi  de  l'un  et  l'obéissance  de  l'autre.  Cinq  jours  après,  dom 
Guéranger  écrit  :  «  Notre  frère  Boutin  nous  est  arrivé  guéri  ; 
cela  me  semble  à  peu  près  évident;  cependant,  avant  de 
prononcer,  il  faut  attendre  la  fin  de  la  neuvaine2.  »La  neu- 
vaine  finie ,  il  écrivait  :  «  Notre  frère  Boutin  continue  d'être 
guéri  radicalement.  »  Et,  parlant  d'une  autre  guérison ,  il 
ajoute  :  «  La  pulmonique  du  village  (Solesmes)  a  été  guérie 
avant  la  fin  de  la  neuvaine  et  est  allée  aujourd'hui  à  la 
messe  et  aux  vêpres.  » 

Ces  deux  faits  avaient  paru  si  frappants  à  l'illustre  et 
pieux  abbé,  que,  plein  d'une  confiance  sans  bornes  dans  les 
prières  qui  se  faisaient  à  Tours  devant  la  sainte  Face,  il 
n'hésitait  point,  dans  la  même  lettre,  à  recommander  à  son 
ami  deux  autres  personnes  malades  ;  le  ton  est  vif  et  pres- 
sant, il  devait  plaire  à  M.  Dupont.  —  «  Maintenant,  lui 
disait-il,  en  voici  deux  autres,  toujours  de  Solesmes,  que 
je  vous  recommande  pour  être  guéries  immédiatement  par 
le  regard  de  Notre-Seigneur.  La  première  est  atteinte  d'une 
maladie  de  la  moelle  épinière  qui  est  à  sa  dernière  période. . .  ; 
il  est  donc  grand  temps.  La  seconde  est  une  jeune  fille  pul- 
monique qui  s'éteint.  Il  y  a  donc  urgence  !...  »  —  Ces  trois 
lettres  réunies  contiennent,  en  faveur  de  la  sainteté  de 
M.  Dupont,  un  témoignage  dont  la  gravité  et  l'importance 
n'échapperont  à  personne. 


Parmi  les  papiers  relatifs  à  l'année  1854,  nous  trouvons 
le  court  et  expressif  témoignage  qui  suit3  :  «  Marie  X..., 
âgée  de  vingt-un  ans,  devenue  aveugle  presque  complètement 
à  la  suite  d'une  fièvre  typhoïde,  est  restée  dans  cet  état  pen- 
dant six  ans,  sans  que  la  vue  ait  pu  lui  être  rendue  par 


1  Dossier  des  certificats,  n°  310. 

2  Dossier  des  certificats,  n°  312. 
8  Dossier  des  certificats ,  n°  354. 
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tous  les  moyens  de  l'art  chirurgical.  Pleine  de  foi  et  de  con- 
fiance en  Dieu,  elle  vint  un  jour  devant  la  sainte  Face  ex- 
posée chez  M.  Dupont,  et  demanda  un  peu  d'huile  de  la 
lampe  qui  brûle  devant  l'image  privilégiée,  avec  l'intention 
de  faire  une  neuvaine.  Mais  le  Seigneur  récompensa  subite- 
ment la  foi  de  sa  servante  :  elle  s'en  retourna  guérie  et  glo- 
rifiant Dieu  de  tout  son  cœur.  »  —  «  Cela  s'est  passé  au  mois 
de  mai  1854,  et  a  été  écrit  sous  la  dictée  de  la  personne 
guérie,  le  dimanche  5  novembre  de  la  même  année.  » 

Le  témoignage  suivant,  placé  sous  les  auspices  d'un 
grand  nom ,  est  trop  beau  et  trop  touchant  pour  être  passé 
sous  silence.  Il  est  sous  forme  de  remerciement  adressé  à 
M.  Dupont  lui-même  '  : 

«  M.  l'abbé  Bautain,  notre  vénérable  supérieur,  en  me 
chargeant  de  vous  offrir  l'expression  des  sentiments  de  sa 
haute  considération ,  a  bien  voulu  me  laisser  la  joie  de  vous 
annoncer  que ,  grâce  à  vos  saintes  prières  et  à  la  coopération 
de  celles  des  âmes  pieuses  qui  m'entourent,  le  bon  Dieu  a 
daigné  me  regarder  en  miséricorde,  en  m'accordant  la  grâce 
de  pouvoir  continuer  de  le  servir  et  de  glorifier  son  saint 
nom,  au  milieu  de  ma  chère  famille  spirituelle. 

«  Depuis  soixante-douze  jours,  par  suite  d'une  fièvre  mu- 
queuse, je  ne  pouvais  plus  conserver  aucun  aliment,  et  à 
des  souffrances  aiguës  se  joignait  naturellement  une  fai- 
blesse toujours  croissante.  Cet  état  alarmait  non  seulement 
mon  père  spirituel  et  mes  filles,  mais  notre  docteur,  qui 
réclamait  avec  instance  le  conseil  d'un  médecin  de  Paris. 
C'est  dans  cette  condition  de  santé,  qui  pouvait  être  consi- 
dérée comme  fort  grave  dans  l'ordre  naturel,  que  nous 
avons  commencé  la  neuvaine  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
pour  ma  guérison.  M.  l'abbé  Crozat,  qui  a  l'honneur  de 
vous  connaître,  m'a  donné  de  l'huile  bénie  qu'il  tenait  de 
vous  et  avec  laquelle  j'ai  fait  chaque  jour  une  onction  sur 

1  Dossier  des  certificats,  n°  352. 
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mon  estomac  malade.  Eh  bien  !  Monsieur,  le  vendredi 
4  mai,  jour  que  vous  avez  bien  voulu  indiquer  à  M.  l'abbé 
Bautain  pour  la  clôture  de  la  neu vaine,  après  avoir  eu  le 
bonheur  de  recevoir  la  sainte  communion,  mes  vomissements 
ont  cessé  et  n'ont  plus  reparu.  Il  rie  me  reste  de  ces  trois  mois 
de  longues  souffrances  que  la  faiblesse ,  que  le  bon  Dieu  a 
voulu  sans  doute  me  laisser,  pour  constater  d'une  manière 
encore  plus  forte  sa  toute-puissance  vis-à-vis  des  incrédules 
qui  auraient  pu  douter  de  ma  maladie. 

«  Sœur  Thérèse,  baronne  veuve  de  Vadx,  supérieure 
générale  des  dames  de  Saint-Louis  Juilly  (Seine-et-Marne), 
11  mai  1853.  » 


Une  mère  chrétienne  de  Tours,  habitant  la  rue  Saint- 
Etienne  ,  atteste  ce  qui  suit 1  : 

«  Depuis  quatorze  mois,  ma  petite  fille  Noémie,  âgée  de 
deux  ans,  avait  sur  les  deux  yeux  deux  taches  blanches, 
qui  s'étendaient  chaque  jour  et  menaçaient  de  lui  faire  per- 
dre la  vue.  Deux  médecins  de  cette  ville,  que  je  consultai 
successivement,  signalèrent  le  mal  comme  à  peu  près  in- 
curable. Les  remèdes  qu'ils  me  donnèrent  n'ayant  point  allégé 
même  les  souffrances  cruelles  de  l'enfant,  j'allai  à  Vendôme 
consulter  un  oculiste  assez  renommé ,  qui  attribua  à  un  com- 
mencement d'affection  cérébrale  un  mal  presque  sans  re- 
mède aussi  à  son  avis,  et  qui  devait  même  être  suivi,  me 
disaient-ils  tous,  de  l'aliénation  mentale  chez  mon  enfant. 
C'est  dans  cet  état  désespéré  que  je  pris  le  parti  d'avoir  re- 
cours à  un  autre  médecin  plus  puissant  que  les  premiers, 
c'est-à-dire  à  Dieu  et  à  Dieu  seul.  Je  suis  venue  demander 
un  peu  d'huile  de  la  sainte  Face  ;  j'ai  commencé  sur-le- 
champ  une  neuvaine ,  en  faisant  chaque  jour  des  onctions 
sur  les  yeux  de  mon  enfant.  Dès  le  premier  jour,  les  taches 
ont  diminué:  au  bout  de  la  neuvaine,  l'enfant  avait  recouvré 

1  Dossier  des  certificats,  n°  407. 
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la  vue  ;  peu  de  temps  après,  il  ne  restait  ni  trace  de  bouton, 
ni  douleurs  de  tête,  et  ma  fille  retrouvait,  avec  sa  vue,  une 
santé  et  une  joie  qui  ne  l'ont  pas  abandonnée  depuis.  En  la 
voyant  aujourd'hui  on  ne  se  douterait  pas  qu'elle  ait  jamais 
été  si  gravement  atteinte.  » 

Un  écrivain  contemporain  de  grand  renom  et  de  grand  ca- 
ractère, M.  Ernest  Hello,  atteste  ce  qui  suit1  : 

«  Avant-hier  soir  (mardi  13  novembre  1855),  j'ai  été  saisi 
d'une  douleur  violente  et  profonde  dans  la  jambe  et  surtout 
dans  le  genou  droit.  Malgré  les  frictions  pratiquées  le  soir 
même  et  la  laine  dont  fut  enveloppée  la  jambe,  la  douleur 
durait  le  lendemain  matin.  Alors  je  refusai  tout  autre  re- 
mède, et  j'appliquai  sur  le  genou  quelques  gouttes  de 
l'huile  prise  à  Tours  chez  M.  Dupont.  La  douleur  diminua 
instantanément.  L'idée  me  vint  de  recommencer  l'épreuve  à 
midi,  au  moment  où  M.  Dupont  récite,  pour  les  absents, 
les  prières  de  V Angélus  :  nouvelle  amélioration.  Après  une 
troisième  onction ,  je  marchais  sans  grande  douleur  ;  le  soir 
je  ne  sentais  presque  plus  qu'un  peu  de  raideur  dans  la 
jambe.  En  me  mettant  au  lit ,  je  mis  encore  un  peu  d'huile. 
Ce  matin  j'ai  couru  sans  difficulté,  et  je  viens  de  faire  une 
très  longue  marche  (deux  heures  peut-être  environ).  Ma 
jambe,  si  malade  hier  matin,  ne  s'est  pas  même  fait  sentir. 
Elle  marchait  plus  facilement  qu'à  l'ordinaire.  —  Je  dois 
dire  qu'hier  Dieu  m'a  donné  une  certaine  confiance  au  mo- 
ment des  onctions.  Je  prie  M.  Dupont  et  les  fidèles  qui  liront 
ces  lignes  de  le  remercier  avec  moi.  » 

Ayant  fait  une  neuvaine  pour  obtenir  la  guérison  d'un  autre 
genre  de  douleur,  une  terrible  et  opiniâtre  névralgie ,  le  cé- 
lèbre écrivain  vint  à  Tours,  sans  doute  par  reconnaissance, 
rendre  visite  à  M.  Dupont.  Voici  en  quels  termes,  s'adressant 
au  saint  homme ,  il  rend  compte  de  ses  impressions  : 

1  Dossier  des  certificats ,  n°  429. 
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«  Pendant  la  neuvaine,  j'ai  senti  Faction  divine  en  moi 
avec  autant  d'évidence  qu'on  sent  tomber  l'eau  sur  sa  tête. 
Quand  on  a  perdu  l'odeur  de  Dieu ,  on  la  retrouve  devant  la 
sainte  Face.  J'ai  fait  chez  vous  un  très  grand  pas  vers  la 
foi,  vers  cette  foi  qui  obtient  tout,  la  foi  de  l'enfant.  Je  me 
souviens  avec  délices  de  certaines  lueurs  divines  que  j'ai 
entrevues  chez  vous.  Dieu  me  touchait.  Je  l'ai  senti.  Et 
cette  impression  divine  se  manifeste  et  se  ravive  encore  très 
souvent.  » 


Un  habitant  de  Tours  déclare  et  certifie  1  «  avoir  eu  le 
bonheur,  en  appliquant  seulement  un  peu  d'huile  brûlée  de- 
vant la  sainte  Face ,  d'être  parfaitement  et  presque  sur-le- 
champ  guéri  d'une  attaque  de  surdité,  qui,  depuis  l'âge  de 
sept  ans ,  avait  toujours  eu  des  suites  de  plus  en  plus  alar- 
mantes ».  —  «  Je  déclare  en  outre,  ajoute-t-il,  avoir  été 
guéri  d'un  cor  qui,  depuis  près  de  six  mois,  n'avait  cessé  de 
me  faire  souffrir  au  petit  doigt  du  pied.  Voici  comment  la 
chose  se  passa.  Un  jour  que  je  souffrais  horriblement,  la 
pensée  me  vint  d'appliquer  sur  la  partie  malade  un  peu 
d'huile  que  m'avait  donnée,  dans  une  petite  bouteille, 
l'honorable  M.  Dupont.  A  peine  ai-je  versé  un  peu  d'huile 
sur  le  cor,  qu'il  tombe  à  l'instant,  et  jamais  depuis  ce  mo- 
ment je  n'ai  souffert  au  petit  doigt  du  pied,  bien  que  la  chose 
se  soit  passée  il  y  a  près  de  trois  mois.  » 

Un  autre,  également  de  Tours,  se  croit  obligé  en  con- 
science de  relater  et  de  certifier  le  fait  suivant,  dont  il  a 
été  témoin  s  : 

«  La  femme  X...,  de  N...,  était  depuis  quatre  semaines 
atteinte  d'une  extinction  de  voix  complète.  Les  remèdes  qui 
lui  ont  été  donnés  par  la  sœur  n'ont  produit  aucun  effet. 

1  Dossier  des  certificats,  n°  431. 
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M.  le  curé,  frappé  de  cette  maladie,  l'appelait  déjà  la 
muette.  Elle  est  venue  à  Tours.  Elle  entrait  chez  M.  Dupont 
vers  midi.  Après  les  onctions  de  l'huile  de  la  sainte  FaCe  et 
les  prières ,  sa  voix  s'est  éclaircie ,  et  à  midi  et  demi  elle  par- 
lait aussi  bien  qu'une  personne  qui  n'a  jamais  été  affectée 
d'aucune  indisposition  au  larynx.  Elle  répétait  en  pleurant  : 
«  Je  ne  suis  pas  digne  que  le  bon  Jésus  fasse  un  pareil  mi- 
«  racle  en  ma  faveur  I  » 

Un  pieux  catholique  de  Nantes,  en  relation  avec  M.  Du- 
pont relativement  à  l'établissement  de  l'Adoration  nocturne, 
lui  adresse,  en  1855,  le  récit  suivant  *  : 

«  Je  suis  heureux  de  vous  dire  que  l'huile  que  vous  avez 
eu  la  charité  de  nous  donner,  quand  nous  avons  eu  le  bon- 
heur d'aller  vous  faire  visite ,  vient  d'opérer  un  miracle  sur 
une  petite  fille  de  cinq  ans.  Cette  petite  fille ,  qui  est  notre 
plus  proche  voisine,  était,  vendredi  dernier,  malade  à  mou- 
rir de  la  fièvre  cérébrale  ;  le  médecin  avait  déclaré  qu'elle 
ne  passerait  pas  la  nuit.  A  six  heures  du  matin,  samedi, 
le  père,  homme  très  chrétien,  lui  fait  une  croix  sur  le  front 
avec  l'huile  que  je  lui  avais  portée  le  soir  ;  après  avoir  fait 
ce  signe  de  croix,  il  passe  dans  une  pièce  voisine;  il  revient 
et  trouve  la  petite  fille  étudiant  dans  son  livre  qui  se  trou- 
vait sur  son  lit  ;  quelques  heures  après,  elle  mangeait,  et 
le  lendemain  dimanche  elle  dînait  à  notre  table  en  parfaite 
santé.  J'espère,  Monsieur,  que  ce  résultat  en  amènera  un 
autre,  celui  de  la  fondation  de  l'Adoration  nocturne  dans 
notre  ville.  Recommandez  cela  aux  prières  des  associés.  » 

La  guérison  du  général  Cléret-Langavant,  parent  par 
alliance  de  M.  Dupont,  est  entourée  de  circonstances  si  ex- 
traordinaires, que  nous  ne  résistons  pas  au  désir  d'en  ra- 
conter au  moins  les  principaux  détails  2  :   «  A  l'époque  de 
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la  guerre  de  Crimée,  en  1853,  M.  Cléret,  alors  capitaine 
de  frégate,  était  commandant  en  second  du  vaisseau  l'Iéna, 
attaché  en  cette  qualité  au  port  de  Toulon  et  chargé  de  por- 
ter les  provisions  à  l'armée.  Il  fut  grièvement  blessé,  le 
24  juin,  à  bord  de  son  bâtiment  p'endant  des  évolutions  à  la 
mer.  Tandis  qu'il  était  occupé  à  surveiller  la  manœuvre  sur 
le  passe-avant,  son  pied  se  trouva  engagé  dans  un  tour  de 
faux  grand  bras.  Il  fut  renversé  et  aurait  dû  avoir  la  jambe 
broyée,  si  l'équipage  ne  se  fût  précipité  et -ne  l'eût  vivement 
dégagé.  Sa  blessure  était  grave.  «  Les  premiers  soins  donnés 
à  bord  avaient  permis  d'espérer  une  prompte  guérison  ;  mais, 
au  bout  de  quelques  jours,  l'inflammation,  calmée  d'abord, 
revint  subitement,  et  le  malade  dut  être  transporté  à  l'hô- 
pital ,  où  le  médecin  en  chef  constata  un  érésipèle  phlegmo- 
neux  et  gangreneux.  L'enflure  gagnait  le  genoux,  et  les 
moyens  employés  pour  l'arrêter  n'avaient  aucun  succès.  Un 
état  dysentérique,  qui  s'était  déclaré  depuis  la  veille,  9  juil- 
let, faisait  craindre  que  la  gangrène  ne  fût  déjà  dans  les  in- 
testins. Une  fièvre  ardente,  jointe  à  ces  symptômes,  rendait 
impossible  ou  inutile  l'amputation  de  la  jambe  ou  de  la  cuisse. 
Cependant  plusieurs  médecins  pensaient  que,  bien  qu'il  y 
eût  à  peine  une  chance  sur  cent  qu'une  amputation  réussît 
dans  de  pareilles  circonstances ,  comme  c'était  la  seule  qu'on 
eût  de  sauver  la  vie  du  malade,  il  fallait  tenter  l'opération. 
Leur  crainte  était  que  Mmo  Cléret ,  appelée  par  le  télégraphe 
de  Brest,  où  elle  se  trouvait  alors,  n'arrivât  pas  à  temps 
pour  recueillir  le  dernier  soupir  de  son  mari.  Avertie,  cette 
dame  s'était  mise  aussitôt  en  route,  et,  après  divers  inci- 
dents de  voyage,  voici  ce  qu'elle-même  raconte  à  sa  sœur: 

«  Arrivée  à  Tours,  et  désolée  de  ne  pouvoir  partir  immé- 
diatement pour  Toulon ,  je  demande  au  chef  de  gare  s'il  ne 
pourrait  pas  retirer  ma  caisse  et  m'autoriser  à  attendre  l'au- 
tre train.  Il  le  fit  avec  beaucoup  de  complaisance,  et,  comme 
j'avais  près  de  trois  heures  à  attendre,  je  songeai  à  aller 
voir  Léon  (M.  Léon  Papin-Dupont,  son  parent).  J'entre  chez 
lui  ;  il  était  en  conférence  avec  une  princesse  polonaise  ;  il 
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est  très  étonné  de  me  voir  et  me  demande  d'où  je  viens.  Je* 
lui  raconte  que  je  suis  en  route  pour  Toulon  ,  où  mon  mari 
est  malade,  et,  pour  ne  pas  le  déranger,  je  monte  chez  ma 
tante...  Après  être  restée  quelques  instants  avec  elle,  je  re- 
tourne vers  Léon.  Mais  nous  avons  à  peine  le  temps  de  nous 
voir  seuls  ;  quatre  personnes  de  Blois  arrivent  pour  lui  de- 
mander des  prières.  Léon  me  parle  des  miracles  obtenus  en 
priant  devant  la  sainte  Face ,  et  les  personnes  présentes  me 
les  confirment.  Lorsqu'il  les  a  fait  se  frictionner  avec  l'huile 
qui  brûle  devant  la  sainte  image ,  nous  nous  mettons  tous 
les  six  à  genoux  pour  réciter  les  litanies  de  la  sainte  Face, 
et  Léon  me  dit  :  «  Je  vais  prier  plus  particulièrement  pour 
«  votre  mari.  »  Je  t'avoue  que  j'étais  fort  émue  de  ce  que  je 
voyais.  Mais  lorsque  j'entendis  Léon  me  dire  :  «  Antoinette, 
«  il  est  possible  que  votre  mari  se  trouve  mieux  dès  aujour- 
«  d'hui,  j'en  prends  note  ;  aussitôt  que  vous  serez  arrivée, 
«  vous  me  l'écrirez  ;  ce  soir,  à  l'adoration  nocturne,  nous 
«  prierons  pour  lui,  et,  après-demain,  la  communion  gé- 
«  nérale  sera  pour  lui...  »  j'éprouvai  une  grande  confiance 
qui  ne  m'a  pas  quittée  de  tout  le  voyage.  Quand  nous  nous 
trouvâmes  seuls,  il  me  raconta  de  vrais  miracles.  Cette 
grande  foi  fait  du  bien ,  et  quand  on  le  quitte  on  se  sent 
meilleur.  Il  aurait  voulu  me  retenir,  mais  le  temps  pressait 
et  je  regagnai  le  chemin  de  fer.  » 

Elle  arrive  à  Toulon.  —  «  Là,  dit- elle,  à  la  première 
porte  de  la  ville ,  je  vois  un  monsieur  décoré  qui  s'avance 
et  demande  si  Mme  Cléret  est  là  ;  je  réponds  vite.  — Alors  il 
me  dit  :  «  —  Madame ,  votre  mari  va  beaucoup  mieux.  » 
Son  air  m'apprit  tout,  et  je  répondis  :  «  Mon  Dieu,  Mon- 
«  sieur,  il  a  donc  été  bien  malade?  —  Très  malade,  Ma- 
«  dame  ;  mais ,  je  vous  le  répète,  il  est  beaucoup  mieux.  » 
Nous  nous  mettons  en  route ,  et  il  me  raconte  (  nous  étions 
au  vendredi)  qu'il  s'est  déclaré  un  mieux  inattendu  et  qu'il  y 

A   UNE  NUIT    QUE  LES  MÉDECINS  APPELLENT  LA  NUIT  MIRACU- 
LEUSE ;  QUE  TOUS  CROYAIENT  LA  JAMBE  PERDUE  ET  CRAIGNAIENT 

MÊME  POUR  la  VIE  ;  que,  quant  à  lui,  il  avait  calculé  que  far- 
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riverais  encore  à  temps  pour  revoir  mon  mari.  Ces  détails  me 
frappent,  je  pense  à  Léon.  —  Monsieur,  dites- moi,  quel 
jour  et  quelle  nuit  on  a  remarqué  ce  mieux.  —  Lundi  soir, 
on  a  cru  remarquer  un  léger  mieux,  et  mardi,  on  a  déclaré 
qu'il  était  sauvé.  —  Juge  de  mon  émotion  !  C'était  lundi  que 
Léon  m'avait  dit  :  votre  mari  se  trouvera  mieux  aujour- 
d'hui !  —  J'arrive  bouleversée  près  de  mon  pauvre  mari, 
son  changement  était  effrayant.  L'aumônier  était  là.  Je  ne 
puis  plus  y  tenir  et  je  raconte  ce  qui  m'est  arrivé.  Ces  mes- 
sieurs partagent  mon  émotion  et  me  répètent  que  ce  n'est  qu'à 
un  miracle  que  je  dois  non  seulement  la  vie  de  mon  mari,  mais 
la  conservation  de  sa  jambe.  J'ai  écrit  tout  de  suite  à  Léon;  je 
t'en  ai  parlé,  tu  ne  m'as  pas  répondu.  Tu  es  peut-être  in- 
crédule ?  QUANT  A  MOI,  IL  M'EST  IMPOSSIBLE  DE  L'ÊTRE  !...  » 
Il  n'était  pas  moins  impossible  de  l'être  au  général  Cléret. 
Parfaitement  convaincu  de  la  grandeur  du  miracle  opéré  sur 
lui,  il  voulut,  pour  rendre  gloire  à  Dieu,  non  seulement  en 
faire  de  vive  voix ,  à  un  ami ,  le  récit  tel  que  nous  l'avons 
rapporté,  mais  encore  lui  remettre  «  la  lettre  toute  confiden- 
tielle de  sa  femme,  afin,  lui  dit-il,  que  vous  puissiez  en  ex- 
traire ce  qui  a  trait  à  l'événement  miraculeux  et  en  déduire 
le  récit  complet  ».  —  C'est  le  récit  qu'on  vient  de  lire; 
M.  Dupont  en  citait  souvent  les  circonstances  qu'il  appelait 
ineffables  et  qui  le  ravissaient  de  joie  et  d'admiration.  —  Il 
y  a  peu  de  temps  (1878),  M.  Cléret  racontait  encore  lui- 
même  le  fait  à  dom  Lemanant,  prieur  des  bénédictins  de 
Sainte-Madeleine  de  Marseille1. 


Ici,  le  fait  est  attesté  (20  août  1854)  par  un  brave  offi- 
cier :  «  Je  soussigné,  Charles-Gaston  de  Jorna,  ancien  offi- 
cier au  2°  chasseurs  à  cheval,  habitant  à  Niort  (Deux-Sèvres), 
certifie  avoir  donné  une  fiole  d'huile  de  la  sainte  Face  de  Jé- 

1  M.  Cléret  est  mort  en  1879.  Il  laisse  un  de  ses  fils  au  séminaire; 
un  de  ses  neveux  est  jésuite,  «  C'est,  nous  dit- on,  une  famille  très 
édifiante,  » 
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sus  à  Mrae  Damon,  et  que  cette  dame,  qui  avait  été  con- 
damnée par  tous  les  médecins  pour  un  cancer  intérieur,  a 
été  guérie  presque  instantanément ,  et ,  chose  merveilleuse , 
c'est  que  cette  dame  a  remarqué  qu'à  mesure  qu'elle  se 
servait  de  l'huile,  la  fiole,  loin  de  diminuer,  ne  faisait 
qu'augmenter1.  » 


En  1853  eut  lieu  la  guérison  d'un  médecin  tombé  aveugle. 
Voici  le  fait,  raconté  par  un  témoin  qui  veut  qu'on  taise  son 
nom  s. 

«  Étant  allé  voir  ma  famille,  que  je  n'avais  pas  vue  de- 
puis six  ans,  je  rendis  visite  à  un  médecin,  ami  intime  de 
mes  parents.  Ce  monsieur,  arrivé  à  la  cinquantaine,  était 
aveugle  depuis  six  ans  ;  sa  dame  était  obligée  de  le  conduire 
par  la  main.  Il  me  dit  qu'il  était  resté  en  traitement  pen- 
dant dix  ans,  qu'il  s'était  fait  traiter  par  les  célébrités  mé- 
dicales de  la  capitale.  Je  lui  conseillai  une  neuvaine,  je  lui 
parlai  de  plusieurs  guérisons  extraordinaires  obtenues  par 
l'huile  de  la  sainte  Face.  Je  conseillai  de  commencer  la  neu- 
vaine par  la  confession  et  la  communion  ;  je  ne  savais  pas 
que  j'avais  affaire  à  un  voltairien,  à  un  homme  aveugle  d'es- 
prit et  de  corps.  Il  faut  le  dire,  je  n'eus  pas  beaucoup  de 
peine  à  le  décider  à  la  confession  ;  le  désir  de  guérir  le  corps 
le  décida  assez  vite  à  guérir  son  âme.  Il  me  pria  d'écrire  à 
M.  Dupont  pour  demander  de  l'huile  de  la  sainte  Face,  ce 
que  je  fis  avec  empressement.  L'huile  arrivée,  le  moment  de 
rentrer  chez  moi  était  venu  aussi.  Le  malade  pria  et  fit  prier 
pour  lui  ;  il  fit  sa  neuvaine  comme  je  le  lui  avais  conseillé. 
Le  neuvième  jour,  après  avoir  communié  à  une  messe  qu'il 
avait  fait  célébrera  son  intention,  il  se  frotta  les  yeux  avec 
l'huile  de  la  sainte  Face.  Voici  son  récit  :  «  Je  me  suis  frotté 
«  comme  vous  me  l'aviez  conseillé;  aussitôt,  j'ai  éprouvé 

1  Dossier  dos  certificats,  n°  1532. 

2  Dossier  des  certificats,  n°  2003. 
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«  dans  mes  yeux  des  douleurs  indicibles,  comme  je  n'en  avais 
«.  jamais  ressenti  dans  mes  longs  traitements.  Ces  douleurs 
«  n'ont  duré  qu'un  instant  ;  aussitôt  mes  yeux  se  sont  ou- 
«  verts,  et  j'ai  vu  la  lumière  aussi  bien  que  vous  pouvez  la 
«  voir  vous-même.  Mais  cette  lumière  n'a  duré  qu'un  in- 
«  stant,  mes  yeux  se  sont  refermés,  et  je  suis  retombé  dans 
«  les  ténèbres.  Je  le  vois,  si  je  n'ai  pas  été  guéri,  c'est  que 
«  ma  foi  n'a  pas  été  assez  forte  ;  je  vais  faire  une  autre 
«  neuvaine  ;  j'espère  recouvrer  assez  de  vue  pour  pouvoir 
«  me  conduire  moi-même.  Unissez-vous  à  moi.  » 

«  En  effet,  après  une  seconde  neuvaine,  la  vue  est  reve- 
nue à  l'aveugle.  Il  avait  demandé  assez  de  vue  pour  se  con- 
duire lui-même,  il  l'obtint,  et,  il  faut  le  dire,  il  s'en  servit 
pour  proclamer  la  gloire  de  Dieu  et  pour  faire  du  bien  après 
sa  mort.  Cet  homme  n'avait  pas  de  famille ,  mais  une  belle 
fortune  qu'il  a  laissée  pour  une  fondation  de  religieuses, 
destinées  à  l'instruction  des  jeunes  filles  de  sa  paroisse.  Il 
est  mort  plus  tard  d'une  fièvre  typhoïde  ;  sa  mort  fut  édi- 
fiante. Sa  veuve  vit  aujourd'hui  avec  les  religieuses,  qui  font 
le  bien  dans  la  localité.  » 


Ces  récits,  puisés  textuellement  aux  sources  que  nous 
avons  indiquées,  viennent,  comme  on  le  voit,  de  personnes 
de  tout  rang,  de  toute  éducation,  de  tout  pays.  C'est  une 
sorte  d'acclamation  générale,  un  hymne  d'action  de  grâces 
et  de  louanges  varié  sur  tous  les  tons  à  la  gloire  de  la  sainte 
Face  et  de  son  dévot  serviteur.  La  puissance  de  l'une  et  la 
prière  de  l'autre  ne  sont  pas  séparées.  Nul ,  sous  ce  rapport, 
n'hésite  dans  son  témoignage  et  dans  l'expression  de  ses 
sentiments.  Au  milieu  de  ces  guérisons  miraculeuses  qui 
s'opèrent,  de  ces  grâces  de  toute  nature  qui  s'obtiennent 
soit  en  présence  de  l'image  vénérée ,  soit  par  les  onctions  de 
l'huile  sainte,  on  distingue,  on  voit,  on  admire,  on  pro- 
clame l'influence  de  M.  Dupont  et  de  sa  prière.  C'est  à  lui 
personnellement  qu'on  veut  recourir,  à  la  sainte  Face  de  son 
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salon ,  à  l'huile  de  sa  lampe  ;  il  est  pour  les  infirmes  et  les 
malades  l'intermédiaire  obligé  des  demandes  qu'ils  adres- 
sent et  des  bienfaits  qu'ils  reçoivent.  Ce  sentiment  populaire 
que  nous  voyons  se  produire  si  nettement  dès  Tes  cinq  pre- 
mières années  du  culte  de  la  sainte  Face,  continuera  à  se 
manifester  aux  diverses  époques  que  nous  aurons  à  parcou- 
rir. Si  M.  Dupont,  dans  son  humilité,  s'efforce  de  donner 
le  change  en  se  faisant  oublier  et  en  attribuant  les  grâces 
obtenues  uniquement  à  la  bonté  de  Notre -Seigneur  et  à  la 
foi  de  ceux  qui  demandent,  les  pèlerins  et  les  fidèles  ne  s'y 
trompent  pas  :  ils  s'obstinent  à  voir  dans  la  prière  de  ce 
pieux  laïque  la  cause  méritoire,  quoique  indirecte,  de  leur 
délivrance  et  de  leur  guérison. 


CHAPITRE  XXV 


MADEMOISELLE    DE    LA    BOISS1ERE 


Le  bruit  des  miracles  opérés  chez  M.  Dupont  et  le  spec- 
tacle si  frappant  de  sa  piété  envers  la  douloureuse  Face  de 
Notre- Seigneur  avaient  singulièrement  servi  à  propager 
cette  dévotion  salutaire.  Déjà  des  images  semblables  à  la 
sienne  avaient  été  placées  dans  des  oratoires  et  des  cha- 
pelles privées,  et,  comme  à  Tours,  on  les  honorait  d'une 
lampe  brûlant  jour  et  nuit.  Un  des  premiers  et  des  plus 
touchants  exemples  en  ce  genre  est  celui  que  donnait, 
vers  cette  même  époque,  une  demoiselle  d'Angers,  aussi 
admirable  par  sa  haute  piété  que  par  son  ardente  charité. 
Nous  voulons  parler  de  Mlle  Boguais  de  la  Boissière,  qui 
fut  quelque  temps  pour  la  ville  d'Angers  ce  que  M.  Dupont 
était  pour  la  ville  de  Tours. 

Grâce  aux  relations  que  le  serviteur  de  Dieu  entretint 
avec  elle,  M110  de  la  Boissière  vit  se  reproduire  dans  son 
oratoire  des  merveilles  de  grâces  analogues  à  celles  que  nous 
venons  de  raconter.  En  raison  même  de  la  grande  place  que 
cette  âme  d'élite  occupe  dans  l'histoire  du  culte  de  la  sainte 
Face,  et  comme  témoin  et  comme  instrument  de  la  bonté 
divine ,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  résumer  les  princi- 
paux traits  de  sa  vie  et  de  signaler  le  caractère  de  sa  cor- 
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respondance  avec  M.  Dupont.  C'est,  croyons-nous,  un  inté- 
ressant épisode  qui  se  lie  naturellement  à  nos  précédents 
récits. 

MUe  Célestine  Boguais  de  la  Boissière  appartenait  à  une 
honorable  famille  de  l'Anjou  ;  elle  naquit  au  château  de  la 
Plesse,  près  d'Angers,  le  24  août  1812. -Sa  première  en- 
fance se  passa  en  Touraine,  dans  une  des  fermes  d'un  do- 
maine que  ses  parents  possédaient  à  Ingrandes,  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Ramenée  au  manoir  de  sa  famille,  la  pe- 
tite Célestine,  d'un  caractère  vif  et  décidé,  sut  cependant 
vivre  en  paix  avec  ses  nombreux  frères  et  ses  sœurs  ;  obli- 
geante, alerte,  elle  était  toujours  la  première  prête  et  la 
première  employée  pour  ces  mille  et  une  commissions  que 
l'on  confie  aux  enfants. 

Son  père,  chrétien  fervent  et  de  mœurs  austères,  avait 
maintenu  à  son  foyer  les  antiques  et  sévères  traditions  de 
respect  et  d'obéissance  dans  lesquelles  il  avait  lui-même  été 
nourri  dès  son  enfance.  Sa  fille  Célestine,  aimée  et  appré- 
ciée par  lui  d'une  manière  particulière,  fut  élevée  à  cette 
école  de  déférence  et  de  soumission  qu'on  ne  connaît  plus 
guère  de  nos  jours.  Elle  n'avait  que  quatorze  ans,  lors- 
qu'elle eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère.  A  quinze  ans, 
retirée  définitivement  sous  le  toit  paternel ,  elle  dut  remplir 
les  devoirs  de  maîtresse  de  maison.  Son  esprit  positif  et 
ami  de  l'ordre  lui  donnait  une  grande  aptitude  pour  ces 
sortes  de  fonctions ,  qui  font  la  femme  judicieuse  et  pra- 
tique; aux  qualités  sérieuses  elle  joignait  les  dons  les  plus 
brillants  ;  le  travail,  dont  la  rendait  capable  sa  volonté  éner- 
gique, fit  valoir  ses  dispositions  naturelles  pour  la  pein- 
ture et  la  musique,  et  elle  devint  à  Angers  une  des  per- 
sonnes les  plus  complètes  de  son  rang.  Elle  était  douée 
d'une  voix  de  rare  étendue  et  d'un  timbre  sympathique  ; 
avec  une  infatigable  complaisance  et  une  aimable  simpli- 
cité, elle  s'en  servait  pour  faire  le  charme  de  sa  famille  et 
de  ses  proches.  Laborieuse  et  adroite,  elle  contracta  dans 
sa  position  des  habitudes  d'ordre  et  d'économie  bien  enten- 
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due  qui,  plus  tard,  lui  permirent  d'entreprendre  de  grandes 
œuvres  de  zèle  et  de  charité.  Du  peu  qu'elle  avait,  les 
pauvres,  dès  lors,  recevaient  une  large  part  ;  autant  qu'elle 
le  pouvait,  elle  les  visitait,  'et  elle  surmontait  ses  répu- 
gnances naturelles  pour  voir  et  panser  leurs  plaies  les  plus 
dégoûtantes;  elle  acquit  à  cet  exercice  de  miséricorde  une 
expérience  et  une  légèreté  de  main  que  les  malades  appré- 
ciaient et  qu'ils  mettaient,  au  risque  d'abuser,  bien  sou- 
vent à  l'épreuve.  Cette  âme  privilégiée  s'était  donnée  de 
bonne  heure  à  Dieu  sans  réserve  :  à  l'âge  de  vingt-six  ans  j 
quoique  appelée  à  vivre  dans  le  monde,  elle  fit  vœu  de  per- 
pétuelle virginité.  Après  le  mariage  de  ses  sœurs,  dont  elle 
avait  été  le  guide  et  le  mentor,  elle  resta  seule  auprès  de 
son  père,  lui  prodiguant  jusqu'à  sa  mort  les  soins  les  plus 
tendres  et  les  plus  dévoués  '. 

Dès  lors  elle  se  livra  tout  entière  au  zèle  des  bonnes 
œuvres.  D'après  le  témoignage  d'un  ecclésiastique  éminent, 
très  bon  juge  en  pareille  matière  et  qui  l'a  beaucoup  con- 
nue, MUe  Célestine  Boguais  était  «  une  âme  d'élite  forte- 
ment trempée  et  particulièrement  née  pour  diriger  les 
œuvres  pieuses.  Elle  était  toujours  calme  et  ferme  au  mi- 
lieu des  difficultés  qui  ne  l'arrêtaient  jamais.  Elle  redoutait 
beaucoup  la  responsabilité ,  et ,  avant  de  se  charger  d'une 
œuvre  quelconque,  elle  faisait  toutes  ses  objections  avec 
franchise  et  humilité;  mais,  dès  que  ses  supérieurs  avaient 
parlé,  elle  marchait  sans  hésitation  et  sans  crainte,  per- 
suadée que  Dieu  lui  donnerait  les  grâces  et  les  qualités 
qu'elle  ne  croyait  pas  avoir.  Elle  possédait  un  jugement  sûr 
et  droit  qui  gagnait  tous  les  cœurs.  Elle  était  douce,  bonne, 
remplie  de  charité  pour  les  pauvres  et  bienveillante  pour  les 
riches  ;  jamais  un  mot  de  critique  à  leur  égard  ne  sortit 
de  ses  lèvres  '.  » 

1  Voir  la  Journée  clirétienne  d'une  jeune  fille,  par  U.mo  Bourdon, 
4e  édition,  1870. 

2  Lettre  de  M.  Chesnet,  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  d'An- 
gers, 9  octohre  1878. 
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L'évêque  d'Angers ,  Mgr  Angebault ,  n'avait  pas  tardé  à 
la  distinguer  ;  connaissant  son  mérite  et  ses  qualités ,  et 
voyant  tout  ce  qu'il  pouvait  en  attendre ,  il  lui  confia  la 
direction  d'une  foule  d'œuvres  déjà  commencées  ou  qui 
étaient  à  créer. 

C'est  dans  cet  état  de  vie  qu'elle  fit  la  connaissance  de 
M.  Dupont,  vers  1851 ,  peu  de  mois  après  que  celui-ci  eut 
installé  l'image  de  la  sainte  Face  dans  sa  maison.  Déjà,  avant 
de  se  connaître ,  ces  deux  âmes  généreuses ,  chacune  de  son 
côté ,  avaient  été  préparées  par  la  grâce  à  s'unir  ensemble 
pour  glorifier  la  Face  adorable  de  Jésus-Christ. 

Mlle  de  la  Boissière,  dès  ses  jeunes  années,  nourrissait 
une  très  grande  dévotion  pour  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur.  Elle  s'y  était  sentie  portée  par  sa  vive  et  intelli- 
gente piété  autant  que  par  des  épreuves  de  famille  qu'elle 
eut  à  subir  pendant  la  révolution  et  à  la  mort  de  sa 
mère.  Dans  ses  méditations  habituelles  sur  les  souffrances 
de  Jésus  crucifié,  l'attrait  divin  l'avait  peu  à  peu  conduite 
à  envisager  et  à  honorer  particulièrement  la  tête  couronnée 
d'épines  et  la  face  outragée  et  meurtrie  du  Rédempteur. 
Cette  contemplation ,  ou  plutôt  cette  dévotion  intime  et 
toute  privée,  lui  était  devenue  tellement  familière  et  lui 
procurait  de  si  doux  fruits  de  paix  et  de  consolation,  que, 
voulant  à  son  tour  consoler  un  vénérable  prélat  d'Amérique, 
M8*  Flaget,  évoque  de  Louisville,  qu'elle  savait  affligé  de 
cruelles  infirmités,  elle  crut  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  lui  envoyer  un  portrait  de  la  sainte  Face. 

Cela  se  passait  en  1845 ,  six  ans  avant  que  M.  Dupont 
honorât  chez  lui  sa  précieuse  image,  l'année  même  où  la 
sœur  Saint-Pierre  commençait,  dans  le  secret  du  cloître,  à 
recevoir  sur  cet  adorable  objet  des  communications  divines 
absolument  ignorées  du  public.  Le  fait  est  assez  remar- 
quable dans  le  but  que  nous  nous  proposons ,  pour  être  rap- 
porté avec  quelques  détails.  On  y  verra  comment  l'Esprit 
de  Dieu ,  qui  souffle  où  il  veut ,  faisait  alors  tout  concou- 
rir, dans  le  développement  des  œuvres  réparatrices ,  à  la 
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perfection  particulière  des  âmes  et  au  bien  général  de 
l'Église'. 

On  sait  que  M^  Flaget  est,  parmi  les  apôtres  du  nouveau 
monde,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  progrès 
du  catholicisme  dans  les  Etats-Unis.  Voici  l'origine  de  ses 
relations  avec  M1Ie  de  la  Boissière.  Avant  la  révolution , 
faisant  partie  de  la  congrégation  des  prêtres  de  Saint- Sul- 
pice,  il  avait  été  envoyé  à  Angers  en  qualité  d'économe  du 
grand  séminaire.  Quand  l'orage  éclata,  le  pieux  sulpicien 
retourna  à  Paris,  d'où  ses  supérieurs  l'envoyèrent  aux 
Etats-Unis,  pour  être  sous  l'autorité  de  l'archevêque  de  Bal- 
timore. Celui-ci  le  reçut  en  frère.  Par  ses  conseils,  le  jeune 
missionnaire  se  dévoua  à  évangéliser  les  tribus  sauvages  de 
l'Amérique  septentrionale  ;  plusieurs  diocèses  nouveaux  lui 
durent  ainsi  l'existence;  il  fallait  plus  tard  l'entendre  ra- 
conter avec  un  charme  infini  les  épisodes  pittoresques  de 
ses  pérégrinations  apostoliques.  Enfin,  il  fut  nommé  évêque 
de  Bardstown,  dans  le  Kentucky. 

Là,  tout  était  à  créer.  Comme  le  pays  et  les  habitants 
offraient  peu  de  ressources,  le  courageux  êvêque  traversa 
les  mers  et  vint  en  France,  terre  bénie  de  la  charité,  de- 
mander des  secours  pour  son  diocèse 2.  Il  parcourut  en 
missionnaire  nos  principales  villes.  Son  passage  à  Tours, 
en  1838,  n'a  pas  été  oublié.  On  se  rappelle  au  Carmel,  où 
il  fut  conduit  par  Mgr  de  Montblanc ,  qu'il  voulut  voir 
et  bénir  la  communauté ,  laquelle  fut  vivement  frappée  du 
parfum  de  sainteté  qui  émanait  de  sa  personne.  Sa  douceur, 
son  humilité,  son  aimable  gaieté  y  laissèrent  un  souvenir 
ineffaçable.  En  sortant,  il  rencontra  au  tour  une  dame 
malade  depuis  longtemps.  C'était  la  mère  d'une  des  reli- 
gieuses, et  elle  était  accompagnée  de  sa  seconde  fille.  Dans 

1  Voir  Notice  sur  M"1*  Célestine-Joséphine  Baguais  de  la  Boissière. 
Angers,  1865,  p.  27  et  suiv. 

2  Mar  Flaget,  évêque  de  Bardstown  et  de  Louisville,  sa  vie,  son 
esprit,  ses  vertus,  par  l'abbé  Desgorges,  secrétaire  du  prélat.  Paris, 
1855. 
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d'autres  villes  le  saint  évêque  avait  opéré  plusieurs  gué- 
risons  :  cette  dame  venait  lui  demander  la  sienne,  si  telle 
était  la  volonté  de  Dieu.  M8*  Flaget  la  bénit  et  l'exhorta  à 
la  patience,  comme  s'il  eût  connu  qu'elle  ne  devait  pas 
guérir.  Puis,  ayant  appris  que  sa  fille  aînée  était  carmé- 
lite, il  annonça  que  la  seconde  le  serait  aussi.  «  Oh  !  dit  la 
mère,  elle  ne  peut  pas  me  quitter,  ses  soins  me  sont  trop 
nécessaires!  —  Elle  le  sera,  reprit  le  prélat,  ne  fût-ce  que 
dans  dix  ans.  »  Cette  demoiselle  n'avait  alors  aucune  ap- 
parence de  vocation;  mais  juste  au  bout  de  dix  ans,  dans 
l'été  de  1848,  après  avoir  fermé  les  yeux  à  son  père  et  à  sa 
mère,  elle  se  sentit  attirée  de  Dieu  et  vint  rejoindre  sa 
sœur  au  Carmel  '. 

M8*  Flaget  séjourna  peu  de  temps  à  Tours  ;  il  dit  la 
messe  dans  la  chapelle  de  Mmo  de  Lignac.  Il  est  douteux 
que  M.  Dupont  l'ait  vu,  car  c'était  pendant  l'été,  et  nous 
voyons  par  ses  notes  que,  dans  les  premières  années  qu'il 
habitait  Tours ,  il  passait  une  partie  de  la  belle  saison 
avec  sa  famille  au  château  de  Chissay ,  chez  M.  de  Ma- 
rolles. 

A  Angers,  où  le  sulpicien  d'avant  la  révolution  avait 
laissé  de  si  bons  souvenirs,  un  accueil  empressé  l'atten- 
dait. Tout  le  monde  voulait  voir  et  entendre  ce  vieillard  si 
aimable  et  si  bienveillant.  La  famille  Boguais  de  la  Bois- 
sière,  entre  autres,  montra  une  vive  sympathie  pour  le 
vénérable  pèlerin.  Par  là  même,  MUe  Célestine  se  trouva  en 
relation  avec  lui,  et  elle  s'employa  de  toute  l'ardeur  de  son 
zèle  à  demander,  pour  le  diocèse  du  missionnaire  améri- 
cain,  argeut,  ornements,  linge,  tant  d'autres  choses  né- 
cessaires dans  les  églises  où  l'on  manque  de  tout. 

Après  avoir  siégé  pendant  trente  ans  à  Bardstown , 
Mer  Flaget  fut  transféré  à  Louisville,  qui,  sur  sa  demande, 
devint  siège  épiscopal  du  Kentucky.  Comme  là  encore  tout 
était  à  créer,  il  fit  de  nouveau  appel  à  MUe  de  la  Boissière, 

1  Note  de  la  révérende  mère  prieure  du  Carmel. 

il.  -  3 
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et  celle-ci  redoubla  de  zèle  pour  lui  venir  en  aide.  Plus  tard 
elle  apprit  que  le  .bon  vieillard,  accablé  d'infirmités,  avait 
surtout  à  souffrir  des  maux  de  tête  indicibles;  elle  conçut 
aussitôt  la  pensée  de  lui  faire  parvenir  un  petit  tableau  re- 
présentant la  sainte  Face  de  Noire-Seigneur  couronné  d'é- 
pines, elle  l'avait  fait  elle-même  et  y  avait  déployé  tout 
son  talent  de  peintre  habile.  Le  coadjuteur  du  saint  évoque, 
M6*  Cbabrat,  venu  en  France,  fut  chargé  de  le  porter.  Rien 
ne  peut  exprimer  la  joie  du  vénérable  prélat  en  recevant 
cette  pieuse  image.  Il  en  exprima  à  diverses  reprises  sa  re- 
connaissance à  M110  de  la  Boissière ,  par  lui-même  et  par  la 
plume  de  sa  nièce  : 

«  Vous  ne  sauriez  croire,  lui  dit- il,  le  plaisir  que  j'ai 
éprouvé  lorsqu'on  m'a  remis  la  tête  de  notre  divin  Sauveur 
couronné  d'épines,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.» 
Il  ajoute  :  «  Je  vous  dirai  que,  depuis  bien  des  années,  la 
Passion  de  notre  divin  Sauveur  me  fournit  tous  mes  sujets 
de  méditation.  A  peine  eus -je  jeté  les  yeux  sur  cette  tête 
divine  que  des  vers  que  j'ai  appris  autrefois  me  revinrent  à 
l'esprit.  Pour  que  tous  les  jours  nous  les  disions  ensemble, 
les  voici  : 

A  ces  sueurs,  à  ce  saug  qui  d'un  Dieu  ton  Sauveur 
Inondent  l'auguste  \i 
Pourrais-tu  Lien,  ingrat  pécheur, 
De  tes  forfaits  méconnaître  l'ouvrage? 

«  Réponse  du  pécheur  : 

Ah!  je  le  reconnais,  et  saisi  de  frayeur 
Mon  cœur  en  est  navré  et  brisé  de  douleur! 

a  Comme  depuis  plusieurs  années  je  suis  incapable  de 
toute  application,  tant  ma  vieille  tête  est  faible  et  désorga- 
nisée, je  ne  faisais  qu'ennuyer  mes  amis  par  mes  doléances, 
me  frottant  sans  cesse  la  tête  comme  le  siège  de  mes  souf- 
frances. Mais  lorsque  le  chef  de  mon  divin  Sauveur  me  lut 
remis  entre  les  mains,  cette  vue  me  consterna,  mes  lainon- 
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tations  cessèrent,  et  je  pris  bien  la  résolution  de  souffrir  dé- 
sormais sans  plainte  et  sans  soupirs ,  quand  mes  maux  de 
tête  seraient  dix  fois  plus  douloureux;  et  c'est  à  votre  pré- 
cieux don,  ou  plutôt  à  votre  tendre  dévotion  pour  Jésus 
crucifié,  que  je  suis  redevable  de  cette  sainte  résignation 
au  milieu  de  mes  continuelles  souffrances.  Je  vous  en  re- 
mercie cordialement  et  vous  assure  que  je  ne  porterai  ja- 
mais mes  regards  sur  cette  touchante  image  sans  penser  à 
la  généreuse  et  très  chère  bienfaitrice.  » 

Les  infirmités  toujours  croissantes  du  vieil  évêque  ne  lui 
permettant  plus  d'écrire,  il  chargea  sa  nièce,  M110  Eulalie 
Flaget,  de  continuer  à  transmettre  à  M110  Boguais  de  la 
Boissière  son  souvenir  et  sa  reconnaissance.  Il  ne  pouvait 
choisir  un  meilleur  interprète.  Au  nom  de  son  oncle,  cette 
vertueuse  nièce  écrivit  à  MUo  de  la  Boissière  : 

«  Je  ne  puis  résister  plus  longtemps  à  vous  faire  con- 
naître de  nouveau  combien  il  est  reconnaissant  de  la  sainte 
Face  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  envoyer.  Il  est  im- 
possible, Mademoiselle,  que  vous  puissiez  vous  faire  une 
idée  de  la  consolation  et  de  la  douceur  que  vous  procurez  à 
ce  vénérable  oncle.  C'est  à  peu  près  de  l'époque  de  sa  ré- 
ception que  datent  les  maux  de  tête  qui  l'accablent.  Cette 
adorable  Face  est  toujours  devant  ses  yeux,  et,  lorsqu'il 
change  de  place  dans  sa  chambre,  la  tête  de  notre  divin 
Sauveur  en  change  aussi.  » 

—  «  C'est  maintenant  plus  que  jamais  qu'il  apprécie  votre 
don,  écrivait- elle  le  12  septembre  1849;  car  depuis  deux 
mois  il  est  privé  de  dire  la  sainte  messe  ainsi  que  son  bré- 
viaire, sa  vue  ayant  baissé  considérablement.  Il  passe  ses 
journées  à  méditer  sur  les  souffrances  de  notre  divin  Sau- 
veur, et,  pour  cet  effet,  il  a  toujours  sur  sa  table  ou  sur  ses 
genoux  votre  inestimable  présent.  »  Et  faisant  allusion  aux 
paroles  de  l'Apôtre  :  «  Nous  le  verrons  face  à  face  et  tel  qu'il 
est,  »  elle  ajoute  :  «  Il  lui  tarde  de  jouir  en  plénitude  et  en 
réalité  du  bonheur  que  vous  lui  faites  goûter  en  contem- 
plant le  précieux  cadeau  qu'il  tient  de  votre  main  !  » 
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Elle  dut  bientôt  lui  apprendre  sa  mort.  —  «  Je  ne  dois 
pas  oublier,  écrit-elle  (16  juin  1850),  de  vous  dire  que 
mon  vénérable  oncle  m'a  chargée  de  vous  faire  savoir  qu'il 
espérait  que  vous  persévéreriez  dans  toutes  vos  bonnes 
œuvres ,  qui  vous  mériteront  de  voir  au  ciel ,  dans  un  état 
glorieux ,  cette  Face  adorable  qui  doit  faire  vos  délices  ici- 
bas...  »  Elle-même  hérita  du  précieux  tableau.  —  «  Quel- 
ques mois  avant  la  mort  de  mon  oncle,  dit-elle,  son  coad- 
juteur  le  pria  de  vouloir  bien  lui  léguer  cette  sainte  Face  qui 
semblait  faire  tout  son  bonheur.  Il  répondit  qu'il  me  l'avait 
léguée.  Quand  je  rentrai  dans  sa  chambre,  prenant  sur  ses 
genoux  le  petit  tableau ,  il  me  le  mit  entre  les  mains  et  me 
dit  :  «  Tu  le  prendras  après  ma  mort ,  tu  le  baiseras  sou- 
«  vent  et  tu  le  garderas  tant  que  tu  vivras.  »  Comme  vous 
pouvez  le  penser,  je  suis  heureuse  de  le  posséder;  en  me 
rappelant  mon  oncle  vénéré,  je  ne  puis  oublier  celle  qui  lui 
a  procuré  toutes  les  consolations  dont  il  a  joui  ;  mais  j'aurai 
besoin  du  secours  de  vos  prières,  pour  en  tirer  le  même 
profit;  veuillez  ne  pas  me  les  refuser.  » 

On  nous  pardonnera  ces  longues  citations.  Outre  le 
charme  irrésistible  qui  leur  est  propre,  elles  montrent 
d'une  manière  touchante  l'action  du  Saint-Esprit  sur  des 
âmes  généreuses  et  éprouvées.  La  grâce  de  la  dévotion  à  la 
sainte  Face  y  naît  et  s'y  épanouit  comme  d'elle-même  par 
l'amour  de  Notre- Seigneur  et  la  méditation  de  ses  souf- 
frances; elle  y  produit  des  joies  spirituelles  et  des  consola- 
tions intérieures  qui  nous  apparaissent  comme  le  signe 
avant-coureur  de  ce  qui  se  préparait  alors  au  Carmel  de 
Tours  et  chez  M.  Dupont  pour  la  réparation  publique  des 
blasphèmes,  la  guérison  éclatante  des  malades  et  la  con- 
version de  beaucoup  de  pécheurs.  MUo  de  la  Boissière  allait 
être  un  des  instruments  choisis  pour  cette  œuvre  de  miséri- 
corde et  de  salut. 

Ce  fut  en  1851  et  comme  par  hasard  qu'elle  apprit  qu'un 
grand  serviteur  de  Dieu,  habitant  la  ville  de  Tours  et  livré 
à  toutes  sortes  d'œuvres  de  piété,  était  en  particulier  dévoué 


MADEMOISELLE  DE  LA  BOISSIÈRE  77 

au  culte  de  la  sainte  Face  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ. 
Une  famille  d'Angers  s'était  unie  aux  prières  que  M.  Dupont 
faisait  chaque  jour  dans  son  oratoire,  et  une  guérison  mira- 
culeuse s'en  était  suivie.  Passant  par  Tours,  Mlle  de  la  Bois- 
sière  voulut  rendre  visite  au  saint  homme;  elle  se  rencontra 
chez  lui  avec  les  infirmes  qui  venaient  de  toutes  parts,  et 
elle  vit  un  paralytique  s'en  aller  guéri.  En  un  clin  d'œil, 
ces  deux  grandes  âmes  se  connurent  et  se  comprirent;  dès 
lors  commencèrent  entre  elles  des  relations  et  une  corres- 
pondance du  plus  touchant  intérêt  dont  la  sainte  Face  ne 
cessa  point  d'être  l'objet. 

Mn°  de  la  Boissière,  à  ce  premier  voyage,  en  visitant  les 
églises  de  Tours,  avait  remarqué  dans  la  chapelle  des  ur- 
sulines  un  tableau  de  la  sainte  Face  d'une  beauté  saisis- 
sante. C'était  la  copie  du  célèbre  tableau  peint  par  Mlle  Du- 
bou^hé.  Comme  MUe  de  la  Boissière,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  était  elle-même  peintre  habile,  elle  ne  pouvait  se  lasser 
de  le  contempler,  et,  au  fond  de  son  cœur,  Dieu  faisait 
naître  cette  pensée  :  «  Il  faut  que  je  copie  ce  tableau,  il  faut 
que  je  l'aie!  »  Elle  fit  part  de  son  désir  à  M.  Dupont,  qui  ne 
lui  cacha  pas  la  difficulté  d'obtenir  la  permission;  mais, 
avec  son  obligeance  infinie,  il  promit  de  s'employer  auprès 
de  la  supérieure  des  ursulines,  Mme  de  Lignac,  pour  obtenir 
l'autorisation  désirée. 

Un  négociateur  tel  que  M.  Dupont  ne  pouvait  être  refusé, 
et,  le  10  juillet  1852,  il  annonçait  en  ces  termes  la  bonne 
nouvelle  :  «  Mademoiselle,  Mm0  de  Lignac  vous  verra  avec 
plaisir  prendre  copie  de  la  sainte  Face,  et,  comme  si  elle 
voulait  vous  accorder  tous  les  privilèges,  elle  ne  veut  pas 
que  la  vénérable  image  soit,  pendant  votre  travail,  retirée 
de  la  chapelle  :  ce  sera  donc  pour  vous  l'occasion  d'une 
visite  prolongée  devant  le  saint  Sacrement.  Profitez -en 
donc,  Mademoiselle;  j'ai  constaté  ce  matin  que  l'image  est 
élevée  d'environ  huit  pieds  du  sol 1  ;  mais ,  comme  les  traits 

1  A  cette  époque,  le  tableau  était  placé  au-dessus  du  confession- 
nal ,  en  face  de  la  chaire. 
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sont  grands,  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  les  saisir  avec 
exactitude,  et  Notre -Seigneur,  qui  sans  doute  approuve 
votre  pieux  projet,  sera  là  tout  prêt  à  diriger  vos  mains. 
Vous  serez  près  du  tabernacle,  et',  si  vous  avez  besoin  de 
conseils,  vous  n'aurez  point  besoin  de  cbanger  de  place.  » 
Mlle  de  la  Boissière  reçut  cette  lettre  aux  eaux  de  Ba- 
gnols,  et  ne  put  profiter  de  la  faveur  qui  lui  était  accordée 
qu'à  la  fin  du  mois  d'août.  Elle  vint  alors  à  Tours,  où  les 
religieuses  de  la  Purification,  sans  doute  sur  la  demande 
de  M.  Dupont,  lui  accordèrent  une  délicate  et  cordiale  hos- 
pitalité. Laissons  la  pieuse  artiste  communiquer  ses  impres- 
sions :  «  Mon  départ  de  Tours,  écrit- elle  à  une  de  ses 
amies,  n'a  eu  lieu  que  le  20  septembre...  J'étais  heureuse 
dans  celte  sainte  maison  de  la  Purification.  Je  vous  assure 
que  j'ai  bien  regretté  d'en  sortir,  puis  de  quitter  le  sanc- 
tuaire béni  de  M.  Dupont;  tout  cela  me  faisait  un  chagrin 
que  je  ne  puis  dire.  Je  suis  restée  trois  semaines  à  peindre 
et  à  prier  la  sainte  Face ,  c'était  bien  doux  pour  mon  cœur; 
beaucoup  de  personnes  viennent  visiter  la  sainte  Face;  je  les 
fais  toujours  prier  avant  de  partir.  » 


11 


Une  fois  en  possession  de  son  trésor,  M1,e  de  la  Boissière 
le  considéra  comme  le  talent,  dont  parle  l'Evangile,  confié 
par  le  père  de  famille  à  son  serviteur  pour  le  faire  fruc- 
tifier. —  A  l'exemple  de  M.  Dupont,  elle  exposa  chez  elle, 
dans  son  salon ,  la  copie  de  la  vénérable  image  qu'elle  avait 
peinte.  Une  lampe  fut  entretenue  jour  et  nuit,  et  elle  s'as- 
sujettit à  réciter  les  litanies  de  la  sainte  Face  et  d'autres 
prières  tous  les  jours  à  midi,  en  union  avec  celles  qui  se 
faisaient  à  la  même  heure  chez  M.  Dupont,  pour  toutes  les 
personnes  qui  se  recommanderaient  d'une  manière  particu- 
lière. Pendant  dix  ans,  la  fervente  chrétienne  fut  fidèle  à 
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cette  pratique  de  piété;  si  elle  était  sortie,  elle  rentrait 
ponctuellement;  tout  dans  sa  vie  était  subordonné  à  cette 
heure  de  prière.  Etait-elle  absente  de  sa  maison ,  elle  trou- 
vait toujours  moyen  de  se  retirer  dans  un  appartement  quel- 
conque ou  de  se  recueillir  à  l'écart.  Jamais  la  maladie,  les 
souffrances  les  plus  aiguës  ne  purent  lui  faire  retarder  ses 
prières.  Sa  chambre  était  ouverte  à  cette  heure  à  tous  ceux 
qui  voulaient  prier.  Elle  les  recevait  avec  politesse,  bien- 
veillance, charité;  elle  était  heureuse  d'expliquer  l'histoire 
du  tableau,  les  grâces  reçues;  car  Dieu  bénit  aussitôt  son 
zèle  par  des  bienfaits  signalés,  guérison  des  corps  et  guéri- 
son  des  âmes.  Des  personnes  éloignées  de  Dieu ,  attirées 
par  l'espoir  de  recouvrer  la  santé,  se  réconciliaient  avec 
lui,  afin  de  pouvoir  accomplir  les  conditions  de  la  neu- 
vaine  à  la  sainte  Face,  c'est-à-dire  la  confession  et  la  com- 
munion l. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulièrement  remarquable  dans  ces  mi- 
racles spirituels  ou  corporels  opérés  chez  MUo  de  la  Bois- 
sière,  c'est  que,  pour  faire  les  onctions  sur  les  malades  qui 
venaient  prier  chez  elle,  la  servante  de  Dieu  se  servait  non 
de  l'huile  qui  brûlait  jour  et  nuit  devant  l'image  de  sa 
sainte  Face,  mais  de  l'huile  qu'elle  réclamait  à  M.  Dupont 
au  fur  et  à  mesure  pour  cet  effet.  Pareillement,  l'huile 
qu'elle  distribuait  ou  envoyait  au  loin  était  toujours  celle 
qui  provenait  de  la  lampe  de  Tours ,  en  sorte  qu'on  peut 
dire  que  l'œuvre  d'Angers  était  la  reproduction  exacte  et 
comme  la  prolongation  de  l'œuvre  de  M.  Dupont  :  les 
prières  se  faisaient  en  union  avec  les  siennes,  on  attribuait 
l'efficacité  des  onctions  sur  les  malades  à  l'huile  qu'il  an- 
voyait.  Ainsi  se  justifiait  la  parole  de  Mgr  de  la  i>ouillerie  : 
«  De  nos  jours  la  sainte  Face  fait  des  miracles!  Mais  en- 
tendons-nous..., la  sainteFace.de  Tours,  celle  qu'on  honore 
chez  M.  Dupont  !...  » 


1  Extraits  fie  la  Journée  chrétienne  de  Ja  jeune  fille ,  par  Mme  Bour- 
don, t.  IL 
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Nous  ne  possédons  presque  rien  des  lettres  que  le  servi- 
teur de  Dieu  a  écrites  à  M1Ie  de  la  Boissière  ;  nous  sommes 
plus  heureux  à  l'égard  de  celles  qu'il  en  a  reçues.  En  voici 
d'abord  une,  que  nous  donnons  comme  un  témoignage  ex- 
plicite sur  l'efficacité  miraculeuse  attribuée  à  l'huile  de  la 
sainte  Face  qu'envoyait  M.  Dupont.  Elle  fut  écrite  quelques 
jours  après  une  visite  faite  à  ce  saint  homme  : 

«  Monsieur,  trois  jours  après  mon  arrivée  de  Tours,  vint 
me  voir  M.  N...,  de  N...,  qui  avait  été  victime,  à  la  chassp, 
d'un  triste  accident.  Son  fusil  crevait  dans  la  main  gauche, 
coupait  deux  doigts  et  fracassait  les  muscles  et  les  nerfs,  à 
un  tel  point  que  la  main  était  restée  sans  mouvement  de- 
puis ce  moment.  Il  aurait  mieux  fallu  lui  briser  les  doigts 
que  de  les  faire  plier  :  il  souffrait  une  douleur  intolérable 
dans  ses  plaies.  Jp  lui  demande  s'il  veut  faire  une  neuvaine  à 
la  sainte  Face,  qu'arrivant  de  Tours  j'ai  été  témoin  de  beau- 
coup de  guérisons  miraculeuses.  Il  le  veut  bien,  mais  il  est 
pressé  d'aller  faire  le  pansement  de  sa  main,  parce  que  la 
douleur  était  insupportable.  Je  lui  réponds  :  «  Ayez  de  la 
«  foi,  venez  tout  de  suite  la  commencer.  »  Il  se  laisse  faire, 
un  peu  malgré  sa  volonté.  Nous  allons  devant  ma  sainte 
Face,  je  mets  de  l'huile  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner;  nous  disons  les  litanies;  la  prière  terminée,  il  me 
dit  qu'il  ne  souffrait  plus.  Il  ne  pensait  pas  que  ses  doigts 
avaient  du  mouvement.  -Je  lui  dis  :  «  Essayez  de  les  re- 
muer. »  Il  le  fait  à  son  grand  étonnement  ;  nous  remettons 
de  l'huile,  en  remerciant  Dieu  et  le  priant  de  continuer 
cette  guérison;  après  avoir  prié  quatre  différentes  fois,  tout 
le  mouvement  était  revenu;  il  fermait  la  main,  enlevait  des 
objets,  bien  joyeux  :  car  il  ne  pensait  pas  que  jamais  elle 
pût  revenir  parfaitement  libre.  » 

On  lira  encore  avec  plaisir  les  extraits  suivants  :  «  Di- 
manche dernier  (1852),  nous  étions  quinze  personnes  à 
prier  à  l'heure  de  midi  en  union  avec  vous  devant  ma  belle 
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image.  Gela  me  rappelait  les  réunions  faites  chez  vous;  mais, 
Monsieur,  j'aurais  voulu  vous  voir  au  milieu  de  cette  petite 
assemblée,  distribuant  votre  huile  :  et  c'est  à  moi,  misé- 
rable pécheresse,  qu'est  réservé  cet  honneur!...  J'avais  une 
femme  couverte  de  maux  sur  tout  le  corps  qui  se  trouva 
guérie  par  les  prières  de  la  réparation,  et  un  enfant  fut 
arraché  des  portes  du  tombeau.  Le  jour  de  la  Toussaint, 
trois  personnes  furent  soulagées  dans  le  moment  même  de  la 
prière,  et  un  homme  s'en  allait  joyeusement,  venu  avec  une 
douleur  qui  durait  depuis  trois  années.  C'était  un  jour  heu- 
reux et  saint  :  le  bon  Dieu  ne  refusait  rien.  On  dit  dans  ma 
famille  :  «  Célestine  ne  doute  de  rien  :  elle  veut  guérir  tout 
«  le  monde.  »  Vous  voyez,  Monsieur,  que  vous  m'avez 
légué  un  peu  de  votre  foi.  Je  vous  en  conjure,  priez  Dieu 
que  je  l'aime  de  toute  mon  âme  et  que  je  réponde  aux 
grâces  qu'il  me  fait  chaque  jour!...  »  Elle  termine  en  lui 
demandant  quatre  douzaines  de  litanies  de  la  sainte  Face  et 
quatre  douzaine  de  médailles  de  la  sainte  Face,  qu'elle  fera 
prendre  à  son  compte  pour  distribuer. 

«  13  octobre.  —  Le  R.  P.  Ghaignon  est  venu  voir  ma 
belle  sainte  Face;  il  on  a  été  fort  heureux.  Je  lui  racontai 
la  merveilleuse  guérison  d'une  sœur  de  la  Miséricorde  d'An- 
gers, qui  avait  une  maladie  de  langueur  qui  la  menait  au 
tombeau;  elle  ne  voulait  pas  prier  pour  sa  guérison,  étant 
heureuse  de  souffrir;  mais  je  lui  dis  que  ses  forces  lui 
étaient  absolument  utiles  pour  le  soin  des  pauvres  qu'elle 
va  visiter  journellement ,  qu'il  fallait  mettre  pour  condition 
qu'elle  se  soumettait  à  tout  ce  qui  arriverait  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  son  âme.  Cette  sœur  a 
fait  la  neuvaine.  La  voilà  parfaitement  guérie,  mangeant 
sans  souffrir  tout  ce  qui  lui  faisait  le  plus  de  mal,  dormant, 
marchant  toute  la  journée,  enfin,  menant  la  vie  la  plus  fati- 
gante. »  —  «  Il  faut  bien  que  je  vous  dise,  Monsieur,  l'emploi 
de  l'huile  que  vous  m'avez  donnée.  Je  n'en  ai  presque  plus. 
Dimanche  j'en  ai  distribué  dix  petites  bouteilles.  Je  pensais 
que  le  R.,P.  Ghaignon  aurait  été  porteur  d'une  petite  provision 
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pour  moi,  mais  il  m'a  dit  qu'il  en  avait  seulement  pour  lui, 
qu'il  m'en  donnerait  un  peu,  si  j'en  manquais,  que  plus  tard 
je  la  lui  rendrais  :  j'ai  accepté.  »  —  On  se  disputait  l'huile 
de  la  lampe  de  Tours,  et  pas  une  seule  fois  Mlle  de  la  Bois- 
sière  n'a  eu  la  pensée  d'y  suppléer  en  se  servant  de  celle  qui 
brûlait  dans  la  sienne. 

«  16  décembre  1852.  —  J'ai  toujours  des  consolations  du 
côté  de  la  sainte  Face.  Un  fait  bien  touchant  est  la  parfaite 
guérison  d'une  petite  fille  de  onze  ans,  qui,  ayant  des  accès 
d'épilepsie  jusqu'à  tomber  trente  fois  par  jour,  a  été  parfai- 
tement guérie  au  bout  de  la  neuvaine.  Puis  un  homme, 
presque  aveugle,  distingue  maintenant  tous  les  objets.  Plu- 
sieurs autres  sont  soulagés,  car  j'ai  toujours  beaucoup  de 
monde  depuis  midi  jusqu'à  une  heure.  Je  désire  qu'on 
vienne  prier  à  cette  heure  en  union  avec  vos  prières,  Mon- 
sieur; cela  me  rappelle  le  temps  où  j'étais  à  Tours  au  mi- 
lieu de  vos  pèlerins.  Aussi  toutes  les  personnes  qui  viennent 
ici  sont  obligées  par  moi  de  faire  une  petite  prière  devant  la 
sainte  Face  :  c'est  au  moins  un  hommage  qu'on  rend  à  notre 
bon  Sauveur.  »  —  La  pieuse  demoiselle,  on  le  voit,  repro- 
duisait exactement  la  conduite  de  M.  Dupont,  et  avait  par- 
dessus tout  à  cœur  de  se  tenir  en  union  de  prières  avec  lui 
et  aux  mêmes  heures  du  jour. 

«  27  janvier  1853.  —  Le  besoin  d'huile  me  force  à  vous 
écrire.  Je  n'en  ai  presque  plus.  Figurez-vous  combien  je 
subdivise  vos  bouteilles  ;  des  grandes  que  vous  m'avez  en- 
voyées, j'en  fais  vingt,  et  des  plus  petites  quatre  et  cinq. 
Je  recommande  d'en  mettre  peu,  seulement  de  toucher  l'en- 
droit malade.  Je  donne  l'exemple  dans  mes  nombreuses 
réunions  de  midi.  Nous  avons  toujours  du  monde  de  plus 
en  plus.  L'affïuence  ne  diminue  pas;  au  contraire,  elle  aug- 
mente. Une  plaie  affreuse  vient  de  se  cicatriser  après  avoir 
résisté  à  tous  les  remèdes  depuis  plus  de  six  mois.  Plu- 
sieurs personnes  me  disent  d'écrire  ces  faits,  de  les  consi- 
gner dans  un  registre  ;  je  crois  qu'il  faudra  le  faire.  » 

La  grande  idée  de  la  réparation  qui  pénétrait  M.  Dupont, 
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animait  également  MUa  de  la  Boissière.  A  l'occasion  des  fêtes 
qui  eurent  lieu  à  Angers  en  1853  pour  l'inauguration  de 
la  statue  du  rui  René,  la  servante  de  la  sainte  Face  écrit, 
le  14  Juki,  qu'elle  a  eu  sa  maison  pleine  de  sa  famille: 
«  Mais,  dit-elle,  nos  prières  n'ont  pas  été  interrompues,  et 
des  grâces  toujours  nouvelles  sont  venues  convaincre  bien 
des  personnes  du  besoin  de  faire  réparation  à  notre  bon 
Sauveur  pour  les  blasphèmes  qu'il  reçoit  journellement.  » 
Elle  ajoute  :  «  Je  vais  voir  une  femme  ayant  une  maladie 
intérieure  et  qui  souffre  d'atroces  douleurs.  Après  les  onc- 
tions et  quelques  prières  récitées  près  de  son  lit  à  la  sainte 
Face,  les  crises  cessent,  elle  redevient  calme  et  résignée. 
Quand  je  vais  voir  mes  malodes,  j'ai  toujours  une  petite 
bouteille  d'huile  dans  ma  poche.  Je  voudrais  bien  ne  pas 
vous  en  demander  si  souvent;  mais  que  voulez-vous  que  j'y 
fasse  ?  Je  ne  puis  empêcher  les  pèlerins  de  venir.  » 

Comme  chez  M.  E)upont,  des  grâces  de  conversion  étaient 
fréquemment  obtenues  chez  MUo  de  la  Boissière.  «  10  jan- 
vier 1853.  —  On  vient  continuellement  prier  devant  la  belle 
image  de  Notre-Seigneur.  Je  n'ai  pas  deguérisons  éclatantes 
à  vous  annoncer,  mais  toujours  des  grâces  accordées  à  des 
pécheurs  qui  reviennent  à  Dieu  après  vingt-cinq  ou  trente 
ans.  Un  prêtre  des  environs  de  la  ville  me  faisait  dire  que  je 
lui  envoyais  beaucoup  de  vieux  pécheurs,  qui  venaient  se 
confesser,  disant  qu'ils  faisaient  une  neuvaine  chez  Mlle  de 
la  Boissière.  Vous  savez ,  Monsieur,  depuis  longtemps  ce 
moyen  de  conversion  ;  je  vous  assure  que  cela  me  fait  grand 
plaisir.  » 

a  14  novembre  1852.  —  Toujours  de  nouvelles  grâces  à 
rendre  à  notre  bon  Maître  !  on  vient  continuellement  me  de- 
mander de  l'huile  pour  mes  neuvaines.  Ma  petite  provision 
ne  peut  suffire.  Je  regarde  mes  bouteilles  ;  je  ne  voudrais 
jamais  les  voir  diminuer.  J'ai  entendu  chez  vous  des  per- 
sonnes raconter  que  des  bouteilles  se  sont  remplies  sans  y 
toucher.  Il  faut,  Monsieur,  que  vous  priiez  le  bon  Dieu  de 
reproduire  ce  miracle  ou  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'en  en- 
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voyer,  sans  attendre  les  occasions,  qui  ne  sont  pas  com- 
munes. J'attends  de  votre  charité  un  envoi  par  le  chemin  de 
fer.  Je  suis  obligée  de  n'en  donner  que  quelques  gouttes  aux 
malades.  Aujourd'hui  encore,  quatre  personnes  se  sont  trou- 
vées soulagées  devant  ma  sainte  Face.  Une  sourde  a  entendu. 
Douleurs  et  paralysies  guéries.  L'œil  d'un  enfant  dans  un 
état  pitoyable  revenu  à  l'instant  même.  Vous  comprenez, 
Monsieur,  que  ces  personnes  redisent  ces  faits  prodigieux  et 
m'en  envoient  d'autres.  Une  femme  de  la  campagne,  s' étant 
laissé  tomber  un  chaudron  d'eau  bouillante  sur  le  pied,  eut 
la  pensée  d'y  mettre  un  peu  d'huile  que  je  lui  avais  donnée 
pour  des  douleurs  de  tête  insupportables  dont  elle  était 
guérie  pendant  une  neuvaine.  Son  pied  n'a  pas  même  enflé; 
le  lendemain  elle  marchait  aussi  bien  qu'avant  l'événement. 
M.  Bompois,  grand  vicaire,  s'intéresse  vivement  à  tous  ces 
prodiges  ;  il  me  disait  ce  soir  (étant  ici  pour  présider  une 
réunion  du  conseil  de  la  Sainte -Enfance)  :  «  Vous  devriez 
«  prendre  note  de  tous  ces  faits  depuis  votre  arrivée  de 
«  Tours.  » 

Non  seulement  elle  s'appliquait  à  suivre  en  tout  l'exemple 
de  M.  Dupont,  mais  les  moindres  objets  venant  de  sa  part 
lui  étaient  précieux  :  «  Les  deux  images,  lui  dit-elle,  que 
vous  avez  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  sont  beaucoup  mieux 
que  la  première.  Je  suis  heureuse  de  réciter  la  prière  de 
saint  Augustin;  pour  l'autre  (Miséricordieux  Jésus...),  elle 
est  si  bien  gravée  dans  ma  mémoire  que  je  fais  comme  vous; 
je  la  dis  à  chaque  fois  que  nous  prions...  » 

«  30  novembre  1852.  — Je  viens  encore  aujourd'hui  vous 
prier  de  renouveler  ma  provision  d'huile  :  la  voilà  presque 
épuisée  !  Je  suis  honteuse  de  revenir  si  souvent  faire  ma 
demande;  mais  c'est  votre  faute.  Pourquoi  m'avez-vous  dit  : 
«  Il  faut  faire  connaître  Notre-Seigneur,  le  faire  adorer, 
«  aimer  par  l'œuvre  de  la  réparation  ?  Vous  avez  une  trop 
«  belle  image  :  il  faut  la  faire  voir  et  prier  devant.  »  Voilà 
justement  ce  qui  arrive.  C'est  que  sa  vue  excite  la  foi  :  de  là 
les   merveilles  qui   s'opèrent.   Hier  encore,  je  donnais  de 
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l'huile  à  huit  personnes:  trois  furent  soulagées.  Ce  matin  un 
homme  et  une  femme  viennent  remercier  Dieu  ;  la  femme  ne 
voyait  pas  clair:  elle  peut  travailler,  ainsi  que  son  mari, 
retenu  au  lit  depuis  trois  mois.  Tous  les  jours  la  bonté  de 
Notre-Seigneur  se  fait  sentir  à  nous  de  toutes  les  manières. 
Aimons-le  donc  de  tout  notre  cœur  !  —  Je  vous  dirai,  Mon- 
sieur, que  depuis  que  je  possède  la  sainte  Face,  je  me  sens 
beaucoup  plus  portée  à  aimer  Notre-Seigneur,  et  surtout  j'ai 
un  plus  vif  désir  de  le  voir  connu  et  aimé  de  tous.  —  J'ai 
donné  le  tableau  à  Monseigneur  (une  copie  du  tableau  de  la 
sainte  Face)  ;  il  paraît  bien  content.  Je  l'ai  fait  placer  dans 
sa  chambre.  Ce  sujet  satisfait  sa  tendre  piété.  Je  l'ai  mis  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  passe  chez  vous  et  ici.  —  Adieu, 
Monsieur,  je  vous  quitte.  Voilà  midi  ;  tout  à  l'heure  on  va 
prier,  comme  on  le  fait  chaque  jour  :  nous  nous  unissons 
toujours  à  vos  ferventes  prières.  » 

16  mai  1853.  —  En  s'excusant  d'avoir  tardé  à  écrire,  à 
cause  des  travaux  du  mois  de  Marie  à  la  cathédrale,  tra- 
vaux qui  prenaient  ses  jours  et  même  ses  nuits,  à  ce  point 
que  ses  visites  de  malades  et  de  pauvres  ne  pouvaient  plus 
se  faire  que  le  dimanche,  la  fidèle  servante  de  la  sainte 
Face  ajoute  :  «  Jamais  les  prières  de  midi  n'ont  été  inter- 
rompues. C'est  un  devoir  et  une  nécessité  pour  moi  de  prier 
la  sainte  Face  en  communication  de  prières  avec  vous.  Au- 
jourd'hui encore,  une  personne  n'y  voyant  qu'à  peine  s'est 
mise  à  lire  au  sortir  de  ma  chambre.  Je  suis  aussi  tout 
émue  en  songeant  à  la  mort  de  ce  jeune  homme  de  vingt- 
six  ans,  converti  par  vos  prières  unies  à  celles  de  sa  pieuse 
mère  devant  la  sainte  Face.  11  a  fait  la  mort  la  plus  tou- 
chante et  la  plus  édifiante  qu'on  puisse  rencontrer.  Il  était 
admirable  dans  sa  foi,  demandant  au  bon  Dieu  de  prolonger 
sa  vie  seulement  pour  souffrir  davantage  et  expier  ses  pé- 
chés. Les  onctions  d'huile  le  soulageaient  toujours,  le  cal- 
maient et  le  tranquillisaient  dans  les  assauts  que  le  démon 
lui  livrait.  Pauvre  jeune  homme,  je  le  vois  toujours  les 
yeux  attachés  sur  l'image  de  Jésus,  avec  tant  d'amour,  quef 
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même  après  sa  mort,  son  regard  y  est  resté  fixé  sans  qu'on 
ait  pu  jamais  lui  fermer  les  yeux.  —  Quand  vous  aurez  une 
occasion ,  ma  provision  d'huile  diminue  beaucoup  ;  je  vous 
prie  de  m'en  envoyer.  » 

Elle  ne  réclamait  pas  avec  moins  d'instance  les  prières  de 
M.  Dupont  pour  elle-même,  pour  sa  famille  et  pour  les  au- 
tres personnes  qui  lui  étaient  clières.  Le  serviteur  de  Dieu , 
selon  son  usage,  présentait  ces  recommandations  à  la  sainte 
Face  et  à  l'Adoration  nocturne,  et  lui  adressait  des  réponses 
comme  celle-ci  (30  décembre  1853)  :  «  Mademoiselle,  nous 
aurons  la  semaine  prochaine  deux  adorations,  mardi  et 
jeudi.  Veuillez  vous  entendre  avec  quelques  bonnes  âmes  qui 
voudront  bien  s'unir  aux  pauvres  adorateurs  à  la  sainte  table 
mercredi  et  vendredi.  C'est  là  le  moyen  d'obtenir  de  Notre- 
Seigneur  tout  ce  que  nous  lui  demanderons.  Nos  misères 
auprès  de  Dieu  ne  viennent  pas  de  ce  que  nous  demandons 
trop  a  la  fois,  mais  de  ce  que  nous  ne  demandons  pas  avec 
assez  de  confiance,  oubliant  que  tout  est  possible  à  Dieu 
et  qu'il  est  plein  de  miséricorde  pour  ses  petites  créatures 
nécessiteuses.  » 

Ces  relations  et  cette  union  de  prières  se  prolongèrent 
pendant  plusieurs  années.  Nous  avons  encore  une  lettre  de 
M!le  de  la  Boissière,  en  date  du  23  octobre  1861 ,  où  elle  an- 
nonce à  M.  Dupont  un  nouveau  miracle  :  «  Monsieur,  écrit- 
elle,  je  viens  vous  dire  que  la  personne  pour  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  faire  deux  neuvaines  (tandis  qu'on  faisait 
onction  d'huile)  s'est  trouvée  tout  à  fait  guérie  de  glandes 
cancéreuses,  aux  deux  côtés  de  la  poitrine,  qui  avaient  ré- 
sisté à  tous  les  remèdes  de  la  médecine.  Je  viens  donc  de- 
mander des  prières  d'actions  de  grâces  pour  ce  nouveau 
bienfait  de  la  miséricorde  divine,  qui  nous  montre  qu'en 
faisant  des  prières  contre  le  blasphème  nous  obtenons  les 
grâces  que  nous  sollicitons.  » 

Elle  tenait  jour  et  nuit  chez  elle  sa  lampe  allumée  devant 
la  sainte  Face.  Jusqu'à  la  fin  elle  persista  à  ne  pas  user  de 
l'huile  de  cette  lampe  pour  les  guérisons  qui  lui  étaient  de- 


MADEMOISELLE  DE  LA  BOISSIÈRE  fc7 

mandées  :  —  «  J'ai  encore  de  votre  huile,  dit-elle.  J'ai  une 
lampe  qui  brûle  ici  continuellement.  Je  ne  dis  pas  de  quelle 
lampe  je  prends  l'huile,  si  c'est  de  celle  de  Tours  ou  d'ici  ; 
mais  j'ai  Je  soin  d'avoir  des  bouteilles  toutes  prêtes  pour 
donner  au  besoin.  » 

Un  saint  combat  d'humilité,  dès  le  commencement,  s'é- 
tait engagé  entre  les  deux  thaumaturges.  Mlle  de  la  Boissière 
ne  voulait  pas  distribuer  d'autre  huile  que  celle  de  M.  Du- 
pont ;  mais  elle  craignait  d'abuser  de  la  charité  et  de  l'obli- 
geance de  son  saint  ami.  Elle  lui  soumit  donc  son  embarras. 
M.  Dupont  lui  répondit:  «  J'apprends  avec  une  véritable  joie 
que  vous  avez  pris  le  parti  de  faire  brûler  une  lampe  au 
pied  de  la  sainte  image ,  qui  déjà  attirait  un  grand  nombre 
d'âmes  chez  vous,  et  j'aime  à  croire  que  Notre-Seigneur  bé- 
nira vos  pieuses  réunions  d'une  manière  consolante.  Mais 
permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  partage  pas  votre  opi- 
nion sur  la  distribution  de  l'huile,  et  je  vous  propose  d'a- 
dopter un  mode  qui  concilie  tout.  Le  voici  :  en  toute  simpli- 
cité, vous  offrirez  de  l'huile  de  votre  lampe  aux  personnes 
qui  se  présenteront  ;  mais  si  quelqu'un  vous  disait  :  «  J'en 
«  veux  de  la  rue  Saint- Etienne,  »  vous  prendriez  dans  une 
réserve  que  je  vous  promets  d'alimenter,  jusqu'à  ce  que  vos 
pèlerins  reconnaissent  par  expérience,  et  cela  ne  sera  pas 
long,  que  l'huile  d'Angers  a  moins  de  défectuosité  que  celle 
de  Tours.  Qui  sait  si  nous  ne  serons  pas  obligés  d'aller  vous 
demander  l'aumône?  Enfin,  il  arrivera  ce  que  Notre-Seigneur 
aura  reconnu  être  le  plus  avantageux  à  sa  gloire,  et  les  vers 
de  terre  feront  sagement  de  dire  :  «  Que  le  saint  nom  du 
«  Seigneur  soit  béni  !  » 

L'humilité  de  M.  Dupont  aurait  voulu  par  là  trancher  la 
question,  mais  MUe  de  la  Boissière  ne  l'entendait  pas  ainsi, 
et  elle  continua  de  donner  la  préférence  à  l'huile  de  Tours. 
Elle  prenait  soin,  comme  nous  l'avons  vu,  d'en  avoir  tou- 
jours chez  elle  des  provisions  suffisantes,  et,  il  faut  le  dire 
d'après  son  témoignage,  les  grâces  miraculeuses  obtenues 
venaient  ordinairement  de  la  vertu  de  l'huile  envoyée  par 
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M.  Dupont.  Aussi  se  faisait-elle  un  devoir  de  les  lui  signaler 
avec  autant  d'exactitude  et  de  fidélité  que  de  reconnaissance 
et  de  modestie.  S'il  est  vrai,  d'ailleurs,  que  l'huile  de  la 
lampe  allumée  devant  la  sainte  Face  d'Angers  a  opéré,  ainsi 
que  celle  de  plusieurs  autres  lieux,  quelques  miracles  de 
guérison,  comme  le  disait  bien  haut  l'humble  M.  Dupont,  il 
est  certain  aussi  que  nulle  part  on  n'a  vu  rien  de  semblable 
à  ce  qui  s'est  passé  chez  lui.  L'huile  d'Angers,  pour  nous 
servir  de  son  expression,  n'a  pas,  croyons-nous,  dépassé 
les  limites  de  l'Anjou,  et  celle  de  Tours  circule  dans  le  monde 
entier. 

MUe  de  la  Boissière  se  faisait  également  un  plaisir  de 
distribuer  les  litanies  et  les  médailles  de  la  sainte  Face,  les 
médailles  de  saint  Benoît  et  les  croix  de  la  confrérie  répara- 
trice que  M.  Dupont  lui  envoyait  ;  mais  elle  avait  soin  de  le 
dédommager  de  ses  frais  ;  la  bourse  de  la  pieuse  demoiselle 
semblait  à  cet  égard  être  inépuisable  ;  rien  n'arrêtait  sa  gé- 
nérosité. —  Une  faveur  de  l'évêque  d'Angers  mit  le  comble 
à  ses  vœux.  Le  vénérable  prélat  venait  souvent  chez  elle  et 
il  aimait  à  y  prier  la  sainte  Face.  Sur  sa  demande,  le 
19  août  1860,  il  accorda  une  indulgence  de  quarante  jours 
pour  tous  ceux  qui  prieraient  devant  cette  sainte  image. 

Cette  fervente  imitatrice  de  M.  Dupont  se  vit  subitement 
frappée  par  une  cruelle  maladie,  qui  la  tint  clouée  pendant 
de  longs  mois  sur  un  lit  de  souffrances.  C'était  la  fin  de  sa 
laborieuse  carrière.  Quelles  que  fussent  ses  douleurs,  tous 
les  jours  ses  exercices  de  piété  étaient  fidèlement  accomplis. 
Quand  les  forces  manquèrent  tout  à  fait,  elle  faisait  réciter 
auprès  d'ell*  les  prières  du  matin  et  du  soir  et  le  chapelet  ; 
elle  s'y  unissait  humblement.  Tous  les  jours  aussi,  à  l'heure 
de  midi,  on  récitait  les  prières  de  la  sainte  Face.  Un  soir 
que  Mgr  l'évêque  était  venu  la  voir,  il  lui  dit  avec  une  pater- 
nelle effusion  :  «  Chère  fille,  est-il  vrai  que  vous  ayez  de- 
mandé à  Notre-Seigneur  qu'il  vous  prépare  à  la  mort  par 
une  maladie  longue  et  douloureuse  ?  »  Elle  ne  pouvait  plus 
soulever  sn  têlc;  mais  elle  le  regarda  en  riant  et  dit:  «  C'est 
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vrai,  Monseigneur  !  »  L'amour  de  Jésus  crucifié  et  la  dévo- 
tion envers  sa  Face  adorable  lui  avaient  inspiré  cette  demande  : 
Notre-Seigrieur  l'avait  exaucée  comme  il  exauce  ses  amis  et 
ses  élus. 

M,Ie  de  la  Boissière  mourut  le  29  août  1862,  âgée  de  cin- 
quante ans.  Elle  eut  encore  cela  de  commun  avec  M.  Dupont 
que  sa  chambre,  où  tant  de  prières  ont  été  faites  et  tant  de 
grâces  obtenues,  a  été  transformée  en  une  chapelle  de  com- 
munauté, et  sa  chère  image  de  la  sainte  Face  continue  à 
Angers,  comme  celle  de  M.  Dupont  à  Tours,  d'être  l'objet 
spécial  d'un  culte  public. 

Huit  jours  après  sa  mort,  nous  trouvons  sous  la  plume 
du  saint  homme  de  Tours  ce  mot  de  regret  écrit  à  une  per- 
sonne d'Angers  qui  avait  beaucoup  fréquenté  MUo  de  la 
Boissière  :  «  Oui,  je  regrette  bien  sincèrement  cette  bonne 
âme  que  j'ai  connue  si  à  fond  devant  la  sainte  Face  ;  mais  il 
était  temps  que  son  martyre  prît  tin!...  Qu'elle  doit  être 
heureuse  aujourd'hui  !  » 


CHAPITRE  XXVI 


SECONDE   PERIODE   DU  CULTE   DE    LA    SAINTE   FACE. 
AVEC    L'AUTORITÉ.   —   CERTIFICATS 


Au  milieu  de  l'éclat  que  jetaient  de  toutes  parts  les  mi- 
racles opérés  chez  M.  Dupont,  quels  étaient  à  cet  égard  les 
sentiments  intimes  de  celui  à  qui  l'opinion  publique  les 
attribuait?  Il  est  intéressant  de  le  savoir.  Ecoutons -le  lui- 
même  :  —  «  Quand  il  se  passe,  dit -il,  de  ces  faits  qui  font 
crier  miracle,  ma  pensée  se  porte  naturellement  vers  vous, 
vers  Rome  et  vers  Dieu.  »  Il  écrivait  ainsi  à  la  prieure  des 
bénédictines  d'Arras,  à  qui,  on  se  le  rappelle,  il  était  rede- 
vable de  son  image  de  la  sainte  Face.  Il  ajoute  :  «  C'est  la 
manière  de  procéder,  n'est-ce  pas?  Et  je  demeure,  moi,  dans 
cette  espèce  de  confusion  qui  doit  accompagner  ceux  que  le 
vulgaire  regarde  comme  instruments.  »  —  «  Notre-Seigneur, 
dit-il  encore,  bénit  de  plus  en  plus  les  personnes  qui  entre- 
prennent des  neuvaines  en  l'honneur  de  la  sainte  Face,  et 
qui  ont  au  fond  du  cœur  la  pensée  de  réparer  les  outrages 
faits  au  saint  nom  de  Dieu.  » 

Cette  idée  réparatrice  dominait  tout  dans  son  esprit  ;  c'est 
à  elle  qu'il  rapportait  les  miracles  de  grâces  qui  s'opéraient; 
elle  lui  faisait  désirer  de  voir  partout  des  lampes  s'allumer 
devant  la  sainte  image  :  —  «  Si  j'étais  plus  riche,  écrit-il  à 
des  religieuses,  combien  vite  je  me  hâterais  de  faire  les  frais 
d'une  lampe  et  de  vous  l'envoyer  pleine  d'huile  !  Je  désire  vive- 
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ment  que  cette  dévotion  se  répande,  afin  que  la  divine 
Face  de  Notre-Seigneur  soit  plus  généralement  honorée.  » 
La  lampe  désirée  ayant  été  établie  :  «  Je  me  hâte  de  vous 
dire,  écrit-il  aussitôt,  combien  je  suis  heureux  d'apprendre 
que  vous  faites  brûler  une  lampe  devant  la  sainte  Face,  et 
j'espère  bien  que  les  consolations  ne  tarderont  pas  à  vous 
arriver.  Oh  !  je  voudrais  que  de  toutes  parts  éclatât  cette  dé- 
votion qui  découle  si  naturellement  des  révélations  de  la 
sœur  Saint- Pierre  !  Notre-Seigneur  veut  faire  miséricorde, 
mais  il  veut  être  prié...  » 

A  ses  yeux,  l'œuvre  de  la  Salette  et  la  dévotion  à  la  sainte 
Face  tendaient  au  même  but,  l'extirpation  du  blasphème  en 
premier  lieu,  puis,  tout  naturellement,  la  sanctification  du 
dimanche  et  l'observation  des  lois  de  l'Eglise.  —  «  H  y  au- 
rait, dit-il  à  un  prêtre  de  ses  amis ,  un  volume  à  faire  pour 
se  communiquer  tout  ce  qu'il  y  a  d'ineffable  dans  ces  deux 
sources  de  grâces.  » 

Il  établissait  aussi  un  raprochement  entre  les  révélations 
de  la  bienheureuse  Marguerite -Marie  Alacoque  et  celles  de 
la  sœur  Marie  de  Saint-Pierre.  «  La  première ,  dit-il ,  a  en- 
tendu les  paroles  qui  font  aujourd'hui  tout  notre  espoir  : 
«  Voici  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes  !  Tous  ceux  qui 
m'honoreront  sous  la  figure  de  ce  Cœur  de  chair,  recevront 
de  moi  des  faveurs  bien  grandes  ;  c'est  le  dernier  effort  de 
mon  amour  pour  ranimer  la  foi  éteinte. . .  »  L'humble  car- 
mélite, recevant  les  communications  relatives  à  l'œuvre  de 
la  réparation  des  blasphèmes,  a  entendu  Notre-Seigneur  lui 
dire  :  «  Je  te  donnerai  ma  Face  adorable ,  et  chaque  fois  que 
tu  la  présenteras  à  mon  Père,  ma  bouche  s'ouvrira  pour 
plaider  ta  cause  ;  elle  doit  être  le  signe  sensible  de  l'œuvre 
de  la  réparation.  Or,  il  est  visible  qu'il  a  plu  à  Notre-Sei- 
gneur de  récompenser  déjà,  d'une  manière  non  douteuse, 
la  foi  de  beaucoup  d'âmes  qui  se  sont  occupées  à  rendre 
'hommage  à  sa  sainte  Face,  spécialement  avec  la  pensée  de 
réparer  les  outrages  commis  envers  la  majesté  du  saint  Nom 
de  Dieu.   La  conclusion  est  facile  à  déduire...,  et  ce  qu'on 
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peut  craindre  ensuite  de  cela,  c'est,  quand  on  aime  Dieu, 
de  n'en  pas  faire  assez  pour  travailler  à  sa  gloire.  » 

Une  autre  fois,  s'adressant  à  la  prieure  des  bénédictines 
d'Arras  :  «  Si  le  Cœur  de  Jésus,  dit-il ,  est  l'emblème  de  l'a- 
mour de  Notre-Seigneur,  sa  Face  adorable  est  l'expression 
bien  douloureuse  des  souffrances  endurées  pour  nous  et  qui 
accompagnent  mystiquement  ce  même  Sauveur,  toujours 
occupé  de  notre  salut.  Hélas!  Madame,  que  ne  devrions-nous 
pas  faire  pour  lui  !  Vous  ferez  bien  de  faire  venir  de  Rome 
ces  bénites  Faces  de  Jésus  ;  elles  indiquent  mieux  que  de 
beaux  discours  ce  que  nous  avons  à  faire,  et  nous  suggé- 
reront des  paroles  humblement  suppliantes  aux  pieds  de 
Jésus  dans  son  saint  Sacrement.  »  —  Dans  l'intérêt  de  cette 
œuvre  réparatrice,  il  désirait  que  l'autorité  ecclésiastique 
s'occupât  des  révélations  faites  au  Garmel  :  «  Il  semble, 
écrivait-il  confidentiellement  à  la  même  (7  janvier  1854), 
que  l'œuvre  de  la  réparation  des  blasphèmes  restera  impar- 
faite jusqu'à  la  déclaration  portant  qu'elle  est  le  résultat 
d'une  très  manifeste  révélation.  » 

Ce  secret  désir,  qu'il  ne  manifestait  qu'avec  une  respec- 
tueuse réserve  et  à  un  petit  nombre  d'âmes  en  état  de  com- 
prendre son  intention,  lui  faisait  attacher  une  importance 
particulière  aux  miracles  qui  s'opéraient  chez  lui  :  «  Tout 
récemment,  dit-il,  nous  venons  de  constater  des  faits  exces- 
sivement remarquables  ;  Notre-Seigneur  n'agit-il  pas  ainsi 
pour  forcer,  en  quelque  sorte ,  l'autorité  à  se  prononcer  sur 
les  révélations  de  la  sœur  Saint-Pierre?...  Tout  porte  à  le 
croire.  »  —  Et  encore  :  «  Les  choses  en  sont  au  point  qu'on 
peut  dire  qu'il  y  a  évidence  que  Notre-Seigneur  a  pour 
agréable  le  culte  rendu  à  sa  sainte  Face,  et  qu'ainsi  se 
trouve  accomplie  la  promesse  faite  à  sœur  Marie  de  Saint- 
Pierre...  » 

Le  22  mai  1854,  ayant  reçu  le  cardinal  dom  Pitra,  alors 
simple  moine  bénédictin  de  Solesmes,  il  note  cette  observa- 
tion: «  Nous  trouvions  qu'il  était  temps  que  Notre-Seigneur 
til  rompre  le  silence  ;  mais  nous  reconnaissions  que  lui  seul 
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peut  donner  le  signal  qui  entraînera,  comme  conséquence 
nécessaire,  un  hommage  public  à  la  sainte  Face  et  le  com- 
plément de  l'œuvre  de  la  réparation.  » 

Alors,  en» effet,  des  guérisons  remarquables  de  plus  en 
plus  nombreuses  avaient  lieu  devant  la  sainte  Face.  —  Le 
16  septembre  1854,  M.  Dupont  écrit:  «  Une  guérison  su- 
bite, avant  même  la  prière,  tout  aussitôt  que  l'huile  a  été 
mise,  est  arrivée  au  protit  d'une  dame,  femme  et  mère  de 
médecins,  pour  une  maladie  de  langueur,  qui  depuis  nombre 
d'années  lui  faisait  faire  inutilement  le  voyage  des  eaux. 
Son  fils,  le  docteur  Léon  S...,  est  venu  quatre  jours  après 
rendre  témoignage  et  chercher  de  l'huile  pour  la  guérison 
de  sa  propre  fille  infirme.  »  —  «  Trois  poitrinaires  guéris  : 
l'un  tout  d'un  coup,  immédiatement  après  Alme  S...  et  de- 
vant elle  ;  les  deux  autres  à  Solesmes ,  après  recommanda- 
tion du  révérendissime  abbé  1.  » 

Les  conversions  n'étaient  pas  moins  consolantes.  En  voici 
une  racontée  par  M.  Dupont  lui-même.  Il  avait  demandé  une 
sainte  Face  à  la  prieure  d'Arras ,  pour  une  dame  reconnais- 
sante d'une  grande  grâce  qu'elle  avait  obtenue  :  «  Cette 
dame,  dit-il ,  venant  du  Midi  et  se  rendant  à  Nantes,  passa 
quelques  jours  à  Tours  avec  sa  famille.  Le  confesseur  qu'elle 
rencontra  lui  ayant  parlé  de  la  sainte  Face,  elle  s'empressa 
de  venir  la  vénérer  ;  puis  elle  partit.  Ne  trouvant  pas  de 
logement  convenable  à  Nantes,  elle  revint  à  Tours  avec  in- 
tention d'y  passer  l'hiver.  Tous  les  jours,  la  mère,  accom- 
pagnée de  ses  deux  filles ,  jeunes  personnes  très  pieuses, 
vinrent  dès  leur  retour,  avec  une  grande  exactitude,  à  midi, 
assister  aux  prières.  De  temps  en  temps  elles  faisaient  in- 
scrire sur  le  registre  de  l'adoration:  une  conversion...  Je 
finis  par  connaître  qu'il  s'agissait  du  chef  de  la  famille...  ; 
puis  un  jour  on  me  dit  qu'il  y  avait  lieu  de  redoubler  de 
prières,  lesquelles  semblaient  un  peu  agir.  Pour  la  première 
fois  depuis  vingt-cinq  ans,  on  consentait  à  aller  à  la  messe... 

1  Nous  eu  avons  parlé  tome  II,  chap.  xxiv,  p.  57. 
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Tout  d'un  coup,  il  y  a  quinze  jours,  personne  ne  vint;  deux 
semaines  se  passèrent  ainsi:  je  croyais  à  un  départ  préci- 
pité... Ces  dames  reparaissent  jeudi  dernier  :  —  «  Nous  ne 
«  pouvions  point  partir  sans  vous  voir  ;  mais  il  nous  était 
«  défendu  de  venir  ;  on  était  si  troublé,  si  malheureux  pen- 
ce dant  nos  absences!...  redoublons  de  prières.  »  —  «  Le 
lendemain  les  bonnes  dames  reviennent,  cette  fois  les  lar- 
mes aux  yeux.  —  «  Hier  en  rentrant  je  trouve  mon  livre  de 
«  prières  entre  les  mains  de  mon  mari... —  «Je  ne  puis  plus 
«  résister  ;  j'apprends  mon  Confiteor;  il  faut  que  tu  me 
«  trouves  aujourd'hui  même  un  confesseur...  »  —  «  Le 
confesseur  fut  trouvé  bien  promptement  ;  l'affaire  est  termi- 
née... N'est-ce  point  frappant  ?  Que  Jésus  est  bon  !  Que  lui 
rendrons-nous  pour  ses  bienfaits  1  ?  » 

A  une  autre  époque,  le  serviteur  de  Dieu  écrivait  :  «  Nous 
continuons  à  avoir  beaucoup  de  consolations  au  pied  de  la 
sainte  image  ;  le  nombre  des  personnes  qui  vont  à  confesse, 
par  suite  de  cette  dévotion ,  augmente  tous  les  jours.  —  C'é- 
tait, il  y  a  un  mois,  un  homme  de  lettres  âgé  de  soixante  ans, 
et  qui,  depuis  sa  première  communion,  ne  s'était  pas  appro- 
ché des  sacrements...  Il  devient  aveugle  à  la  suite  d'un 
érésipèle  facial  ;  on  lui  parle  de  la  sainte  Face  ;  il  accepte 
aux  conditions  posées  ;  au  milieu  de  la  neuvaine ,  il  éprouve 
un  tel  mieux  qu'il  se  confesse,  communie,  et,  à  la  fin  de 
la  neuvaine,  complètement  guéri,  il  se  rendait  à  l'église 
pour  communier  une  seconde  fois  dans  une  sorte  d'extase  de 
bonheur...  » 

Dans  une  lettre  du  30  septembre  1855,  M.  Dupont  écri- 
vait encore  :  «  Depuis  quelque  temps ,  il  a  plu  à  Notre-Sei- 
gneur  de  multiplier  les  grâces  au  pied  de  la  sainte  image  ; 
de  jour  en  jour,  les  circonstances  acquièrent  plus  de  gravité 
par  le  nombre  des  grâces  obtenues  et  la  qualité  des  pèle- 
rins. »  Il  ajoute  :  «  Aussi  la  confusion  augmente- 1- elle 
sur  la  sotte  figure  du  pauvre  individu  de  la  rue  Saint- 

1  A  la  prieure  des  bénédictines  d'Anas,  12  mars  lSïi. 
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Etienne,  cela  va  sans  dire  et  cela  doit  être.  Priez  donc  pour 
lui.  » 

On  le  pressait  d'enregistrer  tous  ces  faits ,  afin  que  Dieu  en 
fût  glorifié.  Veici  comment  il  s'en  explique:  —  «II  serait  bien 
difficile,  en  la  multitude  de  mes  occupations,  que  je  trou- 
vasse le  temps  de  transcrire  le  détail  des  faits  qui  s'accom- 
plissent journellement  devant  la  sainte  Face  ;  puis,  je  crois 
que  je  n'ai  guère  mission  de  le  faire.  Je  me  contente  de  réu- 
nir les  attestations  qui  m'arrivent.  Il  y  aurait  un  fort  volume 
à  faire,  même  en  élaguant  toutes  les  pièces  non  suffisam- 
ment détaillées.  Plus  tard ,  si  on  me  demande  ces  attestations, 
je  ne  me  ferai  point  prier  pour  les  remettre  à  l'autorité  ;  tout 
au  contraire,  puisque,  ce  jour-là  même,  je  n'aurai  plus  la 
sollicitude  d'un  gardien  de  dépôt.  Ce  jour-là ,  peut-être  aussi, 
l'on  songera  aux  écrits  de  la  vénérable  sœur  Saint-Pierre, 
qui  imprimeraient  un  grand  mouvement  aux  pensées  qui 
déjà  convergent  vers  l'œuvre  de  la  réparation  des  blasphè- 
mes. Il  semble  qu'il  est  bien  temps  que  le  monde  connaisse 
les  intentions  de  Dieu,  craigne  les  châtiments  de  sa  justice 
et  se  réfugie  dans  le  Cœur  de  Jésus  ouvert  à  la  miséricorde  ! 
Qui  ne  serait  pas  ému  en  voyant  un  ineffable  rapprochement 
entre  les  révélations  des  petits  bergers  et  le  commandement 
de  respecter  le  saint  nom  de  Dieu,  que  Jésus  a  fait  connaître 
à  sœur  Marie  de  Saint-Pierre  trois  ans  avant  la  miraculeuse 
apparition  de  la  Salette ?  Prions  pour  cela,  Madame:  les 
secrets  de  Dieu  doivent  être  révélés  i.  » 

La  pensée  de  M.  Dupont  se  formule  de  jour  en  jour  plus 
nettement.  Son  désir  s'accroît  de  voir  l'autorité  ecclésiastique 
se  prononcer  sur  le  grand  sujet  qu'il  a  si  fortement  à  cœur  : 
«  Oh  !  écrit-il  (4  juin  1857)  à  la  prieure  d'Arras,  confidente 
de  ses  sentiments  les  plus  intimes  à  ce  sujet,  s'il  nous  était 
donné  de  voir  proclamer  les  révélations  de  la  sœur  Saint- 
Pierre  sur  la  nécessité  de  l'œuvre  de  la  réparation ,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  auraient  recours  à  la  prière  et  à  la  pénitence 

1  A  la  prieure  des  bénédictines  d'Arras,  5  mai  1856. 
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grandirait  d'une  bien  rassurante  manière  !  Peut-être  qu'il 
en  serait  ainsi  (suis-je  en  droit  de  le  dire?),  si  votre  coura- 
geux évêque  s'entendait  avec  notre  pieux  archevêque,  qui 
ne  songe  pas  encore  à  prendre  connaissance  des  papiers  de 
la  sœur  Saint-Pierre.  Voyez,  après  avoir  prié,  s'il  y  aurait 
moyen  d'attirer  l'attention  de  Msr  Parisis  sur  cette  délicate 
question. — En  prenant  la  plume,  je  ne  pensais  pas  conclura 
ainsi.  Fiat  !  » 

Un  an  après,  le  12  juillet  1858,  il  écrit  à  la  même:  «  No- 
tre-Seigneur  continue  à  bénir  tous  les  jours  la  foi  de  ceux 
qui  viennent  honorer  sa  sainte  Face,  ou  qui,  même  au  loin, 
font  usage  de  l'huile  prise  dans  sa  lampe.  Il  y  aurait  un 
long  écrit  à  faire  ;  un  cabinet  se  remplit  de  béquilles  ;  plus 
de  douze  ont  été  laissées  depuis  deux  mois.  Un  monceau  de 
certificats,  dont  quelques-uns  sont  fort  remarquables...  — 
En  attendant,  l'autorité  ne  s'occupe  pas  de  la  vénérable  sœur 
Saint-Pierre.  » 

On  voit  à  quelle  situation  d'esprit  M.  Dupont  se  trouve 
amené  par  les  faits  miraculeux,  multipliés,  éclatants  qui  te 
passent  chaque  jour  sous  ses  yeux  et  dans  sa  propre  maison. 
Il  attend  de  l'autorité  compétente  une  décision  qui  couvre  sa 
responsabilité  et  contribue  à  ce  qu'il  croit  être  la  gloire  de 
Dieu.  Cette  autorité  se  tient  à  l'écart  et  garde  le  silence.  Que 
fera,  que  dira  le  serviteur  de  la  sainte  Face?  Ecoutons-le 
expliquer  sa  conduite  et  ses  sentiments. 

Une  religieuse  ursuline  de  Piome  le  consulta  pour  avoir 
des  détails  sur  les  deux  voyages  que  Mlle  Dubouché  avait 
faits  à  Tours,  et  les  relations  qui  s'en  étaient  suivies  avec 
le  Carmel  et  la  sœur  Saint-Pierre.  C'était  toucher  d'assez 
près  la  question  délicate.  M.  Dupont  répondit  simplement: 
«  L'autorité  ne  s'étant  point  encore  prononcée,  il  y  a  une 
sorte  de  veto  sur  les  révélations  de  la  sœur  Saint-Pierre,  et, 
par  conséquent,  sur  ce  qui  s'est  passé  lorsque  M"0  Dubou- 
ché est  entrée  en  relation  avec  le  Carmel  en  1847.  Ce  que  je 
puis  dire,  c'est  qu'un  homme  bien  placé  s'occupe  de  cette 
affaire.  Le  voyant  de  temps  en  temps,  je  lui  fournis  ce  que 
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je  puis.  »  —  «  Mais,  ajoute-t-il ,  pour  que  la  chose  réus- 
>isse,  il  faut  trois  choses  indispensables,  secret,  patience, 
prière.  »  11  paraît  qu'on  insista,  car  M.  Dupont  fut  obligé 
de  répondre'de  nouveau  :  «  Le  silence  que  garde  ici  l'autorité 
me  force,  en  ce  qui  concerne  la  sœur  Sai  ni  -Pierre,  à  me 
tenir  dans  une  sévère  réserve.  Il  m'est  démontré  que  Dieu  a 
des  raisons  toujours  justifiées,  comme  il  est  dit  dans  la 
sainte  Ecriture,  pour  faire  durer  le  silence.  Puis,  comme 
tout  ceci  se  rattache  plus  ou  moins  directement  à  la  dévotion 
de  la  sainte  Face,  je  suis  dans  la  nécessité  de  laisser  la  Pro- 
vidence agir  comme  il  lui  plaît.  » 

M.  Dupont  se  dépeint  ici  tel  que  l'ont  connu,  toute  sa  vie, 
ses  plus  intimes  amis,  prudent  et  réservé  dans  les  affaires 
délicates,  respectueux  et  soumis  envers  l'autorité  ecclésias- 
tique. Dans  cette  question  des  miracles  de  la  sainte  Face, 
dans  celle  des  révélations  de  la  sœur  Saint-Pierre,  comme 
dans  celle  de  la  basilique  de  Saint-Martin ,  son  mot  d'ordre, 
quand  il  se  rencontrait  un  obstacle  à  ses  désirs,  a  toujours 
été  :  «  Se  taire,  attendre,  prier;  ne  point  dépasser  les  heures 
de  la  Providence,  mais  se  confier  en  elle  et  la  laisser  agir.  » 

On  comprend,  d'ailleurs,  la  prudente  réserve  dont  l'autorité 
diocésaine  crut  devoir  user  vis-à-vis  de  M.  Dupont.  Avant 
d'ordonner  une  enquête  canonique  sur  les  faits  de  l'ordre 
surnaturel  si  élevé  qui  se  passaient  chez  lui ,  avant  de  por- 
ter un  jugement  sur  les  écrits  et  les  révélations  de  la  sœur 
Saint-Pierre,  elle  jugeait  à  propos  d'attendre  l'épreuve  tou- 
jours si  nécessaire  dans  les  choses  de  Dieu  :  l'épreuve  du 
temps.  L'heure  de  parler  et  d'agir  ne  lui  paraissait  pas  en- 
core venue.  Elle  voyait  tout,  elle  savait  tout  et  elle  laissait 
faire,  et  ce  silence  de  sa  part  était,  aux  yeux  du  clergé  et 
des  fidèles,  une  tacite  approbation.  Personnellement,  l'ar- 
chevêque de  Tours,  Mer  Morlot,  avait  la  plus  haute  estime 
pour  la  vertu  de  M.  Dupont.  On  se  rappelle  sa  lettre  à  une 
dame  du  diocèse  de  Blois,  au  sujet  des  prières  qui  se  fai- 
saient devant  la  sainte  Face.  A  la  même  époque,  l'éminent 
prélat  fut  consulté  à  peu  près  de  la  même  manière  par  un 

3* 
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jeune  vicaire  de  la  ville  de  Tours,  aujourd'hui  curé  d'une 
paroisse  importante  du  diocèse.  Le  témoignage  de  ce  digne 
et  grave  ecclésiastique  mérite  d'être  cité  ;  il  explique  bien  la 
conduite  que  Msr  Morlot  avait  adoptée  à  l'égard  de  ce  qui  se 
passait  chez  M.  Dupont.  Voici  ses  paroles  (1er  mai  1878): 

«  Un  jour,  alors  que  j'étais  vicaire  à  Tours,  un  curé  de 
canton  du  diocèse  d'Angers  m'écrivit  pour  me  demander 
des  renseignements  sur  M.  Dupont,  sur  ses  actes  de  dévo- 
tion, sur  les  prières  qu'il  conseillait  à  ceux  qui  lui  écrivaient 
ou  venaient  le  consulter.  Je  voulus,  avant  de  répondre, 
avoir  l'avis  de  notre  archevêque,  Mgr  Morlot  :  —  «  Ecrivez  à 
«  ce  bon  curé,  me  dit-il,  qu'il  peut  très  bien  et  sans  crainte 
«  laisser  sa  paroissienne  malade  suivre  en  toute  sûreté  de 
«  conscience  les  recommandations  de  M.  Dupont,  et  se  ser- 
<<  vir  de  l'huile  qui  a  brûlé  devant  la  sainte  Face  ;  vous  lui 
«  direz  que  M.  Dupont  est  un  laïque  fort  pieux,  fort  édi- 
«  liant,  plein  de  foi,  ne  s'occupant  que  de  bonnes  œuvres, 
d  d'une  fortune  indépendante  et  qui  n'agit  nullement  dans 
«  des  vues  d'intérêt  particulier  ;  on  m'a  signalé  des  faits 
«  étonnants,  nombreux,  extraordinaires  de  guérisons  et 
'(  dont  le  nombre  dépasse  ce  que  l'on  a  coutume  de  lire  dans 
«  la  vie  des  saints.  J'évite  d'ouvrir  une  enquête  sur  ces  faits, 
«  je  laisse  faire;  plus  tard,  si  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  nous 
«  en  verrons  le  résultat.  » 

Plus  tard,  quand  il  fut  transféré  sur  le  siège  de  Paris, 
le  cardinal  Morlot,  interrogé  par  son  successeur,  M8^  Gui- 
bert,  sur  les  faits  miraculeux  qui  se  passaient  à  Tours  et 
qu'on  attribuait  à  M.  Dupont,  répondit  :  «  Est-il  vrai  que 
M.  Dupont  fasse  des  miracles  ?  On  le  dit.  Comme  arche- 
vêque, je  l'ignore  et  n'ai  rien  à  en  dire  ;  mais,  connaissant 
sa  vertu,  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  en  fît...  »  —  Dans  la 
bouche  de  Mgr  Morlot,  cette  parole,  dont  nous  garantissons 
l'exactitude,  est  pour  nous  d'un  grand  poids:  elle  montre 
quelle  était  sur  M.  Dupont  et  sa  sainteté  l'opinion  person- 
nelle du  prudent  et  pieux  cardinal. 


DOSSIER  DES  CERTIFICATS  99 

En  présence  de  cette  réserve  et  de  ce  silence,  il  se  présen- 
tait au  serviteur  de  Dieu  une  grave  question  pratique  à  ré- 
soudre, savoir,  l'usage  qu'il  ferait  des  certificats  et  autres 
documents  authentiques  que  les  malades  guéris  lui  en- 
voyaient. C'étaient  des  témoignages  de  reconnaissance,  des 
hommages  rendus  à  la  puissance  et  à  la  bonté  divines,  et  en 
quelque  sorte  des  ex-voto  sous  différentes  formes.  Conve- 
nait-il de  les  refuser  ou  de  les  détruire  ?  Fallait-il,  au  con- 
traire, les  produire  au  dehors  et  les  livrer  à  la  publicité  d'un 
livre  ou  d'un  journal,  comme  certains  amis  le  lui  conseil- 
laient? M.  Dupont,  dès  le  commencement,  n'hésita  pas  dans 
le  parti  qu'il  devait  prendre.  11  n'adopta  aucun  de  ceux  que 
nous  venons  d'énumérer.  Il  en  prit  un  autre.  L'usage  que 
nous  faisons  en  ce  moment  de  ces  précieux  documents  avec 
l'agrément  de  l'autorité,  prouve  que  le  pieux  laïque  a  été, 
en  cela,  inspiré  par  le  vrai  esprit  de  l'Eglise,  qui  est  l'esprit 
de  Dieu. 

D'abord  ,  il  ne  voulut  jamais  consentir  qu'on  se  servît  de 
la  voie  des  journaux  pour  propager  l'œuvre  de  la  sainte 
Face.  Un  ami  l'engageait  à  faire  publier  une  circulaire  sur 
cette  œuvre,  afin  d'abréger  la  correspondance  écrasante  à 
laquelle  il  se  condamnait  pour  donner  sans  cesse  des  expli- 
cations nouvelles.  Il  répond  :  «  Je  suis,  il  est  vrai,  écrasé 
d'affaires,  mais  je  ne  pense  pas  être  en  position  de  faire  im- 
primer cette  circulaire,  laquelle  pourtant  me  rendrait  grand 
service.  Il  convient  que  le  public  ne  s'occupe  pas  de  ce  qui 
se  passe  ici.  Tant  qu'il  plaira  au  bon  Dieu  de  faire  marcher 
l'œuvre  de  la  sainte  Face  petitement,  sa  providence  laissera 
le  «  misérable  pèlerin  »  faire  sa  petite  besogne.  »  —  Il  alla 
même  jusqu'à  défendre  à  un  ami,  qui  l'en  priait,  de  faire 
réimprimer  une  petite  feuille  de  prières  qu'il  appelait  la 
«  méthode  des  onctions  ». 

Il  n'avait  pas  moins  de  répugnance  pour  la  publicité  par 
la  voie  des  brochures  ou  des  livres.  M.  Terrasson,  prêtre  de 
la  Mission  et  alors  supérieur  de  la  maison  de  Tours,  nous  a 
fait  le  récit  suivant  :   »  Un  pieux  laïque,  savant  écrivain  et 
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littérateur  distingué,  vint  un  jour  me  voir,  sortant  de  chez 
M.  Dupont,  et  tout  rempli  d'admiration  de  ce  qu'il  avait  vu. 

—  «  Il  ne  convient  pas,  disait-il,  que  de  tels  prodiges  de 
«  grâce  restent  ignorés  da  public;  la  gloire  de  Dieu  et  le 
«  bien  de  la  religion  y  sont  en  cause.  Il  y  a  là  matière  à 
«  un  beau  livre,  ayant  pour  but  de  faire  connaître  ce  saint 
«  homme  et  l'œuvre  qu'il  a  embrassée  avec  tant  de  succès; 
«  je  veux  l'entreprendre.  —  Attendez,  lui  dis-je;  le  projet, 
«  bon  en  soi,  demande  à  être  mûri;  l'autorité  ecclésias- 
«  tique,  en  pareille  matière,  doit  être  consultée  et  donner 
«  son  agrément  ;  puis,  avant  tout,  il  faut  savoir  si  cela  con- 
«  viendra  à  M.  Dupont  lui-même.  —  Nul  doute!  il  s'agit 
«  de  mettre  en  lumière  la  chose  qu'il  a  le  plus  à  cœur  en 
«  ce  monde,  la  dévotion  à  la  sainte  Face  !  »  — Je  me  rends 
cnez  le  serviteur  de  Dieu,  avec  lequel,  par  suite  de  l'œuvre 
de  l'Adoration,  j'avais  des  entretiens  familiers  et  fréquents. 

—  «  J'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  apprendre ,  lui  dis-je 
«  brusquement:  je  connais  un  écrivain  pieux  et  distingué 
«  qui  se  propose  d'écrire  un  livre  sur  ce  qui  se  passe  ici  de- 
&  vant  la  sainte  Face.  »  A  ces  mots,  M.  Dupont,  —  je  le 
vois  encore,  —  par  un  mouvement  qui  lui  était  assez  ordi- 
naire, se  renversant  sur  le  dos  de  sa  chaise,  croisant  les 
bras  et  regardant  le  ciel:  «  Je  déclare,  dit-il  avec  un  accent 
«  énergique  de  mécontentement  et  un  air  de  gravité  ma- 
«  gistrale  que  je  n'oublierai  jamais,  je  déclare  que,  le  jour 
«  où  je  saurai  que  cet  écrivain  a  publié  un  seul  mot  à  mon 
«  sujet,  je  ferme  ma  maison,  je  quitte  Tours  et  je  n'y  re- 
«  mets  pas  les  pieds  !...  »  La  fermeté  avec  laquelle  il  pro- 
nonça ces  paroles  et  l'expression  de  son  visage  me  frappèrent 
d'autant  plus  que  je  croyais  lui  faire  plaisir  en  lui  parlant 
d'un  projet  qui  pouvait  manifester  la  miraculeuse  puissance 
de  la  sainte  Face.  Son  humilité  montrait  à  ce  grand  chré- 
tien ,  je  dus  le  reconnaître ,  que  là  n'était  pas  le  vrai 
moyen  de  glorifier  Dieu.  Le  publiciste,  ayant  appris  ce 
qui  s'était  passé,  se  le  tint  pour  dit  et  n'insista  pas  davan- 
tage. » 
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Pour  rien  au  monde  M.  Dupont  n'eût  voulu  qu'on  s'oc- 
cupât de  sa  personne  ou  qu'on  parût  croire  qu'il  était  pour 
quelque  chdse  dans  les  grâces  qui  s'obtenaient  chez  lui. 
Combien  de  fois,  recevant  dans  son  salon  de  braves.gens  de 
campagne  qui,  avec  une  confiance  naïve,  mais  tout  hu- 
maine, venaient  lui  demander  d'être  guéris  de  leurs  mala- 
dies, ne  s'est-il  pas  récrié  d'un  air  grave  et  sévère:  «  Est-ce 
que  vous  me  prenez  pour  un  médecin  ?. . . Je  ne  suis  rien,  moi. 
Dieu  est  bon  et  tout -puissant;  mettez-vous  à  genoux,  et 
prions.  Si  vous  avez  la  foi,  vous  obtiendrez.  D'autres  plus 
malades  que  vous  ont  obtenu,  parce  qu'ils  ont  prié  avec  con- 
fiance... »  En  même  temps,  une  certaine  expression  de  mé- 
contentement et  de  chagrin,  peinte  sur  son  visage  ,  les  aver- 
tissait que,  pour  arriver  à  ses  bonnes  grâces,  c'était  faire 
fausse  route  que  de  paraître  apprécier  ses  vertus  et  compter 
sur  ses  prières.  Mais  il  avait  beau  faire  ;  on  s'obstinait  à 
attribuer  les  miracles  de  la  sainte  Face  à  sa  pieuse  inter- 
vention ;  et  de  toutes  parts  lui  arrivaient,  sous  forme  d'at- 
testations et  de  certificats,  des  lettres  d'admiration  et  de  re- 
connaissance où  sa  louange  était  jointe  aux  hommages  qu'on 
rendait  à  Dieu. 

Que  fera-t-il  donc?  Son  parti,  nous  l'avons  dit,  fut  pris 
dès  le  commencement,  et  ce  parti  était  aussi  modeste  que 
prudent.  Croyant  n'être  pour  rien  dans  les  miracles  opérés, 
rapportant  tout  à  la  gloire  de  la  sainte  Face  et  à  l'œuvre 
de  la  réparation ,  il  voyait  dans  ces  documents  des  témoi- 
gnages précieux,  des  pièces  de  conviction  propres  à  éclairer 
l'autorité  ecclésiastique  le  jour  où  elle  voudrait  faire  une 
enquête.  11  s'en  regardait,  non  comme  le  propriétaire,  mais 
comme  le  simple  dépositaire.  C'était  un  dossier  que  la  Pro- 
vidence le  chargeait  de  recueillir  et  qui  demeurait  confié 
à  sa  garde.  A  ce  point  de  vue,  il  acceptait  les  certificats 
qui  lui  étaient  laissés  sur-le-champ  à  la  suite  d'une  gué- 
rison  instantanée,  ou  envoyés  de  loin  après  guérison  com- 
plète, îl  contrôlait  ces  documents,  et,  au  besoin,  les  an- 
notait brièvement  ;  il  les  recherchait  même  et  les  réclamait 
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auprès  des  personnes,  leur  faisant  un  devoir  de  rendre 
gloire  à  Dieu. 

On  ne  tarda  pas  à  voir  ces  attestations  authentiquées 
et  signées  s'entasser  par  masse' sur  les  planches  et  dans 
les  cases  de  son  hureau.  Les  béquilles  et  les  hâtons  laissés 
par  les  boiteux  et  les  infirmes  formèrent  un  dépôt  non 
moins  précieux,  rangé  dans  le  petit  cabinet  attenante  sa 
chambre.  C'étaient  d'autres  pièces  de  conviction  d'un  nou- 
veau genre  et  d'une  grande  valeur  ;  il  en  prenait  un  soin 
particulier;  il  les  montrait  aux  visiteurs,  mais  sans  rien 
laisser  sortir  au  dehors  de  ce  dépôt  sacré.  11  donnait  de 
même  volontiers  lecture  des  certificats  les  plus  nouveaux  et 
les  plus  intéressants  à  des  amis  pour  réjouir  leur  piété,  ou 
à  des  étrangers  pour  exciter  leur  foi.  Il  en  parlait  tout  le 
premier  dans  la  conversation,  mais  simplement,  sans  éta- 
lage et  sans  éclat,  avec  un  air  de  joie  calme  et  d'admiration 
contenue  ;  ou  bien  le  plus  souvent  il  se  contentait  de  les 
montrer  du  doigt,  accumulés  les  uns  sur  les  autres,  laissant 
entendre,  par  un  geste  significatif,  qu'ils  étaient  là,  atten- 
dant l'examen  et  le  jugement  de  l'autorité  compétente, 
lorsqu'elle  croirait  à  propos  d'en  prendre  la  responsabilité  et 
de  le  décharger  de  la  sienne.  Quant  à  faire  des  démarches 
dans  ce  but  auprès  de  l'autorité  elle-même,  pour  hâter 
l'heure  et  préparer  les  voies,  nul  n'osa  jamais  le  lui  pro- 
poser, tant  on  le  savait  antipathique  par  caractère  et  par 
vertu  à  ce  mode  d'agir. 

Ne  convenait-il  pas,  au  moins, de  mettre  un  certain  ordre 
dans  cette  masse  de  documents  venus  de  toutes  parts  et  de 
ne  pas  les  laisser  davantage  s'amasser  pêle-mêle  ?  On  en  fit 
l'observation  au  saint  homme.  —  En  outre,  n'était-il  pas 
nécessaire  parfois  de  donner  une  forme  aux  certificats  et  de 
rédiger  des  rapports  d'après  la  déposition  verbale  et  les  notes 
écrites  des  malades  ou  des  témoins? 

Par  sa  nature  personnelle  et  avec  ses  grandes  occupa- 
tions, M.  Dupont  n'était  pas  homme  à  s'imposer  ce  genre 
de  travail  matériel,  important  néanmoins  pour  l'objet  qu'il 
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avait  en  vue.  Un  ami  se  proposa.  Ce  fut  M.  d'Avrainville, 
son  compatriote ,  habitué  dans  les  bureaux  du  ministère  de 
la  marine,  oà  il  avait  un  emploi,  à  classer  des  documents 
et  à  écrire  des  rapports.  11  s'offrit  bénévolement  au  serviteur 
de  la  sainte  Face  pour  lui  venir  en  aide.au  «  département 
des  certificats  »,  et  l'offre  fut  acceptée  avec  joie  et  reconnais- 
sance :  —  «  Le  bon  Dieu ,  écrit  M.  Dupont  à  ce  pieux  et  bien- 
veillant ami,  veut  donner  de  l'aliment  à  votre  zèle,  en  vous 
inspirant  de  rédiger  les  certificats  qui  tendent  à  faire  rendre 
hommage  à  sa  Face  adorable.  » 

Peu  de  temps  après,  il  lui  adresse  ce  petit  mot  de  félici- 
tation  :  —  «  Vous  avez  grâce  d'état  pour  rédiger  les  certi- 
ficats. Si  l'autorité  demande  un  jour  à  faire  inventaire  du 
dossier  qui  s'accumule  journellement,  elle  regrettera  sans 
doute  que  le  tout  ne  soit  pas  sorti  de  vos  mains.  »  En  1857, 
il  lui  écrivait  :  —  «  Je  vous  remercie ,  au  nom  de  Notre- 
Seigneur,  des  deux  certificats  qui  sont  venus ,  par  vos  soins, 
augmenter  le  gros  volume  de  cette  année.  Je  reçois  tous  les 
jours  de  nouvelles  attestations.  Notre-Seigneur  veut  peut- 
être  écarter  les  difficultés  et  faire  rendre  de  publics  hom- 
mages à  son  adorable  Face.  »  —  «  J'ignore,  ajoute-t-il,  ce 
que  cela  deviendra.  Le  dossier  augmente  à  vue.d'œil,  et 
tous  les  jours  j'entends  faire  des  récits  bien  consolants  ;  tous 
les  jours  aussi ,  des  choses  fort  remarquables  se  passent  de- 
vant la  sainte  image.  —  Quels  sont  les  desseins  de  Dieu  ?  — 
Quand  cette  question  me  vient  à  la  pensée ,  je  me  garde  bien 
d'y  faire  une  réponse  autre  que  :  Gela  ne  me  regarde  pas. 
Après  quoi  je  suis  en  paix.  »  —  Et  encore  :  «  Gloire  à  Dieu, 
à  Dieu  !...  Je  partage  vos  consolations  en  recevant  l'aumône 
des  certificats.  Le  dossier  prend  une  consistance  très  grande. 
Il  faudra  bien  qu'un  jour  vous  en  veniez  faire  l'inspec- 
tion. » 

On  le  voit ,  ce  qui  le  préoccupe  en  tout  cela ,  c'est  la  ma- 
nifestation de  la  gloire  de  Dieu  ;  c'est  une  vue  anticipée  de 
l'avenir  :  il  espère  que  ces  certificats  et  ces  attestations  se- 
ront plus  tard  des  pièces  officielles  entre  les  mains  de  Tau- 
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torité  en  faveur  du  culte  réparateur  de  la  sainte  Face.  Mais 
son  humilité  lui  persuade  qu'il  est  un  mauvais  «  historien  » 
de  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux  :  t»  Tous  les  jours,  écrit-il  à  la 
prieure  d'Arras  (22  mai  1854),  il  plaît  à  Notre -Seigneur  de 
bénir  la  foi  du  plus  grand  nombre  d'âmes  qui  viennent  ren- 
dre hommage  à  sa  sainte  Face.  Grâces  spirituelles,  grâces 
temporelles  !  Les  unes  et  les  autres  auraient  besoin  d'un 
autre  historien  que  le  pauvre  misérable  qui  en  est  le  témoin 
forcé.  Humainement  parlant,  Notre-Seigneur  ne  pouvait  pas 
plus  mal  choisir  que  de  me  prendre  pour  instrument;  les 
sages  du  monde  s'en  seraient  bien  gardés.  » 

Voilà  pourquoi  il  accepte  si  facilement  et  si  volontiers  le 
service  et  les  offres  d'un  fidèle  ami  et  d'un  intelligent  colla- 
borateur. Mais  il  tiendra,  en  même  temps,  à  ce  que  cet 
ami,  en  rédigeant  l'histoire  des  faits,  ne  lui  ôte  pas  le  rôle 
et' le  caractère  qu'il  entend  lui-même  s'assigner.  Il  tient 
également  à  ce  que  cet  ami,  par  rapport  aux  détails  qu'il 
lui  raconte  ou  que  d'autres  lui  confieront,  ne  livre  rien  à 
la  publicité.  Une  fois,  M.  d'Avrainville  n'ayant  pu  s'em- 
pêcher de  le  nommer  en  publiant  certains  faits  miraculeux, 
dans  la  notice  sur  la  médaille  de  saint  Benoît,  reçut  de  lui 
aussitôt  ce  reproche  et  cette  prière  :  «  Avant  tout,  dit-il, 
un  petit  mot  de  reproche.  Si  vous  m'eussiez  consulté,  je 
vous  aurais  prié  de  ne  pas  donner  aux  récits  qui  vous  ont 
été  faits  une  sorte  de  publicité,  parlant  du  pauvre  instru- 
ment... C'est  fait.  Dieu  l'a  permis.  Amen  !  Cependant,  si 
vous  pouvez,  tout  en  parlant  de  ce  qui  touche  à  la  gloire 
de  Dieu,  ne  pas  attirer  l'attention  sur  le  misérable  instru- 
ment, vous  ferez  bien,  et  les  bons  anges  vous  en  tiendront 
compte.  » 

Le  même  sentiment  lui  faisait  redouter,  à  cet  égard ,  le 
zèle  intempestif  et  la  précipitation  de  certaines  âmes  trop 
ardentes.  —  «  Je  vois  avec  plaisir,  écrit-il  gaiement  à  l'une 
d'elles  (c'était  une  sœur  de  Charité),  qu'il  n'est  question  que 
de  modérer  votre  zèle,  relativement  à  la  chère  petite  œuvre 
qui,  dans  les  desseins  de  Dieu,  ne  doit  pas  loucher  v  nas 


DOSSIER  DES  CERTIFICATS  105 

de  géant.  Sinon,  lui  eût-il  fait  prendre  gîte  dans  la  tanière 
de  la  rue  Saint- Etienne  ?  Toujours  le  môme  système  de  la 
Providence  !  Peut-il  sortir  de  là  quelque  chose  de  bon?...  Donc, 
ma  chère  sœur,  de  la  patience!...  » 

Telle  fut  la  ligne  de  conduite  invariablement  suivie  par 
M.  Dupont.  Il  resta  jusqu'à  la  fin  fidèle  à  son  rôle,  accom- 
plissant avec  autant  de  zèle  et  de  dignité  que  d'humilité 
et  de  modestie  la  mission  providentielle  dont  il  se  croyait 
investi.  Au  fur  et  à  mesure  qu'une  grâce  était  obtenue  et  un 
miracle  opéré,  on  avait  soin  de  recueillir  ou  de  rédiger  des 
certificats,  qu'il  laissait  successivement  s'accumuler  sur  les 
tablettes  de  son  bureau,  en  présence  de  la  sainte  Face,  delà 
se  faisait  sans  éclat ,  sans  publicité ,  comme  une  œuvre 
sainte.  De  temps  en  temps,  M.  d'Avrainville  venait  de  Paris 
chez  lui  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ces  écritures  et  dé- 
brouiller «  ce  fatras  »,  comme  il  disait,  sans  rien  ôter,  ni 
ajouter,  gardant  pour  ces  pièces  de  toutes  formes  et  de 
toutes  mains  le  respect  traditionnel  que  les  employés  de 
bureau  ont  pour  les  minutes  qui  leur  sont  confiées. 

C'est  à  cet  ami  que  le  saint  homme  légua,  par  un  codicille 
de  son  testament,  le  dossier  tout  entier ,  afin  qu'il  fût  remis 
à  qui  de  droit  après  sa  mort.  Ce  devoir  a  été  fidèlement 
rempli.  Coordonnés  en  dernier  lieu  par  les  soins  d'autres 
amis  consciencieux  et  intelligents,  ces  précieux  documents 
sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de  l'autorité  diocésaine;  et 
c'est  là  qu'il  nous  a  été  permis  de  recueillir  la  plupart  des 
récits  relatifs  aux  guérisons  miraculeuses  opérées  chez  M.  Du- 
pont. Nous  continuerons  d'y  puiser,  et  nous  réunirons  en- 
semble, pour  le  moment,  les  principaux  faits  de  ce  genre, 
compris  dans  ce  que  nous  appellerons  la  deuxième  époque, 
depuis  1856  jusqu'à  1860. 
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Une  des  guérisons  miraculeuses  les  plus  frappantes  qui 
se  sont  accomplies  dans  le  salon  de  M.  Dupont  est  celle  que 
nous  allons  raconter.  Une  pieuse  et  intelligente  dame  de 
Tours,  Mmo  R...,  qui  nous  en  a  plusieurs  fois  redit  les 
détails,  en  fut  le  témoin  et  l'intermédiaire. 

On  avait  amené  de  l'hospice  chez  M.  Dupont  une  en- 
fant âgée  de  dix  à  onze  ans,  contrefaite,  bossue,  malade, 
ayant  le  dos  chargé  de  vésicatoires.  Après  avoir  prié  pour 
elle,  il  s'agissait  de  lui  faire  les  onctions.  Or,  on  sait  que 
M.  Dupont  ne  les  faisait  jamais  lui-même  aux  personnes  du 
sexe,  excepté  sur  le  front.  Si  elles  devaient  être  faites  sur  le 
cou  ou  sur  d'autres  parties  du  corps,  il  en  chargeait  des 
dames  de  sa  connaissance  ou  des  personnes  présentes.  Après 
les  prières,  il  invita  donc  Mmo  II... ,  qui  se  trouvait  là,  à  se 
retirer  avec  la  jeune  tille  dans  le  cabinet  voisin  pour  faire 
l'onction.  Mme  R...  put  voir  alors  la  nature  du  mal  de  la 
pauvre  enfant.  C'était  une  bosse  énorme,  changée  en  plaie 
monstrueuse,  couverte  d'emplâtres  et  de  vésicatoires  sur 
lesquels  la  pieuse  dame  fit,  comme  elle  put  et  non  sans  ré- 
pugnance, des  croix  avec  l'huile'.  M.  Dupont  redoublait  ses 
prières.  On  réitéra  les  onctions  jusqu'à  trois  fois.  Après 
quoi,  M.  Dupont  se  remit  tranquillement  à  écrire  et  MmcR... 
à  lire.  Pendant  ce  temps,  la  jeune  fille  se  promenait  d'un 
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pas  grave  et  lent  dans  le  salon ,  tenant  un  crucifix  à  la  main 
et  récitant  des  prières.  Chaque  fois  qu'elle  passait  devant 
M.  Dupont  assis  à  son  bureau,  elle  inclinait  doucement  et 
poliment  la  tête  et  lui  faisait  un  petit  salut.  Cette  enfant, 
d'ailleurs,  était  gracieuse,  aimable  et  fort  intelligente.  — 
«  Est-ce  une  idée,  une  illusion?  dit  tout  à  coup  M.  Dupont 
en  levant  les  yeux  et  regardant  l'enfant,  il  me  semble  que 
la  bosse  a  disparu.  »  —  «  Retournez,  dit-il  à  MmG  R... ,  dans 
la  chambre  aux  malades  ;  déshabillez-la  et  voyez...  »MmeR... 
obéit  :  et  voilà  que  les  vésicatoires  et  les  emplâtres,  tout 
l'appareil  qui  couvrait  la  plaie,  tombent  devant  elle  à  ses 
pieds.  Plus  de  bosse  ni  d'apparence  de  mal,  la  jeune  fille 
n'était  plus  contrefaite  ;  toute  proéminence  disgracieuse 
avait  disparu.  —  «  Est-ce  une  illusion?  Nos  yeux  nous 
trompent -ils?  »  se  demandent  l'un  à  l'autre  M.  Dupont  et 
Mmo  R...  On  appelle  la  mère  de  M.  Dupont,  Mme  d'Arnaud, 
sans  lui  rien  apprendre  de  ce  qui  vient  d'arriver.  —  «  Voyez, 
lui  dit-on,  cette  pauvre  petite!  comme  elle  est  bossue  et 
contrefaite  1  —  Bossue?  mais  non,  dit  Mme  d'Arnaud,  elle 
n'est  pas  plus  contrefaite  que  vous  et  moi  !...  — Elle  l'était, 
lui  dit-on,  mais  elle  ne  l'est  plus!  Nos  yeux  ne  nous  trom- 
pent donc  pas!...  »  —  Et  l'on  fut  obligé  de  lui  rattacher 
avec  des  épingles  et  de  resserrer  autour  de  ses  reins  sa  robe 
et  ses  vêtements  devenus  pendants  et  trop  larges. 

Ce  miracle,  comme  beaucoup  d'autres,  n'est  pas  men- 
tionné dans  les  papiers  de  M.  Dupont.  Mmo  R...  nous  en  a  fait 
à  nous -même  le  récit  circonstancié  le  16  novembre  1876. 
Elle  raconte  ce  qu'elle  a  vu  et  entendu,  ce  qu'elle  a  palpé 
et  touché.  L'enfant  s'appelait  Moyer;  elle  est  morte.  M.  Du- 
pont, du  premier  coup  en  la  voyant,  sembla  lui  porter  un 
intérêt  particulier.  En  priant  pour  elle ,  il  le  faisait  avec 
une  ferveur  plus  grande  que  de  coutume.  Mme  R...,  ayant 
bien  des  fois  assisté  aux  visites  que  les  malades  faisaient  à 
M.  Dupont  et  aux  guérisons  miraculeuses  qui  étaient  opé- 
rées, a  remarqué,  nous  disait -elle,  qu'il  avait  comme  un 
pressentiment  au  sujet  de  ceux  qui  venaient  pour  être  guéris. 
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Quelquefois,  étant  assis  à  son  bureau,  il  voyait  entrer  un 
étranger;  sans  se  déranger,  d'un  air  assez  indifférent,  il  se 
contentait  de  lui  montrer  la  sainte  Face  et  l'engageait  à 
prier.  On  eût  dit  qu'il  n'avait  pas  lieu  de  rien  espérer  à  son 
égard.  Pour  d'autres,  au  contraire,  quoiqu'ils  lui  fussent 
inconnus  et  mal  disposés  en  apparence,  il  se  levait,  allait 
au-devant  d'eux,  les  accueillait  d'un  air  empressé,  priait 
avec  ferveur  et  faisait  les  plus  grands  efforts  pour  leur 
obtenir  la  guérison  désirée.  Pour  quelques-uns,  après  un 
moment  d'hésitation  et  d'apparente  indifférence,  il  semblait 
tout  à  coup  se  raviser  et  leur  témoignait  de  la  confiance  et 
de  l'intérêt. 

En  certaines  circonstances,  la  prière  seule  de  M.  Dupont 
a  suffi  pour  obtenir  d'étonnantes  et  miraculeuses  guérisons. 
Celait  en  1856.  Une  de  ses  filleules  encore  au  berceau, 
Marie  R... ,  alors  âgée  seulement  de  cinq  mois,  était  tombée, 
par  suite  d'un  sevrage  prématuré,  dans  un  état  de  dépé- 
rissement progressif  avec  fièvre  de  consomption,  diarrhées 
et  vomissements  alimentaires.  Son  état  était  si  grave,  qu'on 
la  veillait  jour  et  nuit  et  que  la  première  parole  du  médecin, 
en  entrant  dans  la  maison ,  était  de  demander  si  elle  vivait 
encore.  Un  soir,  la  voyant  à  toute  extrémité,  le  docteur 
prescrit  des  sinapismes  pour  tout  traitement  et  sans  espérer 
de  résultat.  Mais  voici  que  l'enfant  passe  la  nuit  sans  fièvre, 
ni  vomissement,  ni  diarrhée,  et  que  le  lendemain  matin  le 
même  docteur,  au  lieu  de  la  trouver  morte  comme  il  s'y 
attendait,  s'aperçoit  qu'elle  est  mieux  et  la  déclare  en  voie 
de  guérison.  Afin  de  s'expliquer  une  amélioration  aussi 
surprenante,  il  demande  si  on  a  fait  ses  remèdes,  pendant 
combien  de  temps  les  sinapismes  sont  restés  appliqués.  On 
lui  répond  qu'ils  le  sont  encore.  Lui-même  se  hâte  de  les 
enlever,  attribuant  déjà  la  guérison  à  l'action  révulsive  des 
affreuses  plaies  qu'il  s'attendait  à  mettre  à  nu;  mais  que 
voit-il?  Les  membres  de  l'enfant  étaient  absolument  intacts; 
par  je  ne  sais  quel  malentendu  ,  au  lieu  des  sinapismes 
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qu'il  avait  ordonnés,  on  avait  mis  des  cataplasmes  de  farine 
de  graine  de  lin.  Restait  de  ce  fait  extraordinaire  une  seule 
explication  vraisemblable.  M.  Dupont  était  venu  la  veille  au 
soir,  à  peu  près  au  moment  où  l'on  mettait  les  prétendus 
sinapismes.  Il  avait  prié  au  chevet  de  la  petite  malade,  et, 
en  sortant,  il  avait  dit  aux  parents,  avec  une  expression 
marquée,  «  qu'il  ne  fallait  pas  désespérer  de  sa  guérison.  » 
Le  médecin  n'hésita  point  à  reconnaître  qu'une  telle  gué- 
rison était  toute  surnaturelle.  La  visite  et  la  seule  prière  de 
M.  Dupont,  sans  onction  ni  autre  signe  extérieur,  l'avaient 
obtenue.  Pleins  de  cette  conviction  ,  les  parents  ont  gardé  au 
serviteur  de  Dieu  une  tiliale  reconnaissance  ;  ils  le  bénis- 
sent comme  un  saint,  et  l'enfant  miraculeusement  sauvée 
de  la  mort  est  aujourd'hui  religieuse  à  Tours,  au  mo- 
nastère de  Sainte- Ursule. 


Un  respectable  prêtre  deTours,  ancien  missionnaire  aposto- 
lique, raconte  en  1856  les  faits  suivants,  «qui  se  sont  passés 
sous  ses  yeux.  »  —  «  Lorsque  je  suis  entré  à  Paris  dans  la 
famille  de  M.  le  comte  X...,  je  trouvai  MUô  Jeanne  X... ,  sa 
fille,  âgée  de  dix  ans,  atteinte  d'un  mal  au  pied  droit,  qui, 
depuis  deux  mois  environ  ,  la  faisait  cruellement  souffrir  et 
l'empêchait  entièrement  de  marcher.  C'était  le  20  dé- 
cembre 1855  que  je  vis  pour  la  première  fois  cette  enfant, 
qui  me  parut  atteinte  d'un  mal  encore  plus  grave  que  celui 
dont  on  m'avait  parlé,  je  veux  dire  un  état  de  langueur.  Elle 
était  pâle,  faible  et  sans  appétit.  On  me  dit  qu'elle  avait 
plusieurs  fois  par  jour  des  crises  nerveuses  dans  le  pied  et 
même  dans  les  oreilles ,  et  qu'on  les  lui  faisait  passer  subi- 
tement en  lui  faisant  une  onction  avec  une  certaine  huile 
miraculeuse ,  venant  de  Tours,  dite  huile  de  la  sainte  Face, 
donnée  par  le  vénérable  M.  Dupont.  Mme  le  comtesse  X... , 
mère  de  la  jeune  malade,  me  dit  qu'elle  avait  consulté  un 
grand  nombre  de  médecins  (neuf  depuis  le  mois  de  no- 
vembre précédent),  entre  autres  le  docteur  H...,  qui  soigne 
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en  ce  moment  le  prince  Jérôme  et  l'impératrice,  mais  qu'au- 
cun n'avait  pu  guérir  sa  fille  ni  même  prévenir  ou  arrêter 
une  seule  crise;  que  la  seule  chose  qui  l'eût  soulagée  jus- 
qu'à ce  jour,  c'était  «  l'huile  de  M.  Dupont  »,  qu'elle  en 
mettait  une  goutte  sur  le  pied  de  la  malade  quand  ses  crises 
la  prenaient,  et  qu'elle  se  trouvait  aussitôt  soulagée.  L'effet 
était  le  même  pour  les  douleurs  d'oreilles;  elle  prévenait 
même  parfois  les  crises  quand  elle  faisait  cette  onction  avant 
l'heure  ordinaire  de  leur  arrivée.  Je  fus  témoin  moi-même 
du  prodige.  Un  jour  je  me  trouvais  dans  la  chambre  de 
l'enfant,  qui  souffrait  beaucoup.  Une  crise  survint  qui  lui  fit 
presque  perdre  connaissance  ;  sa  mère  prit  une  fiole  d'huile 
de  la  sainte  Face,  en  versa  une  goutte  sur  le  pied  de  la 
jeune  tille  en  récitant  un  acte  de  foi,  et,  immédiatement,  la 
malade  rouvrit  les  yeux  avec  un  sourire  :  elle  ne  soutirait 
plus.  Ce  prodige  se  renouvelait  tous  les  jours  et  même  plu- 
sieurs fois  par  jour. 

«  Un  fait  qui  m'a  paru  surprenant  et  que  je  crois  devoir 
signaler,  s'est  passé  plusieurs  fois  également  sous  mes 
yeux  :  c'est  que  l'onction  faite  par  des  catholiques  opérait 
toujours  et  instantanément  la  guérison  de  la  crise,  tandis 
que  celle  qui  était  faite  par  une  gouvernante  protestante 
qui  donne  des  leçons  d'anglais  à  la  jeune  personne,  ne  pro- 
duisait aucun  elfet,  quoique  cette  protestante  fit  exactement 
la  même  chose  que  faisaient  les  autres.  Un  jour  entre 
autres,  Mlle  Jeanne  se  trouvait  aux  bains  de  Tivoli,  rue 
Saint-Lazare,  seule  avec  sa  gouvernante;  une  crise  la  prend 
dans  l'eau;  la  bonne  anglaise  veut  faire  usage  de  l'huile 
sainte,  mais  c'est  en  vain;  l'enfant  continue  à  se  tordre  dans 
les  convulsions.  La  protestante,  ne  sachant  plus  que  faire, 
appelle  la  baigneuse,  lui  demande  si  elle  est  catholique,  et, 
sur  la  réponse  affirmative  de  cette  dernière,  elle  la  prie  de 
faire  l'onction  à  sa  place  en  disant  :  Je  crois.  La  baigneuse, 
ne  sachant  pas  ce  que  cela  voulait  dire,  fit  par  pure  com- 
plaisance ce  qu'on  exigeait  d'elle,  et  la  crise  passa  aussitôt, 
au  grand  étonnement  des  deux  femmes  et  surtout  de  l'An- 
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glaise,  qui  ne  tarda  pas  à  faire  abjuration.  —  Enfin,  la 
guérison  radicale  du  pied  de  MUe  Jeanne  eut  lieu  le  neu- 
vième jour  d'une  neuvaine  que  M.  Dupont  fit  pour  elle  au 
mois  d'avril  dernier.  Les  longues  souffrances  ont  bien 
laissé  dans  le  pied  une  certaine  faiblesse",  mais  elle  marche 
et  court  comme  une  autre  enfant,  et  sa  santé  est  devenue 
très  bonne.  » 


L'anecdote  suivante  nous  est  communiquée  par  une  re- 
ligieuse bénédictine  d'Angleterre.  Nous  citons  textuelle- 
ment son  récit ,  extrait  d'une  lettre  en  date  du  28  no- 
vembre 1878.  —  «  M.  Pierre  Swing,  élève  du  collège  de 
Downside,  attaqué  d'une  maladie  des  yeux  qui  l'obligea  à 
suspendre  ses  études,  se  rendit  à  Tours  avec  sa  famille. 
Rien  n'indiquait  extérieurement  qu'il  eût  la  vue  mauvaise. 
Il  alla  directement  à  la  maison  de  M.  Dupont.  Celui-ci  vint 
droit  à  lui,  posa  la  main  sur  ses  yeux,  el  dit  inopinément  : 
«  Monsieur,  vous  retrouverez  la  vue  que  vous  êtes  venu 
«  chercher  ici.  »  Le  jeune  homme  devint  blanc  comme  un 
linge ,  tant  il  fut  effrayé  d'entendre  révéler  ce  qu'il  n'avait 
dit  à  personne  !  Il  fut  guéri  effectivement  et  retourna  au  col- 
lège de  Downside,  en  Angleterre.  Il  est  mort  depuis.  C'est 
de  madame  sa  mère  que  je  tiens  ce  récit.  » 


Un  noble  châtelain  des  environs  de  Tours  écrivait  â 
M.  Dupont  le  9  novembre  1856  :  «  Le  mercredi  29  octobre, 
je  vous  avais  fais  part  de  nos  inquiétudes  par  suite  de  la  re- 
chute de  notre  cher  enfant  et  de  notre  embarras  en  l'avis 
de  deux  médecins,  dont  l'un,  croyant  fortement  à  la  pré- 
sence d'un  abcès  aux  intestins ,  voulait  faire  appliquer  un 
vésicatoire,  et  l'autre  s'opposait  à  l'emploi  de  ce  moyen, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  déterminât  une  inflammation  dans 
la  vessie.  Cependant,  depuis  trois  jours,  des  élancements 
partant  toujours  du  même  point,  —  dur  et  douloureux  au 
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moindre  contact,  -  se  faisaient  sentir  à  distances  rappro- 
chées ,  et  la  fièvre  augmentait  avec  les  douleurs.  Le  lende- 
main,'le  docteur  Thomas,  qui  depuis  plus  de  quinze  jours 
suivait  assidûment  la  maladie,  insistait  pour  l'emploi  du 
remède  indiqué  par  lui,  et  mettait  notre  responsabilité  en 
demeure  de  se  prononcer  entre  son  avis  et  celui  du  docteur 
Bretonneau.  C'est  dans  ce  moment  pénible  et  si  critique  que 
vous  fîtes  visite  à  M™  de  X...  et  lui  conseillâtes  de  faire  une 
onction  sur  le  point  douloureux  avec  de  l'huile  qui  brûle  dans 
votre  oratoire  devant  l'image  de  la  sainte  Face.  Elle  suivit 
immédiatement  votre  conseil;  après  avoir  récité  avec  son 
cher  enfant  un  acte  de  foi,  elle  répandit  sur  le  point  dou- 
loureux quelques  gouttes  de  celte  huile.  Maurice  déclara 
tout  de  suite  en  ressentir  du  bien-être;  il  put  étendre  sa 
ïambe  et  sa  cuisse,  qu'il  tenait  repliées  sur  le  ventre  pour 
éviter  la  douleur;  il  éprouva,  un  quart  d'heure  après,  un 
dernier  élancement  beaucoup  moins  aigu  que  les  précédents, 
et  puis  plus  rien.  11  put  faire  un  léger  repas,  puis  s'endor- 
mit tout  joyeux  de  se  trouver  guéri.  Une  légère  transpira- 
tion se  manifesta,  puis  un  sommeil  réparateur  jusqu  au 
lendemain.  Depuis  lors,  ni  fièvre,  ni  douleur  aucune.  Us 
détails  vous  paraîtront  minutieux,  mais  ils  me  semblaient 
utiles  pour  faire  ressortir  la  gravité  du  mal   et  l'instanta- 
néité de  la  guérison.  Tous  ceux  qui  en  ont  été  témoins  sont 
demeurés  convaincus  que  nous  étions  redevables  à  Dieu 
d'un  grand  bienfait.  Ce  bienfait  ne  peut  être  sans  résultat 
et  <ans  motif  dans  l'ordre  de  la  Providence.  Relativement  à 
nous    il  nous  donne  une  grande  espérance  et  une  grande 
sécurité   pour    l'avenir   de   notre   enfant.   Relativement  à 
l'œuvre  pieuse  à  laquelle  vous  vous  livrez  avec  tant  de  per- 
sévérance  et  de   consolation ,   il    prouve  qu'elle   est   très 
agréable  à  Dieu.  » 

Le  8  janvier  1857,   M.  d'Avrainville  écrit  de  Paris  à 
M.  Dupont  pour  lui  donner  avis  de  la  guérison  du  jeune 
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fils  de  M.  Granier  de  Cassagnac,  qui  souffrait  d'une  maladie 
d'yeux.  «  La  guérison,  dit-il,  s'est  effectuée  dès  le  troi- 
sième jour  de  la  neuvaine,  complète  et  instantanée,  au 
moment  même  où  l'on  s'apprêtait  à  lui  mettre  deux  vési- 
catoires  et  des  sangsues  depuis  longtemps  prescrits  par 
le  médecin,  en  même  temps  que  des  frictions  d'une  certaine 
pommade  dont  on  n'a  fait  aucun  usage.  Le  petit  enfant  était, 
du  reste,  plein  de  foi,  et  dès  le  premier  jour  il  s'est  prêté 
volontiers  à  se  laisser  faire  les  onctions,  disant  que  c'était 
l'huile  de  son  «  Bon  Dieu  »  qui  le  guérirait  et  refusant 
le  prie- Dieu  qu'on  lui  offrait,  pour  s'agenouiller  sur  le 
plancher,  en  ajoutant  que  c'était  ainsi  qu'il  lui  fallait  prier. 
Le  médecin  était  aux  abois;  il  disait  qu'il  ne  pouvait  per- 
mettre à  Mme  de  Cassagnac  de  recourir  aux  oculistes,  parce 
qu'ils  ne  connaissaient  rien  en  anatomie,  et  que  le  seul 
conseil  qu'il  pouvait  lui  donner,  c'était  de  recourir  à  une 
consultation  de  chirurgien.  Aujourd'hui  encore  il  croit  que 
c'est  sa  pommade  qui  a  guéri  l'enfant;  mais  le  petit  dit  par- 
tout et  à  tous  que  c'est  l'huile  de  son  Bon  Dieu  et  les 
prières  de  M.  Dupont  qui  l'ont  guéri.  —  Le  père  de  l'en- 
fant a  trouvé  cela  fort,  et  c'est  bien  déjà  quelque  chose 
de  la  part  d'un  homme  de  lettres  et  d'un  grand  publi- 
ciste...  » 

Cette  pièce  se  trouve,  comme  toutes  les  autres  du  même 
genre,  classée  au  dossier  des  certificats.  Avant  de  la  publier, 
nous  avons  cru  devoir  écrire  à  M.  Granier  de  Cassagnac 
père,  pour  prendre  auprès  de  lui  des  informations  sur  le 
fait,  et  lui  demander  autorisation  d'en  révéler  intégralement 
les  détails.  C'était  l'époque  où  le  célèbre  publicité,  ainsi  que 
son  fils  Paul  de  Cassagnac,  tous  les  deux  députés  du  Gers 
(1879),  défendaient  à  la  tribune  française  avec  autant  de 
courage  que  d'éloquence  la  cause  de  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement chrétien.  La  réponse  de  M.  Granier  de  Cassagnac 
fut  la  pleine  confirmation  du  récit  que  nous  lui  avions  sou- 
mis. «  Je  suis  heureux,  nous  écrit- il,  d'avoir  apporté  un 
caillou  à  l'édifice  que  vous  élevez  à  la  mémoire  du  véné- 
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rable  M.  Dupont;  je  trouve  très  bon  que  vous  vous  en  ser- 
viez, si  vous  le  jugez  à  propos,  et  je  vous  confirme  en  tous 
points  la  lettre  relative  à  la  guérison  de  mon  fils,  que  ma 
famille  n'a  jamais  considérée  comme  due  à  des  causes  natu- 
relles. La  lettre  que  vous  transcrivez,  écrite  parle  bon  et 
honnête  M.  d'Avrainville ,  est  parfaitement  exacte.  La  fa- 
mille en  a  reconnu  et  confirmé  les  détails.  Seulement,  celui 
de  mes  quatre  fils  qui  a  bénéficié  des  prières  de  M.  Dupont, 
n'est  pas  l'aîné,  Paul,  mon  collègue  à  la  chambre  des  dé- 
putés; c'est  l'un  de  ses  jeunes  frères.  Je  vous  autorise  à  citer 
le  fait.  Je  tiendrai  toujours  à  honneur  de  voir  mon  nom 
parmi  ceux  qui  croient  en  Dieu,  en  sa  puissance  et  en  sa 
bonté  infinies.  » 


Au  mois  d'août  1857,  quatre  personnes  de  Tours,  té- 
moins oculaires,  certifient  le  fait  suivant  :  «  Une  personne, 
atteinte  depuis  quatre  mois  d'un  mal  d'yeux  traité  de  cata- 
racte par  M.  H...  et  M.  L...,  tous  deux  docteurs  en  méde- 
cine, se  présente  accompagnée  de  trois  amis.  Mmo  Elvire 
Barthélémy  (tel  est  le  nom  de  la  malade),  religieuse  de 
l'Adoration  perpétuelle,  eu  est  venue  à  un  tel  état  qu'elle 
ne  peut  lire  ni  avec  lunettes  ni  sans  lunettes  les  caractères 
alphabétiques  d'un  syllabaire.  Les  deux  habiles  docteurs  ne 
lui  ont  donné  pour  consolation  que  ces  paroles  :  «  Laissez  la 
cataracte  se  former,  et  nous  vous  ferons  l'opération.  «  M.  V..., 
le  plus  célèbre  opticien  de  Tours,  lui  a  déclaré  qu'elle  ne 
pourrait  jamais  trouver  de  lunettes  propres  à  sa  vue.  Cette 
bonne  religieuse  se  trouve  dans  la  cruelle  attente  de  voir 
d'un  jour  à  l'autre  sa  vue  complètement  couverte  ;  cbaque 
nuit  se  passe  en  souffrances,  et  le  jour  n'envoie  la  lu- 
mière à  ses  yeux  que  pour  renouveler  ses  douleurs  et  ses 
inquiétudes.  M.  Dupont,  avec  sa  grande  confiance  habi- 
tuelle, lui  fait  une  première  onction  sur  les  deux  yeux,  et 
tous  les  assistants  se  jettent  à  genoux  pour  demander  à  Dieu 
le  Père,  par  la  Face  du  Sauveur,  le  recouvrement  de  la  vue 


MIRACLES  DE  LA  SECONDE  PERIODE  115 

pour  la  pauvre  malade.  —  «  Eh  bien  !  ma  sœur,  comment 
«  vous  trouvez-vous?  y  voyez- vous  mieux?  dit  M.  Dupont, 
«  les  prières  une  fois  faites.  —  Aucun  changement,  dit  la 
«  religieuse, 'toujours  aveugle!...  — Etes -vous  venue  ici 
«  avec  la  ferme  confiance  que  vous  sortiriez  guérie?  —  Oui, 
«  Monsieur,  si  telle  était  la  volonté  de  Dieu.  —  Ce  n'est  pas 
«  cela  la  foi  vive  :  il  faut  vouloir  être  guérie!...  Nous  allons 
«  recommencer  une  seconde  onction,  et  vous  prierez  avec 
«  cette  ferme  espérance.  »  —  «  Cet  excellent  monsieur  lui 
fait  une  seconde  onction,  et  on  se  jette  de  nouveau  à  ge- 
noux. Etonnement  des  spectateurs!  Cette  sœur  qui,  depuis 
quatre  mois,  ne  pouvait  lire  avec  des  lunettes  les  caractères 
alphabétiques  d'un  syllabaire,  peut  lire  (avec  lunettes,  il  est 
vrai),  non  l'alphabet,  mais  bien  dans  un  livre  ordinaire 
avec  un  peu  de  peine.  Remplie  de  confiance,  elle  réclame 
avec  instances  une  troisième  onction ,  ce  qui  ne  lui  est  pas 
refusé.  Nouvelle  surprise ,  elle  lit  bien  et  sans  peine  avec 
lunettes,  et  un  peu  sans  lunettes.  A  la  quatrième  onction, 
l'étonnement  redouble  :  la  religieuse  lit  parfaitement  avec 
lunettes,  non  seulement  les  caractères  imprimés,  mais 
aussi  un  peu  l'écriture.  La  malade,  ses  quatre  compagnes, 
M.  Dupont  et  moi,  nous  nous  regardions  stupéfaits,  pleins 
d'admiration  envers  le  divin  Créateur,  et  tous  nos  yeux 
se  tournaient  vers  la  sainte  Face  de  son  Fils  bien-aimé.  Mais 
après  la  cinquième  onction ,  nos  yeux  ne  peuvent  croire  ce 
qu'ils  voient.  L'aveugle  de  tout  à  l'heure  lit  parfaitement 
tout  livre  et  toute  écriture  sans  lunettes,  comme  avant  sa 
maladie.  A  la  vue  d'un  pareil  miracle,  la  bonne  religieuse 
se  jette  à  genoux,  rend  grâces  à  Dieu,  et  tous  nous  nous 
unissons  à  elle.  » 


.  En  1858,  une  dame  anglaise  catholique,  habitant  à 
Londres,  étant  venue  visiter  M.  Dupont,  fut  témoin  du  fait 
suivant,  qu'elle  raconte  en  ces  termes  :  «  Hier  à  Tours, 
nous  avons  eu  le  bonheur  d'être  témoin,  chez  M.  Dupont, 
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d'une  guérison  subite  et  miraculeuse.  Un  prêtre  du  diocèse 
de  Nantes  souffrait  d'une  maladie  de  poitrine  ainsi  que 
d'une  grosseur  dans  la  gorge  qui  faisait  qu'il  pouvait  o 
peine  parler  et  seulement  à  voix  liasse.  Depuis  le  4  mars , 
il  n'avait  ni  chanté,  ni  monté  en  chaire;  et  sa  paroisse  a  été 
Lien  négligée,  l'évèque  n'ayant  pas  de  prêtre  pour  le  rem- 
placer. Il  venait  des  Eaux-Bonnes,  où  il  s'était  rendu  dans 
l'espoir  dé  trouver  quelque  soulagement  a  sa  maladie.  Mais 
il  avait  consulté  les  médecins  et  suivi  leurs  prescriptions 
sans*  aucun  bon  effet.  Il  s'en  retournait  chez  lui;  arrivé 
à  Tours,  il  trouva  que  deux  heures  à  peu  près  s'écoule- 
raient avant  le  départ  du  convoi.  En  attendant,  selon  les 
renseignements  qu'il  avait  reçus,  il  se  rendit  chez  M.  Du- 
pont. Nous  l'y  avons  vu  entrer;  il  ne  parlait  qu'avec  peine 
et  à  voix  basse,  et  il  avait  la  poitrine  et  le  cou  tout  enve- 
loppés. Ii  était  d'une  foi  et  d'une  simplicité  extrêmes;  il  se 
disait  indigne  d'être  exaucé.  Après  la  première  onction ,  il 
répondait  d'une  voix  bien  plus  claire  aux  prières  que  nous 
faisions  tous  ensemble  devant  la  sainte  Face.  Il  s'est  ensuite 
agenouillé  de  nouveau,  en  nous  demandant  de  prier  pour 
lui;  il  s'est  levé  et  a  commencé  à  chanter  d'une  voix  bien 
émue  le  Laudate  Dominum ,  qu'il  put  à  peine  achever.  Après 
la  deuxième  onction,  il  a  chanté  d'une  voix  forte  le  Magnifi- 
cat. Il  avait  recouvré  la  voix  et  ne  sentait  presque  rien  de  la 
grosseur  dont  il  souffrait  dans  la  gorge.  J'ai  omis  de  dire 
qu'il  avail  aussi  avalé  quel  [lies  gouttes  d'huile.  Avant  de 
partir,  il  a  paru  entièrement  guéri,  et  nous  rendons  grâces 
à  Dieu  de  nous  avoir  permis  d'être  témoins  d'un  pareil  fait, 
dont  nous  voudrions  répandre  la  nouvelle  de  tous  côtés  à  sa 
plus  grande  gloire  et  pour  le  salut  des  âmes.  » 


Le  fait  suivant  a  déjà  été  cité  par  M.  Dupont,  lui-même  ' 
comme  un  miracie  qu'il  attribuait  à  la  foi  de  celle  qui  en  lut 


1  Tome  II,  chap.  xxin,  p.  32. 
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l'objet  et  aux  prières  des  pieuses  personnes  dont  elle  était 
accompagnée.  Voici  une  lettre  de  MUo  Eugénie  de  Bridieu 
(16  janvier  J186U)  qui  le  certifie  et  le  raconte  :  «  Les  années 
m'ont  fait  perdre  la  mémoire  des  dates,  mais  non  des  faits, 
et  surtout  d'un  fait  aussi  admirable  que  celui  dont  nous  avons 
été  témoins,  ma  sœur  et  moi,  en  l'année  1856,  au  sujet 
d'un  polype  guéri  miraculeusement.  A.  une  seule  onction  de 
l'huile  qui  brûle  devant  la  sainte  Face,  le  polype  a  disparu. 
La  personne  atteinte  alors  de  ce  mal  est  la  fille  Augustine, 
femme  de  chambre  de  la  marquise  de  Bridieu,  ma  cousine, 
demeurant  à  Loches.  Elle  nous  l'avait  envoyée,  en  nous  la 
recommandant  comme  devant  subir,  trois  jours  de  suite, 
trois  opérations  du  docteur  Tonnelle.  Celui-ci  avait  déclaré  ce 
polype  de  la  nature  la  plus  rebelle.  Il  l'avait  opérée  une  pre- 
mière fois  deux  ans  auparavant  et  proposait  une  nouvelle 
opération.  —  Le  docteur  G...,  de  Loches,  n'ayant  pas  voulu  se 
charger  de  l'opérer,  l'avait  envoyée  à  Tours.  Nous  demeu- 
rions dans  cette  ville  et  nous  avons  assisté  aux  trois  visites 
que  le  docteur  Tonnelle  lit  à  cette  pauvre  tille,  chez  les  Dames 
blanches,  postérieurement  à  sa  guérison.  A  chaque  fois,  il 
venait  muni  de  ses  instruments,  recherchait  le  polype  re- 
belle avec  le  plus  grand  soin ,  et  se  trouvait  forcé  d'avouer 
qu'il  avait  disparu...  » 


En  1858,  un  brave  fermier  de  Touraine  adressa  cette  lettre 
à  M.  Dupont  en  témoignage  de  reconnaissance  pour  la  gué- 
rison de  sa  petite  fille.  «  Je  viens  vous  remercier  de  l'impor- 
tant service  que  vous  m'avez  rendu  en  guérissant  radicale- 
ment ma  petite  tiile.  A  l'âge  de  trois  ans,  elle  fut  frappée  de 
cécité  presque  complète.  Je  consultai  plusieurs  médecins, 
entre  autres  M.  Herpin,  de  Tours.  Pendant  vingt  mois,  la 
pauvre  enfant  endura  d'horribles  souffrances.  Ennuyé  de 
voir  que  le  mal  ne  faisait  qu'empirer,  j'entrepris  une  seconde 
fois  le  voyage  de  Tours  ;  depuis  quinze  jours  elle  avait  un 
séton  au  cou.  Arrivé  à  l'hôtel  de  la  Croix -Verte,  une  per- 
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sonne  de  la  maison  me  dit  :  «  Si  j'étais  à  votre  place,  j'irais 
«  au  médecin  du  bon  Dieu  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  gué- 
«  rir  votre  petite.  »  —  Je  ne  balançai  pas  ;  sur  ses  indica- 
tions, je  m'adressai  à  vous.  Vous  essayâtes  d'appliquer  sur 
ses  yeux  l'huile  de  la  sainte  Face,  mais  vous  ne  pûtes  en 
venir  à  bout  à  cause  de  son  état  de  souffrance.  Vous  me  dîtes 
alors  :  «  Inutile  de  la  faire  crier  davantage  ;  quand  vous  se- 
«  rez  rendu  chez  vous,  vous  lui  en  appliquerez  pendant  neuf 
a  jours.  »  Le  lendemain  j'oignis  ses  yeux,  et  aussitôt  elle 
en  ôta  ses  deux  bras,  qu'elle  y  avait  tenus  jusqu'alors  con- 
stamment fixés.  Le  surlendemain  je  me  hasardai  à  lui  ôter 
le  mouchoir  qui  bandait  les  yeux,  et,  à  mon  grand  étonne- 
ment,  je  m'aperçus  qu'elle  voyait  parfaitement  clair.  Depuis 
ce  temps,  plus  de  souffrance  aucune.  On  dirait  que  l'enfant 
n'a  jamais  éprouvé  le  moindre  accident;  elle  est  complète- 
ment guérie.  » 

Quelqu'un  très  digne  de  foi  nous  écrit  :  «  Voici  un  Irait 
que  M.  Dupont  m'a  raconté  à  moi-même.  A  peine  étais-je 
arrivé  chez  lui  et  assis  :  «  Mon  cher,  me  dit-il,  —  avec  ce 
«  ton  inimitable  de  douce  joie  qui  lui  était  ordinaire,  —  il 
«  est  arrivé  une  curieuse  affaire,  une  bonne  histoire.  Il  y  a 
«  quelque  temps,  vient  ici  une  dame  qui  me  demande  la 
<■  permission  de  prier  devant  la  sainte  Face  et  de  m'unir  à 
«  ses  prières,  pour  obtenir  la  conversion  de  son  frère,  offi- 
<  cier  supérieur,  alors  en  garnison  dans  une  ville  du  Nord. 
«  Nous  récitons  quelques  prières  ;  elle  se  relève,  et  je  lui 
»  adresse  quelques  paroles  d'encouragement,  d'invitation  à 
«  la  confiance.  Je  la  regarde  ;  une  idée  me  frappe.  —  Mais, 
6  Madame,  vous  avez  quelque  chose  d'anormal  dans  le  regard 
«  (elle  lou  h  lit)  ;  prenez  un  peu  d'huile,  faites  une  onction. 
«  —  Oh  !  Monsieur,  c'est  si  peu  de  chose,  à  mon  âge... ,  et 
«  puis  j'ai  toujours  ainsi  vécu...  »  —  J'insiste  :  c'est  si 
«  simple  et  si  bon  de  demander  à  Dieu,  même  de  petites 
«  choses  !  —  Elle  cède  et  se  fait  une  première  onction  ;  nous 
«  prions  ;  et  après  une  deuxième  onction  et  quelques  prières 
«  elle  se  relève  parfaitement  guérie.  Nous  remercions  Dieu, 
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«  et  la  voilà  pleine  de  confiance,  sûre  d'obtenir  la  conver- 
a  sion  désirée.  Elle  se  recommande  aux  prières  de  l'Adora- 
«  tion  ;  je  lui  promets  de  l'inscrire  sur  le  registre.  —  Et 
«  hier  matin',  je  reçois  une  lettre.  A  son  arrivée,  son  frère 
«  la  considère  tout  stupéfait.  —  «  Ah  !  ah  !  tu  t'es  fait  opé- 
«  rer  ?  Mais  non.  —  Cependant  !...  »  —  Alors  elle  lui  ra- 
ce conte  en  détail  tout  ce  qui  s'est  passé.  Voilà  un  homme 
«  tout  bouleversé.  Et  elle  m'annonce  qu'il  est  allé  se  con- 
«  fesser.  » 

Ce  trait  est  confirmé  par  un  document  qui  nous  fournit 
d'autres  détails  intéressants.  —  Une  personne  amie  de  la 
dame  dont  il  vient  d'être  question,  écrit  à  M.  Dupont: 
«  Mme  A...  était  allée  en  pèlerinage  à  la  Salette,  pour  obte- 
nir la  conversion  d'un  parent  qui  lui  est  cher.  Arrivée  à 
Paris  quelques  jours  après,  elle  se  rendit  droit  à  Tours  pour 
demander  la  même  grâce  devant  votre  sainte  Face.  Elle 
vit  chez  vous  plusieurs  prodiges  qui  l'émurent  au  dernier 
point.  Elle  redoubla  de  confiance  et  vous  supplia  de  prier 
pour  son  parent.  La  regardant,  vous  vous  aperçûtes  qu'elle 
était  louche.  Vous  lui  dîtes  :  —  «  Madame,  vous  venez  pour 
«  demander  votre  guérison?  —  Monsieur,  je  me  porte  bien.» 
«  Et  elle  vous  expliqua  le  but  de  son  voyage.  Elle  vous  dit 
«  alors  :  —  «  J'ai  plus  de  soixante  ans  ;  je  ne  vois  plus  de 
«  l'œil  dont  je  louche  depuis  l'âge  de  trois  ans.  Tout  l'œil 
«  louche  et  tourne.  »  —  Effectivement,  les  personnes  qui 
l'ont  connue,  savent  que  l'œil  était  très  désagréable,  tant  il 
tournait  jusqu'au  blanc.  Mme  A...  vous  dit  donc  :  «  Et  je 
«  pourrais  guérir  que  je  ne  le  demanderais  pas  ;  j'offrirais 
«  le  sacrifice ,  qui  n'en  est  même  pas  un  à  mon  âge ,  pour 
«  la  conversion  de  mon  parent.  »  Vous  lui  répondîtes  :  — 
«  Mais,  Madame,  si  Dieu  opérait  votre  guérison  en  faisant 
«  une  onction  sur  votre  œil,  et  que  le  prodige touebât  votre 
«  parent?  —  Oh  !  alors,  Monsieur,  oui,  oui,  veuillez  m'ap- 
«  pliquer  l'huile  de  la  sainte  Face  pour  la  plus  grande  gioire 
«  de  Dieu  et  le  salut  de  l'âme  de  mon  pnrent  !  »  Vous  fîtes 
une  seule  onction  avec  l'huile  précieuse,  et  l'œil  devint  aussi 
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droit,  aussi  bien  placé  que  l'autre.  Mmo  A...  n'avait  rien 
senti,  ne  savait  rien.  Vous  la  fîtes  regarder  à  la  glace,  elle 
constata  le  prodige.  » 


Une  dame  espagnole,  femme  d'un  négociant  établi  à  Phi- 
ladelphie, aux  Etats-Unis,  dans  une  lettre  adressée  à  sa 
fille,  religieuse  de  la  Visitation  au  couvent  de  Georges-Town, 
près  Washington,  fait  le  récit  d'une  très  remarquable  gué- 
risofj  (22  mai  1857):  «  Notre  voisin,  M.  Joseph  Repplier, 
était  fort  malade  d'une  affection  des  poumons  et  de  la  gorge; 
ses  douleurs  étaient  très  grandes,  et  pendant  sept  semaines 
on  n'a  pu  faire  son  lit  ;  les  spasmes,  causés  par  l'intensité 
de  ses  souffrances,  amenaient  le  délire.  Deux  médecins,  les 
docteurs  Keating  et  Meigs,  ont  dépeint  ses  poumons  comme 
étant  une  masse  de  pus  et  de  sang  empoisonné  par  la  ma- 
ladie ;  ils  venaient  constamment  deux  ou  trois  fois  par  jour 
le  voir  et  lui  donner  leurs  soins,  et  le  premier  a  même  passé 
des  nuits  entières  auprès  de  lui.  —  Jeudi  de  la  semaine  der- 
nier,', je  pensai  a  l'huile  de  la  sainte  Face,  et,  en  ayant  à 
la  maison,  je  la  portai  à  Mmc  Repplier,  lui  demandant  si  elle 
avait  une  foi  assez  robuste  pour  croire  à  quelques-uns  des 
faits  deguérison  que  je  lui  rapportais.  Elle  me  répondit  affir- 
mativement. Je  lui  recommandai  alors  de  faire  dire  une 
messe  pendant  neuf  jours.  Le  malade  était  si  bas  en  ce  mo- 
ment, que  je  ne  savais  pas  s'il  conviendrait  de  lui  en  rien 
dir  .  -  Toutefois,  Mm0  Repplier  prit  l'huile  et  en  pr.ria  à 
son  mari.  Du  moment  où  il  vit  la  fiole,  il  la  saisit  et  la  tint 
fortement  dans  sa  main,  et  dit  :  «  Vous  pensez  tous  que  je 
«  vais  mourir,  mais  je  sais  que  cette  huile  doit  me  guérir.» 
Dimanche  matin  ,  jour  où  la  neuvaine  commençait  à  Tours, 
il  se  trouva  un  peu  mieux,  mais  dans  la  nuit  son  état  em- 
pira. Néanmoins  sa  foi  était  si  grande  qu'au  moment  où  1  s 
spasmes  revenaient,  il  demandait  vite  la  fiole  et  la  serrait 
dans  sa  main.  Son  étal  continua  à  s'aggraver,  et  le  lundi 
toute  la  famille  se  réunit.  Le  docteur  Keating  passa  la  nuit. 
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Dans  la  matinée  de  mardi,  troisième  jour  de  la  neuvaine  de 
Tours,  à  une  heure  très  matinale,  le  docteur  fit  venir  dans  la 
chambre  Mme'Repplier,  pensant  que  son  mari  allait  mourir. 
—  J'y  allai  ce  matin-là  et  leur  donnai  toute  l'huile  qui  me 
restait,  et  leur  demandai  d'en  faire  boire-un  peu  au  malade; 
on  le  fit,  et  du  moment  qu'il  l'eut  avalée,  il  se  sentit  sou- 
lagé. Alors  M.  Ilepplier  appela  sa  femme  auprès  de  lui  et 
lui  dit  :  «  Ce  peut  être  la  volonté  de  Dieu  que  mes  souf- 
«  frances,  qui  sont  grandes,  soient  destinées  à  quelque  ob- 
«  jet.  A  quelle  fin  pensez-vous  qu'elles  soient  envoyées  ?  » 
Elle  répondit  :  «  Je  ne  le  saurais  dire.  »  Il  dit  alors:  «  Il  se 
«  peut  que  ce  soit  pour  la  conversion  de  votre  père.  »  (Son 
père  est  de  la  secte  des  quakers,  d'ailleurs  homme  très  bon, 
sans  préventions.  )  Dieu  sait  comment  les  choses  se  terminè- 
rent ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  son  père  s'age- 
nouilla près  du  lit  du  malade  et  y  resta  ainsi  plusieurs 
heures,  en  priant  pour  le  réîablissement  de  son  gendre.  — 
Quanta  M.  Bepplier,  il  a  continué  depuis  lors  de  se  rétablir 
tout  doucement,  et  les  médecins  reconnaissent  que  sa  gué- 
rison  doit  venir  d'une  puissance  supérieure  à  la  médecine. 
Les  docteurs  Meigs,  le  vieux  et  le  jeune,  disent  tous  deux 
ouvertement  que  c'est  le  premier  cas  de  cette  maladie  (qui 
paraît  en  être  une  particulière)  qu'ils  sachent  avoir  été  suivi 
de  guérison.  Le  jeune  docteur  Meigs  a  perdu  sa  femme  de 
la  même  maladie,  il  y  a  quelques  semaines.  Ce  qui  les  sur- 
prend le  plus,  c'est  qu'il  respire  librement  par  ses  pou- 
mons, et  ils  ne  peuvent  dire  de  quelle  manière.  La  corrup- 
tion ou  le  pus  a  disparu.  M.  Repplier  est  très  bien  en  ce  mo- 
ment, et  sa  guérison  a  fait  tant  de  bruit  qu'on  pourrait  vendre 
des  «  barils  de  cette  huile  »  au  prix  que  l'on  voudrait,  si 
cela  pouvait  se  vendre.  » 


Le  fait  suivant  s'est  passé  en  1858,  à  Bardenbacb,  dans 
la  Prusse  rhénane.  Il  est  raconte  par  le  Frère  Antoine, 
religieux  attaché  à  la  chapelle  succursale  de  l'endroit.  En 
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voici  le  curieux  récit,  d'après  la  traduction  faite  sur  le  texte 
allemand  par  M.  d'Avrainville,  et  certifié  conforme  par  la 
baronne  de  la  Salle-Louisenthall,  chanoinesse  de  Munich, 
parfaitement  au  courant  du  miracle. 

«  Johan  Heckmann,  âgé  de  dix-huit  ans,  était  au  service, 
comme  valet  de  ferme  (gardeur  d'oies),  dans  un  château 
des  environs,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  pris  de  violents 
maux  de  tête,  accompagnés  de  crampes  de  cœur  et  d'étouffe- 
ments.  Quelques  jours  après ,  il  s'en  retourna  chez  lui  ;  sa 
mère,  pauvre  veuve  chargée  de  sept  enfants  dont  il  est 
l'aîné,  lui  prépara  une  litière  avec  de  la  paille  sur  une  terre 
humide,  dans  un  obscur  réduit  de  la  maison,  située  dans  le 
voisinage  de  la  rivière.  Ce  lieu  servait  de  dépôt  pour  les 
pommes  de  terre,  la  houille,  etc.  Johan  resta  confiné  dans 
cet  endroit  depuis  la  fin  de  mai  jusqu'en  décembre  1858  ; 
il  en  était  devenu  presque  idiot  et  se  levait  à  minuit  pour 
aller  dans  la  rue  faire  un  horrible  vacarme.  Ces  dispositions 
tapageuses  le  quittèrent  cependant,  et,  peu  de  temps  après, 
il  éprouva  pendant  une  nuit  de  telles  douleurs  dans  les 
jambes,  que  le  lendemain  matin  il  lui  fut  impossible  de 
marcher.  Un  peu  plus  tard,  il  devint  tellement  perclus  qu'il 
ne  pouvait  plus  garder  que  la  position  d'un  homme  accroupi, 
les  genoux  touchant  aux  oreilles  et  les  mains  embrassant  les 
jambes.  Telle  était  la  posture  qu'il  gardait  nuit  et  jour,  sans 
souffrance,  néanmoins,  si  ce  n'est  dans  les  changements  de 
temps,  qui  lui  occasionnaient  des  douleurs  aux  genoux.  — 
J'allais  souvent  voir  Johan  Heckmann  et  lui  apportais  les 
secours  qu'on  me  donnait  pour  lui.  Mais  tous  ces  soins  pa- 
raissaient inutiles.  Il  était  d'une  telle  maigreur  qu'on  eût 
dit  un  échafaudage  de  mort  (un  squelette)  ;  ses  jambes,  de- 
puis les  genoux  jusqu'aux  extrémités,  étaient  glacées  comme 
celles  d'un  cadavre.  Les  occupations  de  la  mère  la  retenant 
toujours  au  dehors,  je  résolus  un  vendredi  (le  4  mars  1859) 
de  transporter  le  malade  chez  moi  ;  je  lui  recommandai  de 
bien  prier  Notre-Dame  des  Sept- Douleurs  et  lui  promis  de 
venir  le  lendemain  samedi.  Je  fus  chez  plusieurs  personnes 
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aisées  et  les  priai  de  me  donner  quelques  hardes.  —  Le  sa- 
medi, j'allai  entendre  la  sainte  messe  (àWadern),  et  je 
recommandai  Johan  à  celle  que  l'on  nomme  «  Santé  des  in- 
firmes ».  Je  retournai  ensuite  chez  moi  pour  préparer  un  lit, 
puis  j'allai  chercher  mon  malade.  Ii  était  hors  d'état  de  se 
tenir  sur  ses  jambes  ;  je  l'enveloppai  daRs  mon  manteau  et 
l'emportai.  —  Le  docteur  (M.  Ettling),  qui  passait  dans  le 
moment,  visita  Johan  et  dit  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  de 
mieux  pour  lui  que  de  couper  les  muscles  des  jarrets  et  de 
lui  mettre  des  bandages.  —  En  présence  d'une  pareille  si- 
tuation, je  pris  de  la  sainte  huile  (huile  de  la  sainte  Face 
de  Tours)  et  je  fis  à  Joban  des  onctions  sur  les  endroits  ma- 
lades, puis  je  récitai  avec  lui  quelques  prières  en  l'honneur 
de  la  douloureuse  Passion.  — Cinq  semaines  après  que  nous 
eûmes  commencé  à  prier  et  à  faire  usage  de  la  sainte  huile, 
le  malade  commença  à  marcher  à  quatre  pattes.  Je  continuai 
à  employer  l'huile,  et,  quinze  jours  plus  tard,  Johan  pouvait 
déjà  marcher  à  l'aide  d'un  bâton.  Pendant  tout  le  mois  de 
mai,  il  assista  aux  prières  dans  la  chapelle.  Maintenant,  il 
va  le  plus  souvent  sans  bâton  et  s'occupe  de  légers  travaux 
dans  le  jardin.  —  Pour  ce  qui  est  de  la  guérison  de  Johan, 
je  crois  fermement  qu'elle  est  due  aux  prières  faites  et  à  l'em- 
ploi de  la  sainte  huile ,  car  les  gens  du  pays  disaient  :  «  Celui- 
«  là  ne  vivra  pas  longtemps  !  »  Et  sa  propre  mère  avait  déjà 
préparé  ce  qu'il  fallait  pour  l'ensevelir.  Aujourd'hui  elle  com- 
mence de  nouveau  à  espérer  qu'il  sera  pour  elle  un  soutien.  » 

Ce  miracle  a  été  le  sujet  d'une  série  de  sept  petits  croquis 
en  ex-voto,  peints  par  Mmc  la  baronne  de  la  Salle-Louisen- 
thall  ;  on  peut  les  voir  suspendus  dans  l'oratoire  de  la  Sainte- 
Face  ,  au  côté  droit  de  l'image.  On  y  a  délicieusement  repré- 
senté les  phases  successives  de  la  guérison  du  petit  garçon 
«  gardeur  d'oies  qui ,  étant  d'abord  tout  ratatiné ,  s'est  trouvé 
redressé  après  l'usage  de  l'huile  bénie  ».. 

Mme  de  la  Salle -Louisenthall,  de  son  habile  pinceau,  a 
également  dessiné  un  autre  charmant  petit  croquis  où  elle 
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représente  M.  Dupont  à  genoux  dans  son  oratoire,  accoudé 
à  sa  cheminée,  priant  au  milieu  des  malades.  Derrière  le 
croquis  en  forme  de  carte  de  visite,  elle  fait  mention  d'une 
guérison  miraculeuse  opérée  en'  sa  présence  et  sous  ses 
yeux.  Cette  gracieuse  miniature ,  donnée  par  la  noble  artiste 
à  Mmo  d'Avrainville,  est  maintenant  en  possession  des  prêtres 
de  la  Sainte-Face. 


Il  a  fallu  quelquefois  tout  un  concours  de  circonstances 
providentielles  pou.  nous  mettre  sur  la  voie  de  faits  impor- 
tants qui  seraient  autrement  restés  dans  l'oubli. 

Au  mois  d'août  1879,  une  pieuse  châtelaine  des  environs 
de  Paris,  zélatrice  de  l'œuvre  de  la  Sainte-Face,  faisait  une 
véritable  découverte  en  ce  genre  dans  un  village  de  Nor- 
mandie, à  Tessé-la-Madeleine  (Orne).  —  «  Je  neveux  pas 
attendre,  nous  écrivait-elle,  pour  vous  mettre  au  courant  de 
tout  ce  que  j'ai  découvert  en  ce  pays.  —  J'ai  été  bien  ravie 
et  presque  étonnée  de  trouver,  dans  la  très  pauvre  petite 
église  de  la  Madeleine,  une  sainte  Face  parfaitement  enca- 
drée, enveloppée  de  draperies  et  placée  en  évidence  au  pied 
du  grand  crucifix  qui  est  vis-à-vis  de  la  chaire.  —  Dans  mes 
promenades  aux  alentours,  j'ai  également  trouvé  une  autre 
sainte  Face  dans  la  chapelle  de  Lignou  (  paroisse  de  Cou- 
terne),  lieu  de  pèlerinage  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge 
très  vénérée  partout  le  pays.  —  Ces  deux  saintes  Faces  m'ont 
fait  faire  bien  des  questions.  M.  le  curé  de  la  Madeleine  n'a 
rien  pu  me  dire,  étant  trop  nouvellement  arrivé.  Enfin,  à 
force  de  recherebes,  voici  ce  que  j'ai  appris  :  La  sainte  Face 
de  la  Madeleine  a  été  rapportée  de  Kome  par  l'ancien  curé, 
mort  il  y  a  six  ans  et  qui  avait  une  grande  dévotion  et  à  la 
sainte  Face  et  à  M.  Dupout,  à  cause  de  la  guérison  miracu- 
leuse de  son  voisin,  M.  l'abbé  Dary,  curé  de  la  Chapelle- 
Moche,  mort  depuis  longtemps.  » 

Voulant  avoir  des  renseignements  positifs  sur  ce  dernier 
fait,  la  noble  dame  écrivit  à  l'ancien  vicaire  de  M.  Dary, 
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actuellement  curé  de  Saint-Georges-des-Groseilliers.  Elle  en 
a  reçu  une  lettre  contenant  le  récit  suivant  sur  un  fait  re- 
marquable, do'it  il  n'y  a  pas  trace  au  dossier  des  certificats: 
«  M.  l'abbé  Dary,  envoyé  comme  curé  à  la  Chapelle-Moche 
en  novembre  1853,  se  fatigua  beaucoup  dans  l'exercice  de 
son  ministère  à  l'époque  du  carême.  Le  jour  de  Pâques,  il 
eut  une  extinction  de  voix.  Comme  la  parole  ne  lui  revenait 
point,  il  consulta  son  paroissien  M.  Lemonnier,  docteur 
médecin,  qui  lui  lit  suivre  tous  les  traitements  indiqués  par 
la  médecine  dans  ces  sortes  de  maladies.  M.  Dary  consulta 
aussi  plusieurs  fois  M.  Ledemay,  de  Domfront,  autre  docteur 
très  célèbre  dans  le  pays,  qui  approuva  le  traitement  pres- 
crit par  son  confrère.  —  Pendant  les  sept  premiers  mois  de 
la  maladie,  chaque  fois  qu'un  nouveau  remède  était  aopli- 
qué,  il  s'ensuivait  ordinairement  un  peu  d'amélioration 
dans  la  voix.  Mais,  après  deux  ou  trois  jours,  l'eflicacité  de 
ce  nouveau  remède  ne  se  faisait  plus  sentir,  et  le  malade 
perdait  encore  aussitôt  l'usage  de  la  voix.  Enfin  ces  deux 
médecins,  après  avoir  employé  vainement  tous  les  moyens 
que  la  science  prescrit,  n'espéraient  plus  que  mon  pauvre 
curé  pût -guérir.  Depuis  neuf  mois,  le  malade  n'avait  pu 
articuler  aucun  son  ;  il  portait  habituellement  avec  lui  une 
ardoise  dont  il  se  servait  pour  la  conversation,  ne  pouvant 
autrement  expliquer  sa  pensée.  11  n'attendait  plus  sa  gué- 
rison  que  de  nieu.  Plusieurs  fois  il  avait  entendu  parler  de 
M.  Dupont  et  des  cures  merveilleuses  opérées  chez  lui.  Avant 
d'entreprendre  ce  voyage,  il  écrivit  à  Al.  l'archiprêtre  de  la 
cathédrale  de  Tours  et  lui  demanda  s'il  pouvait  recourir  à 
M.  Dupont  pour  être  guéri.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  réponse  à 
sa  lettre,  —  réponse  que  je  vous  envoie,  Madame,  —  mon 
curé  résolut  d'aller  à  Tours.  Il  fit  ce  voyage  avec  mon  cou- 
sin, curé  de  Tessé-  la  -Madeleine,  au  mois  d'août  1855.  Il 
n'y  avait  point  alors  de  chemin  de  fer  ;  ils  montèrent  au 
Mans  dans  la  voiture  publique  vers  minuit  pour  se  rendre  à 
Tours,  où  ils  arrivèrent  à  midi.  La  chaleur  du  jour  était 
excessive.  Mon  curé  était  exténué  de  fatigue  quand  il  eut  at- 
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teint  le  but  de  son  voyage.  C'était  au  point  qu'il  regrettait 
beaucoup  de  s'être  mis  en  route ,  tant  il  était  faible  et  épuisé. 
A  deux  heures  du  soir,  M.  Dary  et  M.  le  curé  de  la  Made- 
leine se  présentèrent  chez  M.  Dupont.  Celui-ci  était  absent. 
Ils  revinrent  à  quatre  heures  et  le  trouvèrent  chez  lui.  Mon 
cousin  lui  exposa  le  motif  de  leur  visite.  L'homme  de  Dieu 
répliqua  qu'il  souhaitait  à  mon  curé  la  même  faveur  que 
celle  qu'avait  obtenue,  quelques  jours  auparavant,  l'unique 
chantre  d'une  paroisse  voisine  de  la  ville,  lequel,  avant  de 
sortir,  avait  chanté  le  Te  Deum  avec  une  voix  aussi  puis- 
sante qu'il  l'eût  jamais  eue,  quoiqu'il  fût  entré  avec  une 
extinction  de  voix  qui  durait  depuis  longtemps. 

«  M.  Dupont  fit  d'abord  à  la  gorge  de  mon  curé  des 
onctions  avec  l'huile  qui  brûlait  devant  la  sainte  Face.  Puis 
il  se  mit  en  prière,  pour  demander  la  guérison  du  malade. 
Sa  prière  faite,  il  invita  M.  Dary  à  parler.  Le  malade  ré- 
pondit à  voix  basse  qu'il  ne  l'osait.  C'est  qu'en  effet,  depuis 
neuf  mois,  le  moindre  effort  qu'il  faisait  pour  parler  à  haute 
voix  ne  lui  donnait  aucun  son  et  lui  faisait  ressentir  des 
douleurs  dans  la  gorge,  comme  si  on  la  lui  eût  déchirée. 
M.  Dupont  insista  :  «  Vous  êtes  prêtre,  Monsieur,  lui  dit-il, 
«  moi  je  ne  suis  qu'un  laïque,  vous  savez  mieux  que  moi  la 
«  foi  qu'il  faut  avoir,  la  foi  qui  transporte  les  montagnes. 
«  Essayez  de  dire  :  SU  nomen  Domini  benedictum  !  »  M.  le 
curé  essaya  d'articuler  ces  paroles.  Cet  essai  réussit.  Sa 
voix  se  fit  entendre,  mais  elle  ressemblait  à  celle  d'un  ven- 
triloque. Ensuite  les  litanies  de  la  sainte  Face  et  d'autres 
prières  furent  récitées.  M.  Dary  répondit  à  toutes  à  haute 
voix.  A  mesure  qu'il  parlait,  sa  voix  redevenait  sonore  et 
prenait  son  ton  naturel.  «  Chantez  le  Magnificat  maintenant, 
«  dit  M.  Dupont,  vous  le  pouvez.  »  Et  M.  Dary  chanta  à 
pleine  voix  le  Magnificat.  —  Tous  ces  faits  m'ont  été  racontés 
par  mon  curé.  Le  dimanche  qui  a  suivi  sa  guérison ,  il  les  a 
exposés  lui-même  à  ses  paroissiens  au  prône  de  la  messe  pa- 
roissiale, où  sa  voix  ne  s'était  pas  fait  entendre  depuis  seize 
mois.  —  En  revenant  de  Tours,  il  passa  à  Domfront.  Il  y  fit 
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une  visite  à  M.  Ledemay.  Ce  médecin  lui  avoua  que  sa  gué- 
rison  lui  paraissait  miraculeuse.  » 

Nous  ajouterons  à  ce  récit  un  détail  particulier  qui  nous 
vient  de  M.  le  curé  doyen  de  Coutcrne.  Celui-ci,  vénérable 
vieillard,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans,  en  pleine  possession 
de  ses  facultés,  déclare  se  rappeler  parfaitement  que,  lors- 
que «  M.  Dary,  son  voisin,  étant  venu  le  voir  en  partant  pour 
Tours,  voulut  se  confesser,  il  avait  dû  écrire  sa  confession 
sur  une  ardoise,  ne  pouvant  articuler  aucun  son,  et  qu'au 
retour  il  était  entré  au  presbytère ,  criant  dès  la  porte  : 
«  Eh  bien  !  me  voilà  radicalement  guéri  !  »  —  Cette  ardoise 
existe  encore  comme  un  témoignage  de  reconnaissance.  On 
la  vit  longtemps  sur  la  cheminée  de  M.  Dupont,  placée  dans 
un  petit  cadre  sous  verre.  Elle  est  actuellement  à  l'oratoire 
de  la  Sainte- Face,  au  rang  des  ex-voto.  On  y  lit  ces  mots 
écrits  à  la  craie  blanche  : 

Gloire  à  Dieu  par  N.-S.  J.-C. 

Depuis  plus  de  seize  mois  je  souffrais  d'une  aphonie.  J'en 
étais  réduit  à  me  servir  de  cette  ardoise  que  je  laisse  à  M.  Du- 
pont, en  échange  de  la  voix  que  j'ai  recouvrée  par  ses  prières  et 
les  onctions  d'huile. 

Dary,  curé  de  la  Chapelle-Moche , 
Diocèse  de  Séez  [Orne). 
22  août  1855. 

La  même  ardoise  porte  avec  elle  un  autre  témoignage. 
Derrière  le  cadre  qui  la  renferme  est  collée,  sur  un  petit  car- 
ton ,  l'inscription  suivante  : 

Gloire  à  la  Face  adorable  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
et  à  Marie  immaculée. 

Ex-voto  , 

En  reconnaissance  de  la  grande  grâce  que  Dieu  m'a  faite  le 
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samedi  22  septembre  1854,  en  me  redonnant  la  voix  sur-le- 
champ,  après  une  onction  d'huile  que  M.  Dupont  venait  de  me 
faire. 

Il  y  avait  quatre  ans  que  fêtais  atteinte  de  cette  pénible  extinc- 
tion de  voix.  Condamnée  depuis  un  an  par  tous  les  médecins, 
j'en  étais  venue  au  point  de  ne  plus  pouvoir  remplir  aucune 
fonction. 

Je  suis  venue  trouver  M.  Dupont,  après  avoir  entendu  parler 
de  la  quérison  de  M.  le  curé  de  la  Chapelle-Moche  (Orne). 

Actions  de  grâces  soient  rendues  à  jamais  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  à  sa  très  sainte  Mère  immaculée. 

Adèle  Luchet. 

Quant  à  la  lettre  qui  détermina  M.  Dary  à  faire  le  voyage 
de  Tours,  elle  mérite  de  trouver  ici  sa  place.  Le  jugement 
qu'elle  contient  sur  la  vertu  et  les  miracles  de  M.  Dupont 
est  celui  d'un  archiprêtre  de  la  métropole,  longtemps  vicaire 
général  titulaire  et  encore  à  cette  époque  membre  du  conseil 
archiépiscopal.  Ce  témoignage,  empreint  d'un  certain  cachet 
de  réserve,  a  d'autant  plus  de  valeur  aux  yeux  de  ceux  qui 
ont  connu  M.  l'abbé  Bruchet,  qu'ils  savent  qu'à  de  grands 
mérites  ce  prêtre  éminent  joignait  un  esprit  froid  et  métho- 
dique, une  prudence  extrême  et  une  gravité  de  caractère 
exceptionnelle.  Il  était  en  vénération  parmi  le  clergé  et  les 
tidèles  ;  Mme  d'Arnaud  l'avait  pris  pour  confesseur. 

ARCHEVÊCHÉ  DE  TOURS. 

Tours,  le  30  juin  1855. 
«  Monsieur  le  curé, 

«  M.  Dupont  est  un  excellent  chrétien  qui  peut  faire  des 
miracles,  si  ce  don  extraordinaire  n'exige  qu'une  haute 
vertu.  Mais  jusqu'ici,  malgré  des  guérisons  qui  paraissent, 
aux  yeux  de  quelques  personnes,  très  certaines,  l'autorité 
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ecclésiastique  n'a  pas  prononcé  de  jugement  approbatif  sur 
ces  mêmes  questions.  Du  reste,  M.  Dupont  reçoit  toutes  les 
sortes  de  personnes  qui  se  présentent  à  lui,  prie  avec  elles, 
et,  quel  que  soit  le  résultat,  conserve  toujours  sa  confiance 
humble  et  soumise. 
«  Veuillez,  etc.. 

«  Bruchet,  v.  g.,  archip.  » 


CHAPITRE  XXVIII 


LES    BÉQUILLES    EN     EX-VOTO 


Outre  le  dossier  des  certificats  recueillis  et  gardés  par 
M.  Dupont  avec  tant  de  soin,  il  était  un  autre  genre  d'ex- 
voto  non  moins  précieux  à  ses  yeux  :  nous  voulons  parler 
des  bâtons  et  des  béquilles  que  laissaient  entre  ses  mains 
les  infirmes  et  les  boiteux  guéris  devant  la  sainte  Face.  On 
les  voyait  collectionnés,  réunis  et  attachés  en  faisceaux, 
dans  un  petit  cabinet  qui  s'ouvrait  à  l'angle  du  salon  et 
qu'on  a  depuis  appelé  «  la  chambre  des  miracles  »  ,  sorte 
de  musée  d'un  caractère  unique  offrant  à  l'œil  des  pièces 
diverses  qu'on  ne  pouvait  considérer  sans  un  intérêt  saisis- 
sant et  une  émotion  profonde.  C'étaient,  pour  le  pèlerin  et 
le  voyayeur  étranger,  autant  de  témoignages  irrécusables 
attestant  la  vertu  miraculeuse  qui  éclatait  en  ce  saint  lieu. 
Il  y  en  avait  de  toutes  les  qualités  et  de  toutes  les  formes, 
depuis  le  vulgaire  bâton  et  la  simple  canne,  jusqu'à  la  paire 
de  béquilles  artistement  rembourrée  et  perfectionnée,  selon 
les  besoins  de  la  pauvre  infirmité  humaine;  la  plupart  por- 
taient les  traces  visibles  d'un  pénible  exercice  et  d'un  long 
usage.  Cette  étrange  et  curieuse  collection  s'était  formée 
peu  à  peu  par  une  série  de  guérisons  opérées  et  de  grâces 
obtenues.  En  voici  l'histoire;  elle  est  simple  et  touchante. 

Presque  chaque  jour  un  ou  plusieurs  infirmes  se  présentent 
chez  M.  Dupont  pour  être  guéris.  Ce  sont  des  boiteux,  des 
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estropiés,  des  malades  atteints  de  goutte,  de  rhumatisme 
ou  perclus  de,  leurs  membres  en  différentes  manières.  Celui- 
ci  s'est  traîné  péniblement,  appuyé  sur  sa  béquille  ou  son 
bâton;  celui-là  a  été  soutenu  ou  porté  dans  les  bras  d'un 
parent,  d'un  serviteur  ou  d'un  ami.  On  se  met  en  prière; 
les  onctions  de  l'huile  sainte  sont  faites  sur  les  parties  ma- 
lades ou  paralysées,  la  prière  est  exaucée,  et  la  foi  produit 
son  effet.  Le  malade  se  déclare  soulagé  ou  guéri;  l'infirme 
se  redresse  ;  le  boiteux  marche;  celui  qu'on  avait  vu ,  il  n'y 
a  qu'un  instant,  incapable  de  se  mouvoir  ou  de  se  soutenir 
seul,  se  tient  debout  et  peut  marcher  sans  aide  ni  appui 
d'aucune  sorte.  Il  fait  gaiement  le  tour  de  la  salle  pour 
essayer  ses  forces  et  s'assurer  d'une  parfaite  guérison ,  ou 
bien  il  se  met  à  se  promener  ou  à  courir  dans  le  jardin. 
Avant  de  sortir  pour  aller,  selon  le  conseil  de  M.  Dupont, 
visiter  l'une  après  l'autre  les  églises  de  la  ville  et  y  mettre 
en  action  de  grâces  une  offrande  dans  le  tronc  des  pauvres, 
il  commence  par  déposer  dans  la  «  chambre  des  miracles  » 
le  bâton  ou  la  béquille  qui  lui  est  désormais  inutile.  M.  Du- 
pont y  colle  une  inscription  qui  porte  simplement  un  nom 
et  une  date.  C'est  un  nouvel  ex-voto  joint  à  tous  les  autres, 
un  honneur  de  plus  rendu  à  la  puissance  de  la  sainte  Face, 
une  pièce  de  conviction  palpable,  sensible,  que  nul  ne  peut 
contester,  qui  servira  à  réjouir  les  bons,  à  fortifier  les 
faibles,  à  inspirer  aux  malades  une  confiance  plus  grande 
pour  obtenir  des  grâces  de  guérison  semblable.  Plus  tard  ce 
sera  une  pièce  officielle  que  l'autorité  diocésaine  pourra  pro- 
duire avec  avantage  en  faveur  de  l'œuvre  réparatrice  de  la 
sainte  Face.  Il  en  a  été  apporté  de  divers  pays,  de  Tours 
et  de  plusieurs  localités  de  la  Touraine ,  du  Blésois ,  de 
l'Orléanais,  de  Paris,  d'un  grand  nombre  de  diocèses  de 
France. 

Ainsi  s'est  formé  successivement  le  précieux  dépôt.  Ces 
faits,  que  nous  venons  d'exposer  en  bloc  et  d'une  manière 
générale,  se  sont  passés  l'un  après  l'autre,  en  public,  sous 
les  yeux  des  amis,   des  étrangers,   des  pèlerins  de  toute 
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sorte,  allant  et  venant  pendant  ce  temps-là,  et  pouvant 

dire  :  «  J'ai  vu,  j'étais  présent,  je  puis  affirmer.  » 


Nous  citerons  un  certificat  de  ce  genre  en  bonne  et  due 
forme  qu'il  nous  est  permis  de  publier  intégralement.  «  Vn 
homme  de  quarante-trois  ans  (Jules  Reneaume),  de  Saint- 
Pierre -des -Corps  (extra  muros ,  Tours),  marinier  de  son 
élat ,  affligé  d'une  plaie  vive  au  bas  de  la  jambe  droite,  par 
suite  d'un  tour  de  corde  de  bateau,  qui  lui  avait  entamé  les 
chairs  et  dont  il  soutirait  depuis  cinq  mois,  est  arrivé  avant 
midi  devant  la  sainte  Face,  marchant  avec  une  béquille, 
duns  l'impossibilité  où  il  était  de  s'appuyer  sur  sa  jambe. 
M.  Dupont  lui  a  fait  plusieurs  onctions,  après  chacune  des- 
quelles le  malade  a  pu  marcher  de  mieux  en  mieux  et 
presque  très  librement,  autant  que  la  différence  de  chaus- 
sure des  deux  pieds  le  comportait.  Il  a  laissé  sa  béquille.  — 
En  foi  de  quoi  les  témoins  présents,  son  fils  et  son  frère, 
ont  signé  avec  nous  le  présent  certilicat  pour  rendre  hom- 
mage et  gloire  à  la  sainte  Face  de  Notre-Seigneur. 

«  Tours,  10  mai  1866.  Marie  Viot-Otter.  —  A.  d'Avrain- 
ville.  —  Reneaume  Jules,  père.  —  Jules  Reneaume,  fils. 
Ed.  Reneaume  frère.  » 


a  J'ai  vu,  'dit  Zéphyrin,  le  domestique  de  M.  Dupont, 
une  jeune  lille  de  dix-sept  ans  amenée  de  la  gare  dans  une 
voiture  et  portée  au  salon  de  Monsieur  dans  les  bras  de  son 
père.  Je  l'ai  vue  guérie  instantanément,  laisser  son  bâton 
devant  la  sainte  Face  et  s'en  retourner  au  chemin  de  fer, 
sans  avoir  besoin  d'appui  ni  de  soutien.  »  Le  même  servi- 
teur raconte  beaucoup  de  faits  analogues  dont  il  a  été  presque 
journellement  témoin.  Il  parle,  entre  autres,  d'un  homme 
boiteux,  habitant  aux  environs  de  Tours,  qui  fut  complète- 
ment guéri  et  laissa  chez  M.  Dupont  une  béquille  qu'il  dé- 
signa sous  le  nom  de  «  béquille  pluie  ». 
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Ces  sortes  de  miracles  faisaient  grand  bruit  dans  le  pu- 
blic, on  le  comprend,  et  formaient  la  matière  d'intermi- 
nables récit*.  Les  gens  du  peuple,  à  Tours,  en  racontent 
une  foule  qu'il  serait  trop  long  de  redire.  Voici  néanmoins 
un  Irait  de  ce  genre  dont  nous  garantissons  l'exactitude,  le 
tenant  de  la  bouche  même  de  M.  l'archiprêtre  de  la  mé- 
tropole. 


«  Une  brave  femme ,  logeant  aux  environs  du  presbytère 
et  bien  connue  dans  le  quartier  sous  le  nom  de  mère  Eu- 
gène, était  depuis  longtemps  alitée,  ne  pouvant  que  très 
diflicilement  se  lever.  M.  le  curé  alla  un  jour  la  voir  et  la 
trouva  dans  cet  état,  presque  incapable  de  se  mouvoir.  Or, 
le  lendemain,  quel  fut  son  étonnement  lorsque,  étant  à  son 
confessionnal,  il  vit  de  loin  sa  paroissienne,  la  mère  Eu- 
gène, venir  prestement  à  lui  et  se  mettre  sans  peine  à  ge- 
noux pour  se  confesser,  elle  qu'il  avait  vue,  la  veille,  impo- 
tente et  condamnée  à  ne  pas  remuer!  «  Qu'est-il  donc  arrivé, 
«  bonne  mère,  »  lui  dit -il?  Elle  aussitôt  de  répondre  avec 
le  plus  grand  calme  :  «  Oh  !  monsiour  le  curé,  j'ai  été  chez 
«  M.  Dupont,  je  suis  guérie!  »  Et  elle  raconte,  comme  la 
chose  du  monde  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple,  qu'ex- 
citée par  une  de  ses  voisines  qui  lui  avait  parlé  de  Al.  Du- 
pont, elle  s'était  levée  comme  elle  avait  pu,  appuyée  sur 
le  bras  de  la  mère  Proust,  une  autre  voisine  complaisante; 
qu'elle  avait  en  outre  réclamé  une  béquille  de  son  mari,  qui 
lui  en  avait  procuré  une.  Elle  arrive  ainsi.  On  fait  les  onc- 
tions. Elle  se  déclare  guérie,  a  Pour  preuve  de  votre  gué- 
«  rison,  dit  M.  Dupont,  laissez-moi  votre  béquille.  »  Sa  bé- 
quille est  déposée.  A  son  retour  à  la  maison,  elle  raconte 
sa  guérison  à  son  mari.  «  C'est  bien,  dit  celui-ci  ;  mais  ma 
«  béquille,  où  est- elle?  Qu'en  as -tu  fait?  »  C'était  une  bé- 
quille d'emprunt,  qu'il  fallait  rendre.  Alors,  pour  qu'il  res- 
tât un  témoignage  perpétuel  du  miracle,  le  mari  lit  fabri- 
quer une  béquille  neuve,  la  porta  chez  M.   Dupont  et  en 

4* 
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retira  la  première.  Cette  béquille  neuve  se  trouve  parmi  les 
ex-voto,  portant  une  inscription  qui  rappelle  la  date  du  fait.  » 

Pour  le  serviteur  de  Dieu  ces  objets  étaient  sacrés,  de 
quelque  main  qu'ils  lui  vinssent.  En  les  recevant,  il  s'en 
constituait  le  dépositaire  et  le  gardien  au  nom  de  la  sainte 
Face  et  dans  l'intérêt  de  la  réparation.  Ces  béquilles,  ces 
bâtons  que  lui  avaient  remis  avec  tant  d'émotion  et  de  si 
purs  transports  de  joie  ces  pauvres  malades  guéris  sous  ses 
yeux  et  entre  ses  mains,  il  les  vénérait  et  les  choyait,  on 
peut  le  dire,  comme  des  preuves  sensibles  de  la  divine  bonté; 
il  les  montrait  volontiers  d'un  air  de  satisfaction  et  de 
triomphe.  Il  prenait  un  soin  jaloux  de  leur  conservation;  il 
veillait  à  ce  que  les  inscriptions  qu'on  y  avait  mises  n'en 
fussent  pas  détachées.  De  temps  en  temps,  il  ordonnait  à 
ses  domestiques  de  les  épousseter  et  de  les  remettre  en 
place;  une  ou  deux  fois  l'an,  il  les  faisait  porter  au  four  du 
boulanger  voisin ,  afin  de  les  garantir  de  l'humidité  et  de  les 
préserver  de  la  corruption  et  des  vers.  Il  réussit  par  ces  pré- 
cautions à  les  maintenir  dans  un  état  de  luisante  propreté 
et  d'intégrité  parfaite. 

A  l'époque  de  la  guerre  d'invasion,  lorsque  les  ambu- 
lances établies  à  Tours  regorgeaient  de  soldats  malades  ou 
blessés,  on  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  mettre  à  con- 
tribution ,  pour  l'usage  de  ces  infortunées  victimes  de  nos 
désastres,  l'arsenal  de  bâtons  et  de  béquilles  qui  se  trouvait 
chez  M.  Dupont.  Ce  fut  pour  lui  un  sacrifice.  Il  le  fit  avec 
sa  sérénité  et  sa  charité  ordinaires  ;  mais  son  cher  dépôt  en 
fut  notablement  diminué.  Beaucoup  de  béquilles  et  de  bâ- 
tons-qu'on  lui  avait  empruntés  ne  furent  pas  rendus.  Il  se- 
rait difficile  de  préciser  le  chiffre  de  ces  pièces  précieuses 
qui  disparurent  alors.  M.  Dupont  en  évaluait  le  nombre  à 
soixante  ou  soixante-dix.  Après  sa  mort,  tout  ce  qui  en  res- 
tait fut  reconnu,  soigneusement  recueilli  par  deux  de  ses 
amis1,  qui,  après  avoir  mis  en  ordre  et  collationné  les  certi- 

1  M.  Agache,  ancien  secrétaire  général  de  la  préfecture,  et  M.  De- 
Villaire,  rédacteur  en  chef  du  Mexsager  d'In<lre-;t-Loire. 
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ficats,  voulurent  en  faire  autant  pour  les  béquilles  et  les  bâ- 
tons. Le  catalogue  qu'ils  en  ont  dressé  en  forme  de  procès- 
verbal  a  son  genre  d'édification  et  un  cachet  historique  à 
part  qui  méritent  d'être  signalés.  Nous  en  donnerons  l'extrait 
suivant  : 

Année  1852.  —  Une  petite  béquille  :  Augustine  Thierry, 
d'.Amboise.  9  février. 

1856,  7  mars.  —  Un  bâton  :  M.  Gomens,  mécanicien  au 
chemin  de  fer  de  Mâcon;  il  s'en  servait  depuis  vingt -cinq 
ans. 

1858,  janvier.  —  Un  bâton  :  M.  Pasquier,  rue  Saint -La- 
zare, guéri  d'une  entorse  subitement. 

1860,  19  mai.  —  Une  canne  :  M.  Gognard,  de  Sonzay. 

1861,  6  avril.  —  Une  béquille  :  Mme  Poisson,  de  Beau- 
mont-la-Châtre  :  elle  a  donné  l'autre  béquille  à  une  boiteuse. 

1861 ,  18  mars.  —  Une  canne  laissée  par  Hortense  Dupin, 
de  la  Flèche. 

1864, 13  juin.  —  Une  paire  de  petites  béquilles  :  M.  Buf- 
feit,  de  Cléré  [Maine-et-Loire). 

1866.  —  Un  bâton,  forme  de  petite  béquille  :  Mlle  Ma- 
rie Brigault,  venue  d'Orléans,  subitement  guérie  à  l'hôtel  des 
Voyageurs,  à  Tours,  après  une  onction  d'huile,  le  11  mars 
1866.  Elle  était  percluse  des  deux  jambes  depuis  trois  ans. 

1867,  25  septembre.  —  Un  bâton  plat  :  Louis  Marin. 
1867,  24  mars.  —  Un  bâton  :  Pierre -Théophile,  âgé  de 

dix-sept  ans,  habitant  la  commune  d'Avrillé,  près  Angers, 
était  malade  depuis  trois  ans  et  abandonné  des  médecins.  Il  fut 
subitement  guéri. 

1867,  26  avril.  —  Une  paire  de  béquilles  :  MUe  Joséphine 
Reinstadklec ,  de  Namsouvarsberg  [Moselle),  âgée  de  six  a7is. 

1868,  10  mai.  —  Une  béquille  :  Jules  Reneaume ,  âgé  de 
quarante -trois  ans,  de  Saint -Pierre -des- Corps ,  guéri  de  claudi- 
cation par  suite  de  blessures  à  la  jambe  droite.  Le  fait  a  été 
précédemment  raconté  en  détail. 

1871,  16  mai.  —  Un  nerf  de  bœuf  :  Fantan,  soldat,  des 
Hautes-Pyrénées. 
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1872,  5  juin.  —  Deux  grossiers  bâtons  :  François  Tartorin, 
de  Balesmes. 

1872,  12  mai.  —  Une  paire  de  béquilles  :  Etienne  Bon- 
neau ,  de  Cérè. 

1874,  9  février.  —  Un  bâton  :  Adolphe  Landais,  de  Chessy, 
prés  Orléans. 


Le  nombre  de  ces  curieux  ex-voto  se  monte  à  cent  qua- 
rante-six. On  les  voit  encore  à  peu  près  tous,  disposés  en 
ordre  dans  la  chambre  des  miracles  devenue  partie  de  la 
sacristie,  et  dans  l'oratoire  de  chaque  côté  de  l'autel  prin- 
cipal, où  ils  attirent  l'attention  des  visiteurs  et  des  pèlerins. 
Les  malades  guéris  qui  les  ont  jadis  déposés  peuvent  aisé- 
ment les  reconnaître,  et  cette  vue,  en  ravivant  leur  recon- 
naissance envers  Dieu  ,  leur  donne  occasion  de  témoigner  les 
sentiments  d'estime  qu'ils  professent  pour  la  mémoire  de 
M.  Dupont. 

Le  16  novembre  1876,  un  brave  homme  de  Chissay,  ne 
nous  ayant  pas  rencontré  à  l'oratoire  de  la  Sainte-Face,  vint 
nous  trouver  à  la  sacristie  de  la  cathédrale.  Il  était  accom- 
pagné de  son  curé  et  de  deux  villageois,  ses  connaissances  , 
dont  l'un,  plus  âgé,  disait  avoir  été  domestique  de  M.  Du- 
pont chez  M.  de  Marolles,  au  château  de  Chissay.  Le 
premier  se  mit  à  nous  raconter,  en  présence  de  plusieurs 
membres  du  chapitre,  qu'en  1857  il  avait  à  la  jambe  un 
mal  si  grave  que  le  médecin,  qu'il  a  nommé  et  qui  vit  en- 
core, parlait  de  la  lui  couper.  Il  se  rendit  chez  M.  Dupont, 
dont  il  était  connu.  Celui-ci  lui  fit  trois  onctions  sur  la 
jambe,  et  instantanément  le  mal  se  trouva  guéri,  à  ce  point 
qu'il  put  aller  à  la  cathédrale  et  à  plusieurs  églises  de  la 
ville.  Faire  les  prières  d'action  de  grâces  que  le  serviteur  de 
Dieu  lui  avait  recommandées;  il  attendit  quinze  jours,  au 
bout  'lesquels  il  revint  devant  la  sainte  Face  déposer  sa 
béquille  ,  dont  il  n'avait  plus  besoin.  Elle  porte  encore 
son  nom.  C'est  avec  une  grande,  joie  qu'il  l'a  reconnue  dans 
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l'oratoire  au  milieu  des  autres.  Il  ajouta  dans  son  récit  qu'au 
moment  de  la  guérison  il  put  aussitôt  se  promener  dans  le 
jardin.  «  M.  Dupont,  dit-il,  aussi  heureux  que  moi,  m'em- 
brassa, et,  de  mon  côté,  je  l'embrassai  avec  bien  de  la  re- 
connaissance. Je  revenais  quelquefois  le  voir;  il  m'accueil- 
lait toujours  avec  une  joie  et  une  bonté  particulières.  »  — 
La  franchise  de  ce  brave  campagnard  et  son  émotion  en 
parlant  ne  nous  laissèrent  aucun  doute  sur  la  véracité  de 
son  récit.  Le  curé  de  la  paroisse  et  les  deux  amis  qui  l'ac- 
compagnaient joignaient  leur  témoignage  au  sien  :  «  Oh! 
■répétait- il  en  riant,  j'ai  bien  reconnu  dans  la  chapelle  ma 
béquille,  rangée  avec  les  autres  du  côté  droit...  » 


Le  22  novembre  1878,  un  autre  brave  homme,  habitant 
de  Lignières ,  venu  aussi  à  Tours  pour  les  fêtes  de  saint 
Martin ,  entra  comme  par  hasard  à  la  Sainte- Face;  à  la  vue 
du  salon  de  M.  Dupont  transformé  en  chapelle,  il  s'émeut  et 
s'étonne.  Trouvant  là  un  prêtre  de  l'oratoire,  il  lui  raconte 
comment  il  a  été  autrefois  guéri  :  «  C'est  ici,  dit-il,  que  j'ai 
prié  avec  M.  Dupont,  c'est  ici  qu'il  m'a  fait  les  onctions  sur 
la  jambe.  Je  lui  ai  laissé  mon  bâton  en  remerciement  ;  où 
est-il?  »  On  cherche  parmi  les  bâtons  et  béquilles  rangés 
autour  de  l'autel.  On  passe  dans  la  chambre  des  miracles; 
le  brave  homme,  joyeux,  reconnaît  son  bâton  parmi  ceux 
de  cette  petite  pièce.  «  Le  voilà,  s'écrie-t-il!  »  Et  il  lit  son 
nom  écrit  avec  la  date  du  jour  de  la  guérison  :  11  janvier 
1873.  —  Martin  Daveau,  de  Lignières.  Il  n'avait  pas  vu  la 
maison  depuis  cette  époque;  mais  en  entrant,  il  avait  bien 
reconnu  le  porche  qui  donne  sur  la  rue  et  l'ancien  ves- 
tibule du  salon,  où  M.  Dupont  l'avait  amicalement  quitté, 
en  le  reconduisant  jusqu'à  la  porte  avec  sa  politesse  ordi- 
naire. 


Ces  deux   faits  ne  sont  mentinés   nulle  part  dans  les 
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papiers  de  M.  Dupont  :  nous  n'en  sommes  pas  surpris.  Il 
s'agissait,  dans  le  premier  cas  surtout,  d'un  fait  où  sa 
personnalité  se  trouve  particulièrement  mise  en  scène  et 
qu'il  a  dû  chercher  à  laisser  dans  l'oubli.  Cela  prouve  aussi 
ce  que  nous  savons,  d'ailleurs,  qu'un  grand  nombre  de 
miracles  n'ont  point  été  consignés  par  des  documents  écrits, 
et,  par  suite,  ne  seront  probablement  connus  que  de  Dieu 
seul. 

Ajoutons,  pour  compléter  le  chapitre  des  béquilles,  que, 
depuis  la  mort  de  M.  Dupont,  le  catalogue  dont  nous  avons 
donné  un  extrait  continue  à  s'accroître.  Sur  une  belle  paire 
de  béquilles  déposées  sous  l'image  de  la  sainte  Face,  on 
peut  lire  cette  inscription  en  date  du  2  décembre  1878  : 
Louise  Vernet  (Orléans).  Guérison  le  29  avril  1878.  Le  fait 
mérite  d'être  ici  enregistré  avec  ses  principales  circon- 
stances. 

Un  dimanche,  29  avril  1878,  se  présentait  à  l'oratoire 
de  la  Sainte-Face  un  ouvrier  d'Orléans,  M.  Adolphe  Vernet, 
ajusteur  mécanicien,  de  la  paroisse  Saint-Laurent,  condui- 
sant sa  tille,  Louise  Vernet,  âgée  de  dix -huit  ans,  atteinte 
de  rhumatismes  articulaires  goutteux  et  privée  de  l'usage 
de  ses  jambes  depuis  plus  de  six  mois.  A  cette  cruelle  infir- 
mité, qui  rendait  cette  jeune  personne  presque  totalement 
percluse,  se  joignait  une  maladie  de  cœur  accompagnée  de 
palpitations  vraiment  elïVayantes.  Après  avoir  épuisé  toute 
la  science  et  le  dévouement  des  meilleurs  médecins,  ce 
pauvre  père,  les  yeux  inondés  de  larmes  et  le  cœur  déchiré 
de  cbagrin  ,  venait  à  l'oratoire  soutenant  lui-même  sa  fille, 
qui  ne  pouvait  plus  faire  un  pas  toute  seule,  même  avec 
ses  deux  béquilles,  et  demandant  pour  elle  à  la  sainte  Face, 
par  l'intervention  de  M.  Dupont,  une  guérison  qu'il  ne  fal- 
lait attendre  que  d'un  miracle. 

Tous  deux  entendirent  la  messe  avec  les  assistants,  té- 
moins de  la  douleur  du  père  et  de  la  triste  situation  de  la 
fille.  Celle-ci  reçut  la  sainte  communion  ,  assise  et  immobile 
sur  la  chaise  où  on  l'avait  portée,  en  face  de  la  sainte  image. 
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Puis  commencèrent  les  onctions  de  l'huile  sainte  et  les  prières 
ordinaires,  auxquelles  le  père  s'unissait  en  sanglotant  :  on 
avait  soin  de  faire  intervenir  en  même  temps  le  nom  vénéré 
de  M.  Dupont.  Après  son  action  de  grâces  ,  la  jeune  fille  put 
sortir  avec  l'aide  seulement  d'un  bras,  disant  qu'elle  éprou- 
vait un  léger  mieux.  On  la  transporta  en  voiture  au  cime- 
tière près  de  la  tombe  de  M.  Dupont;  elle  y  pria  ainsi  que  son 
père,  avec  une  grande  confiance.  Le  mieux  s'accentuait,  et 
le  soir,  vers  quatre  heures ,  à  une  dernière  visite  de  l'ora- 
toire, le  père  et  la  fille,  joyeux  et  pleins  d'espérance,  dé- 
claraient qu'une  amélioration  sensible  s'était  opérée.  Néan- 
moins la  malade  ne  pouvait  se  passer  de  ses  béquilles. 

Avant  de  repartir  pour  Orléans ,  les  deux  pèlerins  s'enga- 
gèrent devant  la  sainte  Face  à  deux  choses,  à  faire  inter- 
venir le  nom  de  M.  Dupont  dans  leurs  prières  chaque  jour 
de  la  neuvaine,  et  à  revenir  apporter  les  deux  béquilles  en 
ex-voto,  si  la  guérison  désirée  était  complète.  La  neuvaine 
se  continua  à  Tours  et  à  Orléans;  les  onctions  se  firent;  le 
nom  de  M.  Dupont  fut  chaque  jour  invoqué,  et,  avant  que 
la  neuvaine  fût  terminée,  la  malade  était  complètement 
guérie.  Son  père  nous  en  donnait  la  nouvelle  par  une  lettre 
du  11  mai  1878  :  «  J'aurais  été  content,  disait-il,  de  vous 
écrire  plus  tôt;  mais  je  désirais  me  convaincre  de  la  santé 
de  ma  fille  et  pouvoir  affirmer  sa  complète  guérison.  Au- 
jourd'hui, je  puis  l'affirmer  hautement.  Elle  ne  se  sert 
plus  de  ses  béquilles.  »  Il  ajoutait  :  «  Ma  fille  et  moi ,  nous 
vous  avons  promis  les  béquilles,  nous  espérons  vous  les 
porter.  » 

De  son  côté,  le  respectable  curé  de  Saint-Laurent,  M.  l'abbé 
Aubert,  à  qui  nous  avions  demandé  des  renseignements 
précis,  nous  répondait  le  3  novembre  après  un  long  et  sé- 
rieux examen  :  «Quant  au  fait  sur  lequel  vous  m'interrogez, 
j'en  ai  été  personnellement  frappé.  Louise  Vernet  était  à 
peu  près  percluse,  et  maintenant  elle  marche  librement.  Le 
médecin  la  regardait  comme  atteinte  d'une  maladie  de  cœur; 
elle  avait  même  sur  son  lit,  où  elle  restait  presque  conti- 
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nuellement,  une  oppression  très  pénible.  Louise  Vernet  a 
repris  la  vie  de  tout  le  monde  ;  elle  travaille  non  seulement 
chez  elle,  mais  dans  les  atelieps  ou  en  journée.  Elle  de- 
meure à  cent  pas  de  l'église  et  du  presbytère.  J'ai  donc  pu 
juger  par  moi-même  de  l'efTel  produit  dans  tout  le  quartier 
par  sa  guérison.  Tout  le  monde  l'a  regardée  comme  miracu- 
leuse. » 

L'événement  fît,  en  effet,  du  bruit  dans  la  paroisse.  Nous 
pûmes  aussi  en  juger  nous-même  par  le  grand  nombre  de 
mdades  qui  vinrent  à  cette  époque  d'Orléans  en  pèleri- 
nage à  la  sainte  Face,  déclarant  qu'ils  y  avaient  été  en- 
gagés par  la  guérison  de  Louise  Vernet.  Père  d'une  nom- 
breuse famille  et  retenu  par  les  travaux  de  son  état, 
M.  Adolphe  Vernet  ne  put  accomplir  sa  promesse  relative 
aux  béquilles  que  le  dimanche  2  décembre.  Ce  jour- là, 
Louise,  partie  d'Orléans  à  deux  heures  du  matin  et  accom- 
pagnée de  son  père,  vint  à  l'oratoire  de  la  Sainte-Face, 
entendit  la  première  messe  de  six  heures  et  y  communia  en 
action  de  grâces.  A  la  fin  de  la  messe,  devant  une  petiie 
assemblée  vivement  émue,  au  chant  du  Magnificat  entonné 
solennellement  à  cette  occasion,  la  jeune  fille,  conduite  par 
son  père,  vint  elle-même  déposer  ses  deux  belles  béquilles 
en  ex-voto.  La  journée  se  passa  pour  elle  à  visiter  le  tom- 
beau de  saint  Mattin  ,  la  tombe  de  M.  Dupont,  divers  sanc- 
tuaires de  la  ville;  et  le  soir  le  père  et  la  fille  reprenaient  le 
chemin  d'Orléans,  joyeux,  alertes,  rendant  grâces  à  Dieu  et 
au  vénéré  serviteur  de  la  sainte  Face. 

Si  l'on  rapproche  ce  fait  d'une  date  si  récente,  de  celui 
du  9  février  1874  que  nous  avons  mentionné  en  dernier  lieu 
d'après  le  catalogue  des  béquilles,  on  y  verra  la  confirma- 
tion de  cette  parole  de  M.  Dupont  :  «  Parmi  les  diocèses  de 
France  qui  ont  été  le  plus  favorisés  dans  les  miracles  de  la 
sainte  Face,  il  faut  compter  le  diocèse  d'Orléans.  » 

Paris  n'a  pas  été  l'objet  de  faveurs  moins  éclatantes  et 
moins  nombreuses.  Nous  pourrions  en  donner  beaucoup 
d'exemples.  Celui  que  nous  allons  citer  est  suggéré  par  la 
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vue  d'un  vieux  et  grossier  parapluie  qu'on  remarque  parmi 
les  béquilles  et  les  bâtons  rangés  dans  l'oratoire  de  la  Sainte- 
Face.  On  se  demande  naturellement  comment  cet  étrange 
ex-voto  a  obtenu  un  pareil  honneur.  Le  voici.  Mgr  le  cardinal 
Morlot,  encore  archevêque  de  Tours,  dut  un  jour  se  rendre 
à  Paris  sur  l'invitation  de  l'honorable  famille  de  Saint- 
Saène,  où  il  avait  été  précepteur  dans  sa  jeunesse,  pour  y 
bénir  le  mariage  de  MUo  de  Saint-Saène  avec  M.  de  Musy. 
Il  eut  par  là  même  l'occasion  de  voirie  frère  du  jeune  époux, 
M.  l'abbé  de  Musy,  lequel  était  atteint  depuis  quatre  ans 
d'une  maladie  au  larynx  qui  lui  donnait  une  complète 
extinction  de  voix.  Le  bon  cardinal  l'invita  à  faire  un 
voyage  en  Touraine;  il  lui  parla  même  de  ce  qui  se  passait 
chez  M.  Dupont.  Le  malade  y  vint,  et  y  fut  immédiatement 
et  instantanément  guéri1.  Toute  sa  famille,  par  un  mouve- 
ment spontané  de  reconnaissance,  voulut  venir  à  Tours  re- 
mercier la  sainte  Face.  On  désirait  aussi  obtenir  la  guérison 
de  la  mère  de  Mme  de  Musy ,  presque  privée  de  l'usage  de 
ses  jambes  :  elle  ne  marchait  que  très  péniblement.  A  la 
pieuse  caravane  s'adjoignirent  quelques  personnes,  entre 
autres  une  jeune  fille  de  Paris ,  ouvrière  de  la  paroisse 
Saint-Thomas-d'Aquin  ,  dévorée  par  un  horrible  cancer. 
M.  Dupont  vit  ainsi  arriver  une  douzaine  de  voyageurs;  on 
fit  les  prières  d'usage.  Au  bout  de  quelques  instants,  Mme  de 
Musy  se  mit  à  marcher  :  elle  éprouvait  un  véritable  soulage- 
ment. On  s'occupa  alors  de  la  pauvre  fille  malade  du  cancer. 
Mmo  Viot-Oltpr,  qui  se  trouvait  là,  entre  avec  elle  dans  le 
cabinet  où  se  faisaient  les  onctions;  six  onctions  furent  sans 
résultat;  la  patiente  revenait  prier  chaque  fois  devant  la 
sainte  Face,  souffrant  à  tel  point  qu'elle  ne  pouvait  se  tenir 
que  sur  une  toute  petite  chaise,  courbée  et  comme  ramassée 
en  peloton.  A  la  septième  onction,  Mm0  Viot  sort  du  cabinet 

1  M.  l'abbé  de  Musy,  actuellement  curé  de  Chagny- sur-Saône,  a 
été  deux  fois,  à  dix-neuf  ans  d'intervalle,  favorisé  d'une  guérison 
miraculeuse  :  la  première  fois,  chez  M.- Dupont,  en  1854,  et  la  se- 
conde, en  1873,  à  Notre-Dame  de  Lourdes. 
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triomphante,  disant  qu'un  des  trous  de  l'affreuse  plaie  était 
fermé;  il  y  en  avait  trois.  Le  second  se  ferma  à  la  hui- 
tième onction,  et  le  troisième  à'  la  neuvième.  Alors,  com- 
plètement guérie,  la  jeune  fille  ne  se  possédait  plus;  elle 
semblait  ivre  de  joie.  Elle  fit  en  courant  plusieurs  fois  le 
tour  de  la  chambre  et  du  jardin;  toute  maladie  avait  dis- 
paru. Le  lendemain  elle  fut  présentée  au  bon  cardinal,  qui 
ne  put  s'empêcher  de  rendre  hommage  au  pouvoir  de  la 
sainte  Face. 

Ges  guérisons  eurent  du  retentissement.  Un  M.  Mali- 
bran  ,  musicien ,  engagea  sa  femme ,  artiste  comme  lui  et 
atteinte  d'une  altération  dans  la  voix  qui  nuisait  beaucoup 
à  l'exercice  de  son  talent  pour  donner  des  leçons,  à  faire 
le  pèlerinage  de  la  sainte  Face.  Elle  y  obtint  sa  guérison,  et 
le  mari  reconnaissant  accomplit  la  promesse  qu'il  avait  faite 
d'entreprendre  le  voyage  à  pied.  Chemin  faisant,  ayant  été 
surpris  par  la  pluie,  il  acheta  d'un  paysan  un  vieux  para- 
pluie et  le  paya  trois  francs.  A  son  arrivée  chez  M.  Dupont, 
il  rendit  grâces  à  la  sainte  Face,  et,  en  souvenir  de  son 
voyage,  laissa  le  parapluie  parmi  les  ex-voto. 


CHAPITRE  XXIX 


SA    CORRESPONDANCE    DE    1845    à    1860 


Tout  en  vivant  devant  la  sainte  Face,  au  milieu  des  in- 
firmes et  des  malades  qui  venaient  chaque  jour  réclamer 
le  secours  de  ses  prières  et  solliciter  de  sa  main  les  onctions 
de  l'huile  miraculeuse,  M.  Dupont  n'en  poursuivait  pas 
moins  fidèlement  le  travail  quotidien  de  sa  vaste  corres- 
pondance épistolaire  avec  ses  connaissances,  ses  amis  et 
tous  ceux  qui  avaient  recours  à  lui  par  lettres  pour  un 
motif  quelconque  de  foi  et  de  piété.  Cette  correspondance, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  tient' une  large  place 
dans  sa  vie  et  ses  occupations.  Autant  que  ses  bonnes 
œuvres,  elle  a  contribué  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  en  fai- 
sant du  bien  à  une  infinité  d'âmes.  Nous  allons  nous  y  ar- 
rêter un  moment  et  entreprendre  d'en  donner  quelque  idée 
au  lecteur. 

Nous  avons  déjà  entendu  plusieurs  fois  M.  Dupont  se 
plaindre  du  poids  de  sa  correspondance,  dont  il  était  comme 
surchargé;  avec  l'extension  du  culte  de  la  sain'e  Face  elle 
alla  toujours  en  augmentant.  Dans  une  lettre  du  7  octobre 
1854,  il  note  cette  observation  :  «  Moins  de  monde  que  les 
années  précédentes ,  mais  augmentation  écrasante  de  corres- 
pondance. »  Un  an  après  (20  décembre  1854),  il  écrivait  : 
«  Les  grâces  continuent  à  couler  sur  ceux  qui  viennent 
rendre  hommage  à  la  sainte  Face  ou  qui  font  venir  quelques 
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gouttes  d'huile;  et  la  correspondance  augmente  d'une  ma- 
nière écrasante.  Quelquefois  quinze  lettres  avec  demande  de 
petites  fioles.  La  plupart  du  tenips,  sept,  huit,  aujourd'hui 
onze.  » 

«  Sur  mon  hureau  j'ai  dix- sept  lettres  qui  attendent,  » 
écrit- il  une  fois.  —  Et  un  autre  jour  :  «  Me  voici  à  ma 
quatorzième  lettre,  »  ce  qu'il  dit,  non  par  affectation  ni  avec 
murmure,  mais  comme  excuse  de  sa  brièveté  à  l'égard  d'un 
ami.  Une  autre  fois,  il  se  justifie  auprès  d'un  de  ses  plus 
intimes,  M.  d'Avrain ville,  de  faire  seulement  in  globo  des 
prières  pour  toutes  les  intentions  qu'il  lui  a  marquées, 
«  parce  que,  dit-il,  je  n'ai  pas  le  temps  de  transcrire  sur  le 
registre  des  recommandations.  De\ant  moi,  aujourd'hui, 
quatorze  lettres,  sans  compter  les  interruptions.  » 

A  toutes,  il  répondait  le  jour  même  ;  il  s'en  était  fait  une 
loi.  Il  est  diflicile  d'apprécier  au  juste  le  surcroît  d'occupa- 
tion qui  en  résultait  pour  lui,  et  les  sacrifices  en  tous  genres 
que  cela  lui  imposait.  Depuis  longtemps  il  avait  renoncé  à 
toute  espèce  de  dîner  en  dehors  de  sa  maison,  ce  qui  ne  lui 
coûtait  pas  heaucoup,  comme  il  l'avoue  lui-même  :  «  Il  y  a 
vingt-trois  ans  (il  écrivait  cela  en  185H)  que  je  n'ai  point 
dîné  en  ville.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  la  joie  que  j'éprouve 
en  pensant  qu'il  m'a  été  possible  d'échapper  à  cette  tyran- 
nie. »  Il  avait  également  renoncé  à  toute  espèce  de  délasse- 
ment et  de  jeu  de  salon  ou  de  société,  ce  qui  ne  lui  coûtait 
guère  non  plus,  comme  il  l'insinue  par  cette  boutade  qui  lui 
échappe  sur  certains  jeux  en  écrivant  à  un  ami  :  —  a  Je 
serais  étonné  que  vous  pussiez  constater  quelque  signe  de 
vraie  joie  sur  les  ligures  pendant  les  trictracs  et  autres  fa- 
daises inventées  pour  tuer  le  temps.  —  Mais  la  sainte  Ecri- 
ture, en  nous  disant  que  le  temps  est  court,  nous  fait  bien 
comprendre  qu'il  ne  s'agit  pas  de  le  tuer,  mais  d'en  faire  un 
bon  usage.  » 

Si  ces  sacrifices  lui  pesaient  peu,  rien  n'était  plus  antipa- 
thique à  sa  nature  que  cette  exactitude  méthodique  à  la- 
quelle il  s'était  astreint  de  répondre  jour  par  jour  aux  lettres 
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qui  lui  étaient  envoyées,  et  de  rester  assis  de  longues  heures 
à  son  bureau,,  dépouillant  ou  écrivant  sa  correspondance. 
On  en  jugera  par  les  aveux  contenus  dans  quelques  lettres 
écrites  vers  cette  époque  à  l'aumônier  ou  à  la  prieur  des 
bénédictines  d'Arras.  Il  était  invité  à  un  pèlerinage  du  saint 
Sacrement  qui  devait  avoir  lieu  à  Douai  (1854).  C'était  atta- 
quer par  son  faible  ce  dévot  adorateur  de  l'Eucharistie. 
Pourtant  il  répond  par  un  refus,  et  il  met  en  avant  «  les 
trop  fortes  raisons  qui  s'opposent  à  ce  voyage  de  piété  ». — 
«  Il  faut,  dit-il,  que  je  me  soumette.  Notre-Seigneur  sait 
bien  que  ma  vie  cloîtrée  est  tout  à  fait  opposée  à  mon  pen- 
chant, et  certes,  dans  les  circonstances  actuelles,  il  m'eût 
été  bien  doux  d'être  témoin  de  la  grande  manifestation  de 
foi  envers  Notre-Seigneur-Sacrement,  comme  parlent  les 
Napolitains.  Priez  donc  pour  que  Jésus,  qui  verra  ma  mi- 
sère aussi  bien  de  loin  que  si  j'étais  sur  le  chemin  de  son 
triomphe,  jette  un  regard  de  commisération  sur  son  bien 
indigne  protégé.  » 

Comme  l'ami  qui  lui  écrit  insiste,  il  déclare  nettement 
qu'il  lui  est  impossible  de  quitter  son  poste.  —  «  Seule, 
dit-il ,  mon  énorme  correspondance  m'empêcherait  de  m'ab- 
senter,  même  dans  le  cas  où  le  pèlerinage  de  la  sainte  Face 
viendrait  à  diminuer  considérablement.  C'est  la  correspon- 
dance qui  met  le  plus  grand  obstacle  à  mes  voyages  ;  car, 
n'étant,  à  vrai  dire,  qu'une  mauvaise  cinquième  roue  à  un 
carrosse,  il  me  serait  facile,  après  avoir  préparé  une  provision 
de  petites  bouteilles,  de  me  faire  remplacer  pour  la  distri- 
bution desdites  bouteilles  aux  bonnes  âmes  qui  viennent 
prier  devant  la  sainte  Face.  Si  Notre-Seigneur  veut,  il  sim- 
plifiera toute  cette  besogne,  et  j'aurai  la  grande  joie  d'aller 
prier  devant  votre  pieux  autel  du  Saint-Sacrement.  » 

Il  n'eut  pas  cette  joie.  Le  même  ami  l'invita  l'année  sui- 
vante (1855)  à  des  fêtes  religieuses  qu'on  devait  célébrera 
Arras  au  sujet  du  bienheureux  Labre  :  —  «  Croyez- vous,  ré- 
pondit-il, que  je  me  serais  laissé  inviter  deux  fois  par  votre 
bienveillante  amitié,  si  j'entrevoyais  la  possibilité   d'une 
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absence  ?  Dans  l'hypothèse  où  il  ne  s'agirait  que  de  distri- 
buer un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  petites  bouteilles 
d'huile,  je  n'aurais  pas  hésité  depuis  longtemps  à  faire  le 
voyage  d'Arras.  Mais  là  n'est  pas  la  principale  difficulté.  La 
très  extraordinaire  correspondance,  qui  chaque  jour  aug- 
mente au  lieu  de  diminuer,  est  la  vraie  cause  de  ma  capti- 
vité. Est-ce  à  temps  ou  à  perpétuité,  comme  l'argot  judiciaire 
s'exprime?  J'ignore.  —  Mais  ces  lettres,  je  ne  puis  pas,  en 
général,  les  laisser  lire  à  d'autres;  quelques-unes  deman- 
dent à  être  brûlées  ;  toutes,  une  réponse  prompte.  Que  faire? 
Je  me  fais  remplacer  à  Paris  pour  un  baptême.  Je  ne  vais 
pas  à  Nantes,  où  des  aifaires  de  famille  m'appellent,  ni  à 
Bordeaux  non  plus,  et  comme  je  ne  puis  plus  faire  la  moin- 
dre visite  ici,  une  quantité  de  gens  que  je  rencontre  par- 
fois, me  disent:  Vous  étiez  donc  absent?...  Plaignez  le  pè- 
lerin embourbé ,  et  croyez  bien  qu'à  chaque  fois  que  vous 
daignez  me  parler  du  bonheur  que  j'aurais  à  me  trouver  au- 
près de  vous  et  de  l'accueil  que  l'on  me  ferait  chez  vos 
dignes  sœurs,  vous  me  montrez  la  terre  promise,  sans  pren- 
dre garde  au  Jourdain  que  j'aurais  à  franchir.  » 

Pressé  de  nouveau  par  la  supérieure  elle-même,  il  écrit  : 
a  II  est  certain  que  j'aurais  une  grande  joie  à  faire  le  voyage 
d'Arras  dans  les  circonstances  présentes.  —  J'aurais  grand 
besoin  d'aller  me  mêler  parmi  les  pèlerins  qui  se  disposent 
à  rendre  gloire  à  Jésus-Hostie.  Mais  plus  que  jamais  je  suis 
retenu  ici  par  les  devoirs  à  remplir  envers  la  sainte  Face.  Les 
vingt-quatre  heures  n'y  suffisent  plus  ;  il  est  rare  que  je  ne 
sois  pas  forcé  de  renvoyer  au  lendemain ,  ce  qui  n'est  pas 
une  petite  croix.  Il  y  a  lu-dessous,  ma  très  honorée  mère, 
une  vue  de  la  Providence  que  je  dois  adorer  humblement  et 
les  yeux  si  bien  fermés,  que  la  pensée  de  les  entr'ouvrir  ne 
doit  point  se  présenter  à  mon  esprit.  » 

Ainsi,  le  devoir  de  sa  correspondance  le  retenait  captif 
chez  lui,  cloué  à  son  bureau  devant  la  sainte  Face,  et  lui 
imposait  la  privation  des  pèlerinages,  des  visites  et  de  beau- 
coup de  légitimes  joies  de  famille  auxquelles  son  bon  cœur 
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le  rendait  très  sensible.  Il  pouvait  répéter,  en  se  l'appli- 
quant, le  mot  <du  P.  Lacordaire  à  ses  religieux  :  «Crucifions- 
nous  à  notre  plume.  »  On  voyait  M.  Dupont,  la  plume  à  la 
main,  prendre  des  notes,  enregistrer  des  recommandations 
pour  l'Adoration  nocturne  ou  pour  la  sainte  Face,  écrire  des 
lettres  en  réponse  à  celles  qu'il  avait  reçues,  et  faire  cela 
avec  une  sérénité  de  visage  et  un  air  de  satisfaction  qui  ne 
laissaient  pas  soupçonner  le  poids  du  sacrifice.  C'était  une 
des  choses  qui  frappaient  le  plus  les  visiteurs  étrangers  à 
leur  entrée  dans  son  salon.  —  «  En  arrivant,  dit  l'un  d'eux, 
je  le  trouvai  occupé,  dans  la  pièce  qui  lui  servait  d'oratoire, 
à  dépouiller  une  grosse  correspondance,  ayant  à  côté  de  lui 
sur  un  pupitre  un  immense  in-folio  dont  il  se  servait  pour 
étudier  les  saintes  Ecritures.  » 

La  quantité  de  lettres,  produit  de  ce  travail  incessant,  est 
immense.  Nous  n'en  avons  eu  entre  les  mains  qu'un  bien 
petit  nombre  qu'on  avait  conservées  et  qui  nous  ont  été  bé- 
névolement communiquées.  Celles-là  suffisent  pour  faire 
juger  des  autres.  Toutes  ont  un  cachet  de  sainte  originalité 
qui  peint  l'homme  surnaturel ,  l'homme  de  la  foi,  vivant  au 
sein  de  notre  société  moderne  dans  un  monde  à  part  comme 
un  chrétien  des  premiers  âges.  On  y  retrouve  M.  Dupont 
tout  entier.  Il  est  vraiment  «  lui  »  ;  c'est  son  urbanité  exquise, 
sa  charité  prévenante  et  affectueuse;  c'est  sa  haute  piété ,  son 
zèle  actif  et  généreux  pour  la  gloire  de  Notre-Seigneur,  pour 
les  intérêts  de  l'Eglise  et  de  ses  œuvres;  c'est  la  même  gaieté 
d'humeur  que  dans  ses  conversations,  la  même  sérénité  d'âme 
et  d'imperturbable  confiance  en  Dieu  ;  c'est  le  même  naturel, 
la  même  simplicité,  le  même  oubli  de  lui-même  et  de  sa 
personnalité. 

Pas  une  de  ces  lettres  qui  ne  contienne  un  mot  de  piété, 
sous  forme  de  sentence,  de  réflexion  ou  de  prière.  Même  les 
lettres  d'affaires  et  de  pure  civilité,  si  courtes  qu'elles  soient, 
portent  ce  caractère.  Il  les  commence  souvent  par  un:  «  Sa- 
lut à  votre  bon  ange,  »  ou  à  la  sainte  Vierge,  ou  au  saint 
dont  la  fêle  se  célèbre  ce  jour-là.  Elles  finissent  par  des  pa- 
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rôles  comme  celles-ci  :  «  Aimons  Jésus,  pour  qu'il  nous 
accorde  les  grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  le  servir.  » 
—  «  Je  vous  salue  aux  pieds  de  Jésus  et  de  Marie.  »  —  Dans 
le  corps  de  la  lettre,  il  est  rare  qu'il  ne  cite  pas  quelque 
texte  de  l'Ecriture  sainte,  et  qu'il  n'ouvre  pas  à  l'horizon  une 
vue  de  foi  sur  les  événements  religieux  ou  politiques  de 
l'époque.  La  devise  qu'il  avait  prise  pour  la  conversation  : 
«  Parler  de  Dieu  ou  se  taire,  »  il  semblait  qu'il  l'eût  adoptée 
pour  sa  correspondance  :  «  Ecrire  de  Dieu  et  des  choses  de 
Die"u ,  ou  cesser  d'écrire.  » 

La  nature  des  sujets  qu'il  traite  dans  ses  lettres  varie  à 
l'intini,  en  raison  des  impressions  du  moment,  des  circon- 
stances où  se  trouvent  la  France  et  l'Eglise,  des  personnes  à 
(jui  il  s'adresse  ou  à  qui  il  doit  répondre.  11  entre  de  prime 
abord  dans  leurs  besoins  religieux  et  leurs  dispositions 
d'âme.  Il  est  surtout  intéressant  quand  il  prend  à  tâche  d'ob- 
tenir et  de  déterminer  par  ses  raisonnements  et  ses  prières 
le  retour  à  Dieu  d'un  ami,  d'un  compatriote  ou  de  toute 
autre  personne  qui  lui  est  chère.  Il  entame  volontiers,  sur 
ce  chapitre ,  toute  une  correspondance  active  et  suivie  dont 
aucune  occupation  ne  saurait  le  distraire.  Nous  citerons 
comme  exemple  ce  qu'il  fit  pour  un  ami  de  jeunesse,  M.  Pé- 
coul,  dont  le  nom  revient  souvent  dans  sa  correspondance 
avec  M.  d'Avrainville.  —  Apprenant  tout  à  coup  le  danger 
de  mort  où  il  se  trouvait,  il  se  rappelle  les  liens  qui  les 
avaient  autrefois  unis  ensemble,  et  comme  compatriotes  et 
comme  collègues  dans  la  magistrature:  «  Si  je  ne  me  trompe, 
se  hâte-t-il  d'écrire,  Auguste  Pécoul  est  bien  mon  ancien  con- 
frère de  la  cour  royale.  L'année  dernière,  nous  nous  rencon- 
trâmes dans  les  rues  de  Tours,  et,  comme  je  vis  que  l'un 
de  ses  yeux  était  malade,  je  me  hasardai  à  lui  parler  de 
l'huile  de  la  sainte  Face  et  des  conditions  pour  faire  usage 
de  l'huile.  Sa  réponse  ne  fut  pas  mauvaise.  Il  dit  qu'il  irait 
chez  moi  ;  peut-être  y  est -il  venu,  mais  dans  un  moment 
où  je  n'y  étais  pas.  Quand  on  avance  dans  la  vie,  le  ban- 
deau des  illusions  tombe,  à  moins  qu'on  ne  soit  enragé, 
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<)r,  Pécoul  a  de  bonnes  qualités;  je  lui  souhaite  entier  re- 
tour à  la  foi..<  »  —  Il  ajoute  :  «  Ce  soir  nous  prierons  à 
l'Adoration  nocturne.  Je  penserai  bien  en  mon  particulier  à 
ce  pauvre  Pécoul,  qui  avait  assez  d'esprit  pour  étudier  les 
mystères  de  notre  sainte  religion,  mais  qui  était  dans  ce  sot 
milieu  de  gens  riches,  en  hostilité  avec  tout  ce  qui  est  simple. 
Hélas  !...  Espérons  cependant,  parce  que  le  fond  est  bon.  » 
Puis,  faisant  un  humble  retour  sur  lui-même  :  —  a  Profi- 
tons, nous  autres  qui  voulons  aimer  Dieu,  de  toutes  les 
ressources  que  la  foi  nous  offre.  Par  là ,  nous  pourrons 
même,  à  l'occasion,  rendre  service  à  notre  prochain.  » 

A  la  fin  du  même  mois  (décembre  1857),  il  apprend  que 
ïa  maladie  de  son  ami  devient  de  plus  en  plus  sérieuse,  et  il 
iaisse  tomber  de  sa  plume  et  de  son  cœur  cette  lettre  admi- 
rable de  charité  et  de  zèle  apostolique  :  —  «  Je  ne  saurais 
vous  dire  avec  quel  intérêt  je  reçois  les  détails  que  vous  me 
donnez  sur  la  position  de  Pécoul ,  et  avec  quel  empresse- 
ment je  joins  mes  vœux  aux  vôtres  pour  son  rétablissement 
et  surtout  pour  que  la  maladie  lui  soit  une  occasion  de  goû- 
ter les  consolations  de  la  vie  chrétienne.  Pécoul  est  un  de 
mes  plus  vieux  amis  ;  quand  nous  nous  rencontrâmes  sur  le 
pavé  glissant  de  Paris,  à  la  fin  de  1818,  il  m'a  vu  trébu- 
chant, hélas  !  Mais  tout  à  coup  la  lumière  se  fit  à  mes  yeux. 
Comme  j'aurais  été  heureux  de  partager  avec  lui  et  bien 
d'autres  ce  rayon  de  lumière  qui  me  faisait  voir  l'importance 
de  la  vie  chrétienne,  l'indispensable  affaire  du  salut!... 
Nous  prierons  à  l'Adoration  nocturne  pour  que  la  grâce 
vienne  porter  au  cœur  du  pauvre  malade  ces  grands  secours 
qui  font  disparaître  comme  un  léger  fantôme  toutes  ces  illu- 
sions que  Ja  philosophie  place  entre  nous  et  Dieu.  » 

Il  paraît  que  M.  Pécoul  était,  comme  tant  d'autres  de  son 
rang  à  cette  époque,  un  soi-disant  libre  penseur  égaré  par 
les  vains  systèmes  de  la  philosophie  et  du  libéralisme.  Ce 
qui  donne  occasion  à  M.  Dupont  de  faire  cette  remarque  : 
«  Il  arrive  un  jour  où  l'âme  comprend  cette  parole  de  saint 
Paul,  qui  est,  certes,  plus  libérale  et  plus  généreuse  que 
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toutes  les  fausses  doctrines  :  Omnia  autem  probate  :  quod  bonum 
est  tenete.  «  Eprouvez  toutes  choses:  retenez  ce  qui  est  bon.  » 
La  philosophie  est  une  négation  ;  la  religion  catholique 
est  une  affirmation.  La  négation  veut  nous  faire  croire  au 
néant;  l'affirmation  nous  assure  l'éternité.  Aussi  continuez, 
mon  cher  ami ,  à  entretenir  le  pauvre  malade  dans  les  pen- 
sées qui  peuvent  le  déterminer  à  appeler  auprès  de  lui  un 
prêtre.  Nous  n'avons  pas ,  vous  et  moi ,  la  puissance  de  dire  : 
Remittuntur  peccata  tua,  «  vos  péchés  sont  remis,  »  et  d'ouvrir 
le  saint  tabernacle  pour  y  prendre  le  bon  Dieu;  mais  vous 
pouvez,  avec  un  grand  sentiment  de  foi,  dire  souvent  à  notre 
ami  :  «  Goûtez  et  voyez.  »  Une  chose  me  rassure,  c'est  que 
Pécoul  a  fait  beaucoup  de  bonnes  oeuvres;  je  l'ai  appris  de 
différents  côtés.  C'est  un  point  bien  essentiel,  et  j'espère  que 
Dieu,  en  retour,  fera  pleuvoir  sur  lui  une  rosée  de  grâces. 
Offrez- lui  mes  bien  affectueux  compliments,  lorsqu'il  vous 
sera  donné  d'aller  lui  prodiguer  vos  soins.  Combien  j'aime- 
rais à  partager  avec  vous  ce  pieux  devoir  !  Mais  vous  savez, 
et  Pécoul  le  sait  aussi,  que  je  suis  cloué  dans  mon  réduit  à 
Tours.  »  —  Et  encore  :  «  Vous  pouvez  dire  à  Pécoul  que  les 
hommes  qui  passeront  les  trois  nuits  précitées  devant  le 
saint  Sacrement  auront  le  bonheur  de  communier  pour 
lui...  Plusieurs  guérisons obtenues  récemment  me  font  espé- 
rer que  notre  ami  se  trouvera  bien  de  sa  dévotion  à  la  sainte 
Face.  » 

Une  autre  lettre  ne  se  fit  pas  attendre.  Sachant  ce  qui  se 
passait  entre  ce  cher  malade  et  M.  d'Avramville,  il  écrit  à  ce 
dernier  le  29  décembre  1857  :  «  Mon  cher  ami,  vous  pouvez 
dire:  Quid  debuifacere  etnonfeci?  «  Qu'ai-jedû  faire  et  n'ai-je 
«  pas  fait?  »  Mais  vous  avez  affaire  contre  forte  partie.  Nous 
serons  forcés  de  prendre  le  grand  deuil  à  moins  d'un  miracle 
possible,  puisque  notre  pauvre  ami  a  fait  des  bonnes  œuvres. 
Ce  sera  sa  planche  de  salut  si  les  écailles  lui  tombent  des 
yeux  :  de  même  que  c'est  en  ces  œuvres  seules  que  nous 
pouvons  mettre  notre  ancre  d'espérance.  Que  voulez-vous 
répondre  contre  l'argument:  Ma  raison  répugne?  et  trou- 


SA  CORRESPONDANCE  DE  1845  A  1860  151 

ver  après  cela  de  bonnes  raisons  pour  ranger  dans  la  classe 
des  niais  les  docteurs  de  l'Église,  les  apôtres,  les  prophètes 
de  l'ancienne  loi,  comme  les  génies  du  moyen  âgel  Prions... 
Rien  à  dire,  à  moins  que  le  bon  Dieu  ne  vous  mette  sur  les 
lèvres  quelqu'une  de  ces  paroles  qui  ont  forcé  les  plus  intré- 
pides incrédules  à  se  reconnaître  de  pauvres  pécheurs  en  qui 
le  mystère  de  la  Rédemption  peut  s'accomplir.  Nous  prie- 
rons donc  ce  soir,  jeudi  encore  et  puis  mardi  prochain  ;  et 
aussi  pour  vous,  mon  cher  ami,  afin  que  vous  ne  soyez  pas 
arrêté  clans  votre  charitable  apostolat.  —  P. -S.  Mon  cher 
ami,  je  ne  sais  pas  le  parti  que  vous  pouvez  tirer  de  ma 
lettre  auprès  de  Pécoul;  mais  j'ai  préféré  vous  écrire.  J'au- 
rais d'ailleurs  été  assez  embarrassé  pour  le  faire  directement  ; 
lui  aurait- on  laissé  lire  ma  lettre?  Vous,  au  contraire,  vous 
pouvez,  dans  un  moment  que  la  Providence  vous  ménagera, 
lui  lire  ma  lettre  avec  accompagnement  de  commentaires 
utiles  et  pratiques.  Qu'il  en  soit  ainsi.  »  —  «  Il  en  fut  ainsi, 
écrit  M.  d'Avrainville  ;  M.  Pécoul  interdisait  sa  porte  pour 
tout  le  monde ,  excepté  pour  ses  parents.  Mais  dès  qu'il  sa- 
vait que  j'étais  là,  malgré  sa  consigne,  il  me  faisait  deman- 
der de  venir  près  de  lui,  au  grand  ébahissement  de  ses  do- 
mestiques. » 

Pendant  ce  temps,  M.  Dupont  continuait  ses  prières.  A  la 
date  du  5  janvier,  il  écrivait  encore:  «  Mon  cher  ami,  je 
prie  le  bon  Dieu  de  bénir  votre  zèle  ;  la  charité  peut  tout, 
vous  m'en  donnez  la  preuve;  mais  le  démon  jouit  d'un  grand 
crédit  en  notre  pauvre  ami,  hélas!  Beati  pauperes  :  «  Bien- 
ce  heureux  les  pauvres.  »  On  ne  prendrait  pas  tant  de  détours 
pour  dire  à  un  de  ces  amis  de  Notre- Seigneur  :  Voici  votre 
heure  arrivée.  Que  pourrai-je  dire  que  vous  ne  sachiez  mieux 
que  moi  sur  un  si  triste  sujet?  Néanmoins,  cette  nuit  nous 
allons  de  nouveau  supplier  Notre -Seigneur  d'accorder  une 
grâce  sensible  à  Pécoul,  afin  qu'il  entre  dans  les  sentiers  de 
la  foi  sans  plus  tarder.  Dites-lui  donc  avec  confiance  :  Si 
scires  donum  Bei  !  «  Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu  !...  » 
Adieu ,  bien  des  amitiés  autour  de  vous  et  à  Pécoul.  » 
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«  Il  était  mort,  dit  M.  d'Avrainville,  à  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin  le  jour  de  l'arrivée  de  cette  lettre,  après  s'être  con- 
fessé et  avoir  été  administré.  »  Or,  par  une  coïncidence  que 
M.  Dupont  ne  manque  pas  de  remarquer,  c'est  à  cette  même 
heure,  quatre  heures  du  matin,  que  se  disait  la  messe  de 
l'Adoration  nocturne.  On  y  avait  communié  pour  le  malade 
si  instamment  recommandé.  M.  Dupont  lui-même,  par  suite 
de  l'absence  d'un  adorateur  qui  ne  s'était  pas  présenté  pour 
faire  son  heure,  l'avait  remplacé,  comme  cela  lui  arrivait 
en  pareil  cas,  et  il  avait  fait  cette  nuit-là  deux  heures  d'a- 
doration, de  minuit  à  deux  heures.  La  conversion  de  M.  Pé- 
coul  était  évidemment  le  fruit  de  ce  zèle  de  l'amitié  et  de  ces 
ferventes  prières.  En  l'apprenant  M.  Dupont  ne  put  contenir 
l'élan  de  sa  joie.  Il  y  vit  un  consolant  triomphe  remporté 
sur  l'enfer:  «  Satan,  dit-il,  a  rendu  un  peu  tard  les  armes  ; 
mais  je  crois  que  son  dépit  n'en  est  que  plus  grand.  Cela  se 
conçoit.  Il  connaît  bien  des  choses,  mais  rien  de  ce  qui  a 
rapport  entre  Dieu  et  une  âme  ;  et  notre  pauvre  ami  ne  pou- 
vait guère  lui  échapper  que  par  un  prodige  de  la  grâce.  Il  n'est 
pas  donné  à  tous  les  malades  d'avoir  quatre  heures  devant 
soi  pour  envisager  l'éternité  d'un  coup  d'oeil  chrétien.  »  Il 
en  félicite  M.  d'Avrainville:  «  Que  de  grâces  il  a  à  vous  ren- 
dre, ce  pauvre  malade  !  »  Il  ajoute  modestement  :  «  L'ado- 
ration aura  porté  sa  petite  pierre.  Ne  s'est- il  pas  toujours 
passé  quelque  petite  chose  de  remarquable  pendant  ces  nom- 
breuses nuits  de  prières?...  » 

Il  eut  aussi  à  se  réjouir,  au  sujet  du  testament  de  son 
ami:  «  Je  suis  enchanté,  écrivait-il  le  26  janvier  1858,  de 
ce  que  vous  me  dites  du  testament  de  Pécoul  :  la  pensée  de 
faire  durer  ses  bonnes  œuvres  a  pu  lui  obtenir  une  grande 
grâce  au  moment  de  la  mort.  » 

L'Adoration  nocturne  fut  longtemps  le  sujet  chéri  de  ses 
lettres,  surtout  au  début  de  cette  sainte  œuvre.  Elles  pour- 
raient, dans  leur  ensemble,  former  une  série  intéressante  sur 
la  divine  Eucharistie.  Nous  en  avons  donné  précédemment 
de  nombreux  extraits. 
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Tant  qu'il  eut  du  loisir,  avant  l'établissement  du  pèleri- 
nage de  la  sainte  Face,  par  exemple,  il  écrivait  volontiers 
de  longues  lettres,  le  plus  souvent  sur  un  sujet  de  piété 
dont  il  était  épris  ou  sur  un  fait  surnaturel  dont  la  nouvelle, 
encore  fraîche,  le  ravissait  d'un  saint  transport.  Ses  lettres 
alors  étaient  de  quatre  ou  cinq  pages  et  quelquefois  plus, 
écrites  au  courant  de  la  plume,  de  l'abondance  du  cœur  et 
avec  toute  l'expansion  de  sa  belle  âme. 

Plus  tard  ,  à  mesure  que  la  visite  des  pèlerins  à  la  sainte 
Face  absorbé  ses  loisirs,  les  longues  lettres  de  sa  part 
sont  rares;  elles  deviennent  de  plus  en  plus  courtes,  pré- 
cises, réduites  à  quelques  lignes  émaillées  d'abréviations. 
Bientôt  ce  ne  furent  plus  que  de  simples  billets,  en  forme 
d'épîtres  néanmoins,  dont  chacun  laissait  presque  toujours 
jaillir  en  traits  de  lumière  et  de  feu  de  saintes  pensées  et 
des  mots  de  piété. 

Comme  on  a  pu  déjà  le  remarquer,  M.  Dupont,  sans  être 
littérateur,  avait  le  vrai  genre  épistolaire.  Sa  phrase,  quoi- 
que un  peu  longue  et  diffuse,  et  parfois  nuageuse  ou  dé- 
cousue, avait  du  relief  et  de  la  grâce.  Son  style  est  coulant, 
facile,  agréable,  simple,  tout  à  la  fois  élégant  et  correct  ; 
c'est  le  langage  d'un  homme  de  bon  ton  et  de  bon  goût, 
marqué  d'un  cachet  d'originalité  et  d'une  certaine  vigueur 
d'expression  qui  ont  chez  lui  leur  mérite  et  leur  charme. 
Pour  qu'on  puisse  de  plus  en  plus  apprécier  le  serviteur  de 
Dieu  sous  ce  rapport,  nous  réunirons  encore  ici  quelques- 
unes  des  lettres  écrites  par  lui  sur  divers  sujets  dans  l'espace 
de  sa  vie  qui  s'étend  de  1845  à  1860.  C'est  la  période  où  il 
a  été  le  plus  activement  occupé  par  les  œuvres  de  zèle  et  de 
piété  qu'il  avait  fondées,  le  Vestiaire  de  Saint-Martin,  l'A- 
doration nocturne  et  le  pèlerinage  de  la  sainte  Face. 

A  M.  Le  Pailleur,  fondateur  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres. 
8  décembre  1845.  —  «  Mon  cher  ami,  Quam  bonus  Israël 
Deus  !  Que  le  Dieu  d'Israël  est  bon  1...  Et  d'abord  aujourd'hui 
(8  décembre),  la  pensée  se  porte  sur  Marie,  cette  mère  de 
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bonté  que  Dieu  nous  donna  au  moment  où  le  péché  nous 
faisait  tomber  dans  sa  disgrâce.  Combien  cette  qualité  de 
bon  est  remarquable  en  Dieu  !...  Dieu  seul  est  bon,  disait 
Notr^-Seigneur...  —  Mais  il  faut  que  nous  le  devenions  au- 
tant que  notre  faiblesse  nous  le  permet,  puisqu'il  est  dit  que 
les  bons  seront  à  droite,  et  les  méchants  à  gauche.  Quel  mo- 
ment!... Quantus  tremor  est  futurus  ! . . .  Mors  est  malis,  vita 
bonis...  J'imagine  que  ceux  qui  auront  passé  leur  vie  à  dire 
et  à  penser  :  «  Que  Dieu  est  bon  !  »  ne  seront  pas  condamnés 
à  frémir  sous  les  coups  de  sa  justice  pendant  l'éternité.  — 
Priez  donc,  je  vous  en  conjure,  pour  que  cette  parole  si 
douce  au  cœur  :  «  Que  Dieu  est  bon  !  »  vienne  souvent  ra- 
fraîchir mes  lèvres  ;  priez  que  j'aie  souvent  occasion  de  la 
faire  arriver  aux  oreilies  de  ceux  avec  lesquels  je  me  trouve. 
—  Mon  Dieu,  puisque  la  foi  vient  de  l'ouïe,  je  comprends 
bien  que  vous  ferez  rendre  compte  des  paroles  inutiles,  et  je 
vous  demande  humblement  pardon  de  toutes  celles  que  j'ai 
proférées  ou  que  j'ai  eu  le  malheur  d'entendre  avec  plaisir  : 
Adhœreat  lingua  mca  faucibus  meis,  si .'...«  Que  ma  langue  s'at- 
a  tache  à  mon  palais,  si  1...  »  Oui,  et  de  plus  qu'elle  se  dé- 
pêche, jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  pénitence  suffisante  de  tous  les 
péchés  que  j'ai  commis  par  action  ou  omission  sur  cet  article.  » 

Au  même.  lor  mars  1846.  —  «  Demandez  pour  moi  au  bon 
Dieu  le  secret  d'aimer  et  la  grâce  ensuite  de  le  divulguer.  » 

Au  même.  (Il  désirait  le  succès  d'une  entreprise  pour  la 
gloire  de  Dieu ,  et  on  n'en  avait  pas  de  nouvelles.  )  21  jan- 
vier 1846.  —  «  Le  bon  Dieu  ne  le  veut  pas  ;  mais  voilà  de 
ces  occasions  où  la  volonté  propre  se  soumet  avec  peine,  la 
mienne  du  moins,  qui  a  l'impétuosité  du  cheval  sauvage. 
Priez  pour  que  je  me  dompte  au  passif  comme  à  l'actif  ; 
c'est  tout  un,  quand  la  chose  est  faite...  » 

A  une  pieuse  demoiselle  retournée  de  Tours  a  Lyon,  son 
pays  natal.  19  juillet  1846.  —  «  Tout  marche  si  vite  en  nos 
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pauvres  jours  de  déclin,  qu'avant  la  mort  on  se  sent  pressé 
de  faire  connaître  combien  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints! 
Quelle  raison  aussi  de  se  presser,  quand  le  jour  baisse  et 
qu'à  la  nuit  fermée  personne  ne  pourra  plus  travailler  ?  Puis 
donc  que  vous  êtes  dans  ce  bon  pays ,  où  la  foi  reprend  une 
si  nouvelle  vigueur,  poussez  de  grands  gémissements  vers  le 
Seigneur  en  faveur  des  pays  congelés  dans  l'indifférence,  et 
adressez-nous  quelques  paroles  d'excitation.  Hélas  !  sommes- 
nous  dignes  d'en  entendre  ?  feraient-elles  effet  ?  —  En  voilà 
bien  plus  long  que  je  ne  croyais  pouvoir  vous  dire.  Mainte- 
nant il  n'y  aurait  pas  de  place  pour  ce  qu'on  appelle  nou- 
velles. —  Or  une  nouvelle  qui  n'en  est  pas  une,  c'est  que 
Notre-SeigneuT  est  bien  peu  connu,  que  bien  peu  l'aiment  ! 
Mon  Dieu  ! . . .  » 

A  une  personne  pieuse.  Sur  la  conversion  de  M.  Morache,  mi- 
nistre protestant.  2  novembre  1846.  —  (C'était  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  un  peu  avant  l'explosion  révolutionnaire 
de  1848.  Il  entrait  alors  dans  les  plans  de  la  politique  gou- 
vernementale de  travailler  en  certaines  régions  à  protestan- 
tiser  la  France,  soit  par  un  calcul  sérieux,  soit  dans  le  but 
hypocrite  de  paralyser  le  réveil  de  l'esprit  catholique,  que  le 
pouvoir  voyait  de  mauvais  œil.  Tours  fut  une  des  villes  où 
des  tentatives  de  ce  genre  furent  essayées.  Un  ministre  pro- 
testant, nommé  Morache,  actif  et  d'un  certain  zèle,  vint 
s'y  établir.  C'était  un  ex-séminariste  diacre,  dit-on,  que  le 
besoin,  autant  que  l'ambition,  avait  jeté  dans  l'apostasie,  et 
qui  avait  ainsi  mérité,  par  la  faveur  des  notables  du  parti 
protestant,  le  poste  élevé  qu'il  occupait.  M.  Dupont  crut  voir 
là  une  occasion  d'exercer  son  zèle.  Il  entreprit  d'obtenir  de 
Dieu  la  conversion  de  ce  malheureux.  Il  s'intéressait  d'au- 
tant plus  à  son  retour  qu'il  le  savait  atteint  d'une  maladie 
mortelle.  ) 

«  Je  reviens,  dit-il,  vous  parler  de  M.  Morache.  Une 
sœur  de  Saint- Vincent-de-Paul  qui  est  de  son  pays,  passant 
ici,  s'est' arrêtée  pour  le  voir  et  lui  dire  que  sa  pauvre  mère 
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pleurait  amèrement  son  apostasie.  M.  Morache  a  été  plus 
sensible  qu'on  ne  saurait  l'imaginer  à  cette  démarche  de 
la  sœur,  et  voici  que  ce  soir  j'ai  été  appelé  au  bureau  de 
Bienfaisance,  où  l'on  m'a  montré  une  lettre  que  la  bonne 
sœur  a  reçue  de  M.  Morache.  Il  y  exprime  ses  sentiments 
d'une  telle  façon  qu'il  met  à  nu  le  trouble  que  celte  confé- 
rence a  jeté  dans  son  âme.  Et,  d'après  plusieurs  autres  cir- 
constances que  je  n'ai  pas  le  temps  d'énumérer,  on  peut 
assurément  prier  pour  le  pauvre  homme  avec  espérance. 
Prions,  car  il  est  atteint  d'une  maladie  grave.  Toutefois,  il 
n'est  pas  complètement  arrêté.  Cette  conversion  nous  ferait 
du  bien  à  Tours  en  même  temps  qu'elle  réjouirait  le 
ciel...  » 

L'homme  de  la  prière,  cette  fois,  ne  réussit  pas  :  Morache 
mourut  dans  son  péché,  tant  il  est  rare  et  difficile  qu'un  ca- 
tholique apostat  se  convertisse. 

Cette  lettre  nous  amène  naturellement  à  signaler  la  cor- 
respondance qui,  à  cette  même  époque  et  pour  un  sujet 
analogue,  s'établit  entre  l'archevêque  de  Tours  et  M.  Du- 
pont. Nous  n'avons  plus  malheureusement  les  lettres  de  ce 
dernier,  mais  il  nous  reste  de  Mer  Morlot  deux  réponses  qui 
peuvent  nous  initier  à  l'objet  en  question. 

Il  s'agissait  d'une  sorte  de  discussion  religieuse  projetée 
entre  le  serviteur  de  la  sainte  Face  et  une  dame  protestante 
de  grande  influence  dans  la  ville  de  Tours.  Cette  dame, 
douée  d'un  esprit  ardent  et  de  qualités  aimables,  par  des 
dehors  de  zèle  et  de  charité  envers  les  pauvres,  s'était  acquis, 
à  la  faveur  des  dispositions  de  l'opinion  publique,  une  gran  le 
réputation  de  vertu.  Son  prosélytisme  faisait  beaucoup  de 
mal  dans  la  classe  ouvrière.  M.  Dupont,  très  au  courant  des 
menées  du  parti,  se  préoccupait  de  cette  influence  perni- 
cieuse. Il  avait  là,  en  face  de  lui,  une  ennemie  de  sa  foi, 
exerçant  une  action  funeste  pour  la  perte  des  âmes  jusque 
sur  son  propre  terrain,  le  domaine  de  la  charité. 

Une  entrevue,  paraît-il,  lui  fut  proposée.  Dans  l'exaltation 
de  son  zèle  religieux,  la  femme  enthousiaste  ne  reculait  pas 
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devant  l'espoir  de  convertir  le  pieux  laïque  à  sa  foi  préten- 
due ;  il  y  eut  même  un  premier  échange  de  communications 
épistolaires.  Habitué  à  discourir  avec  les  protestants  et  sa- 
chant trop  bien  le  peu  de  résultat  de  ces  sortes  de  controverse, 
M.  Dupont  ne  désirait  ni  ne  redoutait  l'entrevue  et  la  dis- 
cussion. Mais  fidèle  à  l'esprit  de  l'Eglise  et  se  rappelant  le 
conseil  de  l'Apôtre,  d'  «  éviter  la  conversation  de  l'hérétique  », 
hominem  hœreticum  devita,  il  crut  devoir  en  référer  à  Mgr  l'ar- 
chevêque, et  il  remit  entre  ses  mains  les  lettres  et  les  pro- 
positions qui  lui  étaient  adressées.  M8^  Morlot  lui  répondit 
aussitôt  par  le  billet  suivant  : 

«  Je  remercie  M.  Dupont  de  cette  triste  communication. 
Il  n'y  a  réellement  rien  à  faire  qu'à  gémir  et  à  prier.  Mille 
hommages  de  son  tout  dévoué  en  Notre-Seigneur. 

«  F. -N.,  archevêque  de  Tours. 

«  A  M.  Dupont. 

«  Vendredi  matin,  1845.  » 

Poursuivant  ses  instances,  dans  l'espoir  sans  doute  de 
convaincre  ou  d'ébranler  M.  Dupont,  la  zélatrice  protestante 
lui  envoya  un  opuscule  de  controverse.  Le  serviteur  de  Dieu 
se  hâta  encore  de  le  remettre  à  Msr  Morlot ,  lui  demandant 
cette  fois  de  lui  dire  ce  qu'il  avait  à  faire,  s'il  ne  ferait  pas 
mieux  de  renvoyer  le  livre  sans  l'avoir  lu,  et  dans  ce  cas  lui 
soumettant  un  projet  de  réponse.  L'archevêque  entra  par- 
faitement dans  les  intentions  du  saint  homme.  Dans  la  lettre 
suivante,  il  lui  trace  avec  autant  de  sagesse  "que  de  bonté  la 
conduite  qu'il  avait  à  tenir. 

«  Je  ne  sais  vraiment,  lui  dit -il,  ce  qu'il  y  a  à  dire  à 
quelqu'un  qui  accepte  purement  et  simplement  ce  que  dit 
ce  petit  livre,  et  qui  compte  assez  sur  de  tels  arguments 
pour  les  croire  de  force  à  ébranler  un  catholique...  C'est 
par  la  prière  surtout  qu'il  faut  agir.  Pour  la  réponse  à  faire, 
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qu'elle  soit  courte  et  ferme,  après  avoir  consulté  et  invoqué 
les  lumières  d'en  haut  par  Marie. 

«  28  juillet. 

«  P.-S.  Mon  petit  mot  était  écrit,  quand  j'ai  reçu  le  projet 
de  réponse.  Je  crois  qu'il  ne  faudrait  pas  renvoyer  le  livre 
sans  le  lire  :  il  n'y  a  rien  à  craindre  d'une  pareille  lecture. 
Au  contraire ,  on  se  sent  plus  heureux  encore ,  s'il  est  pos- 
sible, de  sa  croyance  et  de  sa  foi,  lorsqu'on  voit  de  quelles 
armes  l'ennemi  se  sert  contre  elles.  Mais  dans  la  réponse 
écrite,  il  ne  faut  aborder  aucune  discussion...  Il  vaut  bien 
mieux  conférer  de  vive  voix,  en  étudiant  le  caractère,  en 
cherchant  l'endroit  le  plus  accessible ,  en  profitant  de  tous 
les  avantages  que  peut  donner  un  entretien  où  l'on  reste 
calme  et  bien  uni  à  Dieu.  » 

Ces  derniers  mots  montrent  que  l'archevêque  de  Tours 
connaissait  à  fond  M.  Dupont  et  qu'il  le  jugeait  capable 
plus  que  personne  de  suivre  un  pareil  conseil.  Nul,  en  effet, 
en  conversant,  ne  savait  mieux  que  lui  se  tenir  «  calme  et 
uni  à  Dieu  »,  et  par  suite  «  trouver  l'endroit  accessible  » 
dans  les  âmes  qu'il  s'agissait  d'atteindre.  —  L'affaire, 
croyons-nous,  en  resta  là.  Le  mari  de  cette  dame  occupait 
dans  la  ville  un  emploi  important;  il  eut  son  changement, 
et  elle  quitta  Tours. 

Ces  deux  réponses  à  des  lettres  que  nous  n'avons  plus 
méritaient  d'être  citées;  elles  confirment  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  de  la  haute  estime  que  Mgr  Morlot  faisait 
de  son  pieux  diocésain  ;  elles  montrent  aussi  que  M.  Dupont, 
jeune  encore  à  cette  époque  et  dans  toute  l'ardeur  de  sor 
zèle  de  polémique  contre  les  incrédules  et  les  protestants, 
observait  fidèlement  les  règles  de  la  prudence  chrétienne, 
se  conformait  en  tout  à  l'esprit  de  l'Eglise,  et  ne  manquait 
pas.  au  besoin,  avec  une  toute  naïve  et  filiale  confiance,  de 
recourir  à  son  archevêque  et  de  lui  demander  conseil.  Il  ne 
cessa  pas  d'ailleurs  de  se  préoccuper  des  efforts  tentés  par 
les  protestants  pour  s'étendre  au  milieu  de  nous;  il  envi- 
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sageait  leur  propagande  comme  un  des  plus  funestes  fléaux 
de  l'époque.  «  Nous  avons,  disait-il  en  1857,  surtout  à 
gémir  sur  l'hypocrite  propagande  protestante.  Elle  s'attaque 
à  la- morale  du  catholicisme.  Hélas!  les  pauvres  âmes  qui 
se  vendent  comprennent  bien  vite  qu'après  tout  on  leur 
donne  la  facilité  de  vivre  dans  le  vice ,  mais  le  mal  est  fait.  » 

A  un  ami  établi  à  Cayenne.  Sur  le  profit  à  tirer  des  révolutions. 
8  avril  1848.  —  «  Que  vont  devenir  l'Europe,  l'Asie,  l'Amé- 
rique et  ses  colonies?  Dieu  le  sait.  Ce  que  nous  savons,  mon 
cher  ami,  c'est  que  tout  coopère  au  bien  des  élus  et  qu'il  s'agit, 
pour  voir  froidement  l'avenir,  de  s'avancer  le  plus  qu'on 
peut  dans  les  voies  de  la  justice.  Voie  étroite,  parce  qu'elle 
est  peu  fréquentée,  mais  assurément  bien  douce.  Les  impies, 
après  la  mort,  diront  avec  hurlement  :  La$sati  sumus  in  via 
iniquitatis  et  perditionis ,  et  ambulavimus  vias  difficiles,  viam 
autem  Domini  ignoravimus  i.  (  Sap.  v,  17.) 

«  11  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  fait  un  long  parcours  de 
la  vie  pour  savoir  qu'on  a  plus  de  peines  et  de  soins  pour  se 
damner  que  pour  se  sanctifier  à  la  suite  de  Celui  qui, 
frappé  des  misères  d'ici- bas,  s'est  écrié  plein  d'amour  : 
Venite  ad  me,  omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis,  et  ego  re- 
ficiam  vos,  et  invenietis  requiem  animabus  vestris  2!Tous  nos  en- 
tretiens avec  le  prochain  devraient  aboutir  là,  en  s'appuyant 
toujours  sur  la  douceur  de  la  vie  chrétienne.  Du  reste,  la 
sainte  Écriture  en  substance  est  un  contraste  entre  le  bien 
et  le  mal,  la  joie  et  la  douleur,  et  finalement  le  ciel  et 
l'enfer.  Isaïe  dit  en  propres  termes  à  l'impie  :  Quiescite 
perverse  agere 3.  Les  traducteurs  mettent  :  «  Cessez  «de  faire 
le  mal,  »  mais  il  est  évident  qu'ils  n'ont  pas  rendu  toute  la 
pensée  du  prophète.  » 

1  «  Nous  nous  sommes  lassés  dans  la  voie  de  l'iniquité  et  de  la 
perdition ,  nous  avons  marché  par  des  voies  difficiles ,  et  nous  avons 
ignoré  la  voie  du  Seigneur.  » 

2  «  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  fatiguez  et  êtes  accablés ,  et  je 
vous  reconforterai,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  » 

3  «  Ne  vous  fatiguez  pas  à  faire  le  mal.  » 
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Au  même.  —  II  le  conseille  et  t'encourage.  7  octobre  1848. 
—  «  Je  vous  remercie  des  peines  que  vous  vous  êtes  données 
pour  ces  pauvres  gens  qui  s'étaient  laissé  dire  qu'ils  étaient 
Héritiers  d'une  grosse  somme.  On  se  berce  si  volontairement 
dans  de  pareils  rêves;  et  quand,  l'Évangile  à  la  main,  on 
vient  dire  à  quelqu'un  :  «  Ne  vous  y  trompez  point ,  la  vie 
«  présente  est  courte,  mais  un  trône  de  gloire  attend  dans 
«  la  vie  future  ceux  qui  auront  donné  leur  cœur  à  cette 
«  magnifique  promesse...  »  trop  souvent,  hélas!  celte  belle 
parole  est  rejetée  avec  dédain,  et,  après  qu'on  s'est  moqué 
et  du  saint  livre  qui  contient  le  glorieux  Testament  et  de 
celui  qui  l'interprète  en  faveur  de  l'homme  racheté  du  sang 
de  Jésus -Christ... ,  l'homme  imbécile  retourne  aux  sottes 
pensées  de  la  terre,  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour 
lui  de  se  vautrer  dans  la  fange,  il  en  tire  vanité.  Fi  donc  ! 

«  Vous  vous  plaignez ,  avec  raison  sans  doute ,  mon 
cher  ami,  de  ne  pas  trouver  à  Cayenne  beaucoup  de  res- 
sources au  rapport  de  la  piété;  mais  j'aimerais  mieux  que, 
vous  rendant  fort  contre  un  obstacle  semblable ,  vous  pris- 
siez dans  votre  dénuement  même  la  pierre  angulaire  d'un 
grand  progrès  dans  la  piété.  Ce  serait  l'arbre  battu  de  la 
tempête,  planté  dans  les  rochers,  et  qui  devient  par  cela 
même  plus  dur  et  plus  fort  que  celui  qui  s'élance  grêle  et 
menu  à  l'ombre  d'une  humide  vallée.  Croyez  -  vous  que 
Notre- Seigneur  n'ait  pas  des  grâces  en  réserve  pour  ceux 
qui  pratiquent  à  la  lettre  le  conseil  :  Contendite  intrare?... 
La  possession  du  ciel  vaut  bien  tous  ces  efforts,  et  je  suis 
convaincu  que  les  difficultés  qui  se  présentent  dans  la  voie 
sainte  s'aplanissent  à  mesure  qu'on  s'en  sert  comme  de 
marchepied  pour  s'élever  à  Dieu. 

«  A  peine  éclairés  des  lumières  de  la  foi,  les  premiers 
chrétiens  étaient  prêts  à  verser  leur  sang  pour  défendre  la 
vérité  devant  les  proconsuls,  et  c'est  à  peine  si,  entre  nous 
chrétiens,  nous  osons  nous  dire  chrétiens.  L'on  ne  se  scan- 
dalise même  pas  de  se  trouver  avec  des  gens  qui ,  par  abus 
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des  grâces,  sont  tombés  plus  bas,  dans  l'échelle  des  êtres, 
que  les  auditeurs  de  saint  Paul  dans  l'Aréopage... 

«  Mais  voici  arrivé  un  moment  décisif  :  la  foi  se  relève, 
et  Dieu  pour  cela  ne  ménage  par  les  miracles.  La  vérité 
seule  pourra  résister  dans  la  crise  actuelle,  qui  est  la  lutte 
désespérée  de  toutes  les  mauvaises  doctrines  qui  ont  le 
principe  de  la  raison  pour  père,  principe  soufflé  à  Lutber 
par  le  vieux  menteur,  Satan.  Le  progrès  du  catholicisme  en 
Angleterre  est  la  plus  merveilleuse  chose.  En  Allemagne, 
le  protestantisme  est  un  cadavre  à  l'état  vermoulu.  A 
chaque  fois  qu'il  veut  se  réunir  pour  prouver  qu'il  est  en- 
core vivant,  les  procès -verbaux  ne  font  que  constater  un 
progrès  dans  le  fractionnement  des  dogmes  admis  dans  les 
précédents  synodes.  En  France,  comme  la  philosophie  et 
l'indifférentisme  surpassent  tout  ce  que  l'esprit  méchant  a 
pu  inventer  pour  égarer  l'homme,  nous  recevons  de  plus 
grands  secours  dans  l'ordre  de  la  grâce  que  les  autres 
peuples  de  l'Europe...  Mille  autres  circonstances  prouvent 
que  Dieu  a  résolu  de  sauver  la  France  de  la  tyrannie  philo- 
sophique. » 

A  la  supérieure  de  la  Visitation  de  Paray-le-Monial.  —  Sur 
la  confiance.  9  mai  1848.  —  «  Que  de  signes  apparaissent  pour 
prouver  aux  gens  de  foi  que  «  l'heure  du  combat  est  sonnée, 
et  que  notre  bon  Jésus  va  de  nouveau  conquérir,  parles  douces 
effusions  de  son  cœur  sacré,  ce  titre  de  Sauveur  déjà  pris  par 
lui  sur  le  Calvaire  et  que  le  démon  a  voulu  arracher  du  cœur 
des  hommes  ! . . .  Et  il  se  rencontre  que  le  successeur  de  Pie  IX 
est  désigné  par  ces  mots  glorieux  :  Lumen  in  cœlo,  «  lumière 
dans  le  ciel.  »  Avec  quelle  confiance  donc  ne  devons- nous 
pas  envisager  l'avenir!  La  lutte  peut  être  terrible,  mais  elle 
tournera  contre  l'impie  obstiné,  et  assurément  beaucoup 
d'âmes  seront  ramenées  à  l'amour  et  à  la  crainte  de  Dieu. 
Vivons  dans  cette  douce  confiance  que  le  cœur  de  Jésus, 
combattant  l'esprit  du  siècle,  remportera  une  grande  vic- 
toire. » 
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A  un  séminariste.  —  Sur  sa  vocation.  Le  jeune  homme 
s'est  déterminé  à  entrer  au  grand  séminaire.  Mais  la  froi- 
deur et  le  silence  que  certaines  personnes  gardent  vis-à-vis 
de  lui  le  troublent.  Ce  genre  d'opposition  lui  paraît  une 
lourde  croix.  Il  s'en  est  ouvert  à  M.  Dupont,  qui  lui  écrit  : 
«  Mon  cher  ami,  je  suis  étonné  de  ne  pas  voir  votre  cœur 
déborder  d'une  sainte  joie,  lorsque  vous  vous  trouvez,  en 
accomplissement  de  plusieurs  promesses  ou  annonces,  au 
milieu  de  croix  plus  ou  moins  lourdes.  Le  silence  est  peut- 
être  plus  pénible  à  garder,  comme  on  le  fait  vis-à-vis  de 
vous,  qu'à  supporter.  Prenez  donc  le  parti  de  prier  en  toute 
simplicité  pour  ceux  qui  sont  pour  vous  occasion  de  douleur. 
—  Il  ne  manquerait  plus  que  vous  tombassiez  dans  le  dé- 
couragement! Hélas,  à  d'autres!  Mais  à  ceux  qui  ont  la 
déterminée  volonté  intérieure  d'être  à  Notre- Seigneur,  Pax 
et  gaudiuml...  Pax  Bei,  quœ  exsuperat  omnem  sensum,  custo- 
diat  corda  vestra...  i  Prenez  cela  aux  deux  mains  de  votre 
cœur,  et  puis  laissez  faire.  —  Pendant  les  vacances  vous 
arrangerez  vos  affaires;  mais  je  crois,  s'il  m'est  permis 
d'ouvrir  la  bouche  en  pareille  matière,  que  Dieu  vous  pren- 
dra, lorsqu'au  milieu  de  vos  croix  vous  n'aurez  plus  sur  les 
lèvres  que  des  actions  de  grâces  :  Nihil  solliciti  sitis...  In 
obsecratione  cum  gratiarum  actione  petitiones  vestrœ  innotescant 
apud  Deum  * . .    » 

Au  même.  —  Sur  le  même  sujet.  —  «  Monsieur  l'abbé,  d'après 
la  confiance  que  vous  me  témoignez ,  je  crois  pouvoir  user 
en  simplicité  de  toute  franchise  dans  mes  lettres.  Et  le  ma- 
laise dont  vous  êtes  souffrant  me  fait  un  devoir  d'en  agir 
ainsi.  —  Vous  n'avez  qu'une  chose  à  faire  pour  corres- 
pondre aux  grâces  nombreuses  dont  vous  avez  été  comblé  : 
c'est  de  vous  oublier  vous-même  tout  entier.  Hélas!  ceux  qui 

1  o  Paix  et  joie!...  Que  la  paix  de  Dieu,  qui  surpasse  tout  senti- 
ment, garde  vos  cœurs!...  » 

2  «  N'ayez  pas  de  sollicitude...  Que  vos  demandes  se  manifestent 
devant  Dieu  en  priant  avec  action  de  grâces.  » 
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sont  privés  de  grâces  aussi  sensibles,  aussi  visibles,  sont 
obligés,  s'ils  veulent  grandir  dans  la  voie  chrétienne,  de 
s'oublier,  de  se  renoncer  soi-même,  d'a_près  le  texte  rigide 
de  l'Évangile;  et  vous,  vous  hésiteriez  à  le  faire,  alors  que 
vous  avez  surabondamment  des  preuves  que  le  bon  Dieu 
s'occupe  de  vous  d'une  manière  toute  particulière!  Si  vous 
n'avez  pas  confiance,  qui  en  aura? 

«  Là-dessus  ,  vous  parlerez  peut-être  de  vos  ingratitudes , 
de  vos  incertitudes...  Mais  remarquez  que  ceci  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  examen  de  vous,  et  que  ce  n'est  point 
sortir  de  vous.  Or,  il  s'agit  avant  tout  et  par-dessus  tout 
de  fermer  les  yeux  sur  vous-même,  et  d'avoir  constamment 
vos  regards  attachés  sur  les  mains  de  Dieu  :  Sicut  oculi  ser- 
vorum...  ita  oculi  nostri  ad  Dominum...  Arrivez  donc  au 
plus  vite  à  ne  plus  parler  de  vous,  soit  à  Dieu,  soit  aux 
hommes;  et  suivez  ensuite  le  chemin  que  Dieu  vous  a  tracé  , 
sans  plus  vous  inquiéter  de  rien.  Vous  êtes,  ce  me  semble, 
dans  l'obligation  de  prendre  cette  voie. 

«  Maintenant,  pour  ce  qui  concerne  le  défaut  de  mé- 
moire, deux  observations  :  1°  Si  elle  est  de  nature,  vous 
n'avez  pas  à  vous  en  tracasser,  car  Notre-  Seigneur,  sans 
doute,  n'exigera  point  que  vous  arriviez  à  un  degré  prodi- 
gieux d'érudition  acquise;  et  vous  aurez  bien  des  motifs 
de  consolation  dans  l'hypothèse  que  vous  ne  serez  pas  un 
savant;  2°  si  votre  défaut  de  mémoire  tient  au  contraire  à 
la  disposition  de  votre  âme ,  il  vous  sera  sans  aucun  doute 
donné  de  le  vaincre  facilement.  Or,  à  vous  dire  vrai ,  je  ne 
concevrais  point  que  vous  pussiez  graver  sèchement  dans 
votre  mémoire  les  principes  de  la  théologie,  pendant  que 
votre  esprit  et  votre  cœur  sont  dans  un  autre  monde  d'idées. 
Ce  serait  faire  deux  choses  à  la  fois.  Mais  je  conçois  à 
merveille,  dans  la  fluctuation  d'esprit  où  vous  êtes,  que 
vous  vous  repreniez  vingt  fois  à  la  moindre  petite  phrase 
avant  de  la  retenir. 

«  Je  suis  plus  pressé,  Monsieur  l'abbé,  que  je  ne  saurais 
vous  le  dire.  Je  vous  écris  donc  bien  à  l'abandon...  Que 
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le  bon  Dieu  vous  accorde  une  .nouvelle  grâce,  celle  de 
l'anéantissement  de  vous  tout  entier...  C'est  le  vœu  de  mon 
cœur,  et  je  vous  conjure  de  la  demander  pour  le  pauvre 
pèlerin  qui  se  dit  en  Notre-Seigneur...  » 

Au  même.  Les  inquiétudes  de  conscience  jointes  à  son 
mauvais  état  de  santé  lui  avaient  fait  quitter  le  séminaire. 
Il  y  est  heureusement  rentré.  Mais  voici  qu'au  bout  de  quel- 
ques-mois de  nouveaux  troubles  l'agitent.  Son  confident, 
M.  Dupont,  lui  écrit  :  4  février  1849.  «  Mon  cher  ami,  j'ai- 
merais à  avoir  le  don  des  consolations;  je  le  mettrais  incon- 
tinent à  la  disposition  de  votre  âme.  Hélas  1  vous  seul  pouvez 
agir  puissamment  sur  vous-même,  et  je  vous  engage  fort  à 
ne  plus  vous  livrer  à  la  défiance,  en  pensant  et  en  disant 
avec  saint  Paul  :  «  Omnia  possum  in  co  qui  me  confortât  :  Je 
puis  tout  en  Celui  qui  me  fortifie.  » 

«  D'abord  il  me  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  suivre  tous  les  points  de  votre  lettre;  le  temps 
manquerait.  Puis,  j'ai  d'autant  moins  de  confiance  dans 
l'efficacité  de  ce  que  je  pourrais  vous  dire,  qu'il  me  paraît 
assuré  que  seul  vous  pouvez  vous  dégager  des  troubles  qui 
vous  assiègent.  Mais,  en  deux  mots,  je  puis  vous  dire  ce  que 
je  pense.  La  première  chose ,  c'est  désormais  de  vous  préoc- 
cuper moins  de  chercher  la  volonté  de  Dieu  que  de  la  faire; 
et  il  semble  que,  dans  la  disposition  où  vous  êtes,  vous  avez 
grande  facilité  pour  imiter  Notre -Seigneur.  Entreprendre* 
des  prières  spéciales  aujourd'hui  pour  connaître  la  volonté 
de  Dieu,  ce  serait  presque,  à  mon  avis,  demander  qu'un 
ange  en  personne  descendît  du  ciel.  Si  quelqu'un  vous  di- 
sait :  «  Etes-vous  sûr  de  votre  vocation  ?  »  ne  perdez  pas  la 
paix  de  votre  âme  pour  cela;  répondez  :  «  Je  n'en  sais  rien, 
mais  je  me  tiens  rassuré,  ayant  formé  la  résolution  d'obéir 
à  la  volonté  de  ceux  qui  tiennent  la  place  de  Dieu  au-dessus 
de  moi.  »  Ceci  dit,  entrez  dans  les  sentiments  d'une  pro- 
fonde indifférence  et  mourez  à  vous-même.  Est-ce  que  la 
sainte  Ecriture  fixe  l'âge  où  l'on  doit  entre"  dans  les  voies 
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de  la  perfection?  Pourquoi,  dès  aujourd'hui,  ne  diriez-vous 
point  à  Dieu  :  «  Paratum  cormeum?  Mon  cœur  est  prêt?  » 
Il  ne  s'agit,  après  tout,  que  d'une  seule  chose  :  «  Hœc  est  vo- 
luntas  Dei,  sandificatio  vestra  :  Ce  qui  est  la  volonté  de  Dieu, 
c'est  votre  sanctification.  »  Le  bon  Dieu  s'est  réservé  de 
nous  placer  dans  les  conditions  que  sa  Providence  coor- 
donne, et  nous  n'avons  qu'à  nous  abandonner  entre  ses 
mains  comme  la  terre  s'abandonne  entre  les  mains  du  po- 
tier ;  mais  nous  ne  devons  point  perdre  de  vue  notre  sancti- 
fication ,  qui  s'opère  évidemment  par  la  continuelle  corres- 
pondance à  la  grâce.  Chaque  mouvement  de  notre  cœur 
doit  nous  porter  au  ciel;  chaque  pas,  un  pas  vers  le  ciel.  En 
est- il  ainsi,  peut-il  en  être  ainsi,  lorsqu'à  chaque  pas  l'on 
s'arrête ,  et  que ,  les  yeux  portés  sur  soi ,  l'on  se  demande  : 
suis-je  dans  la  voie?  Ce  n'est  pas  le  moyen  d'aller  vite 
au  but.  Aussi  le  Prophète,  qui  voyait  les  inconvénients 
des  carrefours  où  l'on  s'embarrasse,  s'écriait-il  :  «  Quis  dabit 
mihi  pennas,et  volabo!...  Qui  me  donnera  des  ailes,  et  je 
volerai!...  »  Oui,  prenez  les  ailes  de  l'amour  (vous  les  trou- 
verez au  saint  tabernacle),  et,  sans  plus  vous  inquiéter 
de  l'avenir,  mettez-vous  à  la  suite  de  Notre-Seigneur.  Occu- 
pez-vous uniquement  de  la  gloire  qui  lui  revient  quand 
nous  devenons  saints,  et  laissez-le  libre  de  faire  de  vous 
ce  qu'il  voudra.  Ce  n'est  pas  à  vous  à  déclarer  que  vous  êtes 
appelé  au  sacerdoce.  Laissez  paisiblement  vos  supérieurs  pro- 
noncer sur  cette  question,  vous  tenant  prêt  à  dire  dans  l'une 
ou  l'autre  hypothèse  :  Sit  nomen  Domini  benedictum! 

«  N'oubliez  pas,  mon  cher  ami ,  qu'il  est  dans  l'ordre  que 
vous  ayez  à  souffrir;  bien  des  faits  épars  dans  l'histoire 
de  l'Eglise  prouvent  que  les  grandes  grâces  sont  suivies 
d'épreuves.  Et  ainsi,  vos  souffrances  sont  dans  leur  genre, 
en  quelque  sorte ,  la  preuve  que  votre  rentrée  au  séminaire 
est  une  grâce  particulière.  Mais  il  vous  importe  moins  d'ac- 
quérir conviction  à  cet  égard ,  que  d'avancer  dans  les  voies 
de  l'humilité.  On  a  vu  tomber  par  orgueil ,  et  l'humilité  fait 
constammentviolence  au  ciel. 
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«  Votre  roule,  ce  semble,  est  facile  à  tenir,  si  vous  ne 
vous  comptez  plus  pour  rien  et  que  vous  laissiez  Dieu  agir 
directement  ou  indirectement  sur  vous. 

«  Oubliez  donc,  autant  que  possible,  ce  qui  est  passé,  aussi 
bien  ce  qui  pourrait  être  l'objet  de  quelques  regrets  devant 
Dieu,  que  les  grâces  sensibles  éprouvées  récemment;  ou- 
bliez tout  cela  pour  mieux  courir.  Lorsque  saint  Paul  disait  : 
«  Quœ...  rétro  sunt  obliviscens  ad  ea,  quœ  sunt  priora  exten- 
dens  meipsum...  Oubliant  ce  qui  est  en  arrrière,  je  m'étends 
à  ce  qui  est  en  avant...,  »  il  traçait  aux  cbréliens  la  marche  à 
suivre...  Assurément,  mon  cher  ami,  plus  vous  vous  rap- 
procherez des  sentiments  de  l'Apôtre,  plus  vous  rencon- 
trerez de  facilité  pour  avancer  dans  des  études  qui  se  pré- 
senteront,  au  contraire,  d'une  manière  ardue,  si  votre 
esprit  est  divisé,  si  votre  cœur  pense,  au  lieu  de  suivre  ce 
que  vos  yeux  font  entrer  dans  l'esprit. 

«  Remarquez  que,  d'ailleurs,  nous  sommes  au  milieu  d'une 
de  ces  crises  sociales  qui  ont  du  retentissement  même  dans 
les  séminaires,  et  qu'ainsi  vous  avez  à  vous  mettre  en 
garde  contre  les  pensées  qui  viennent  du  dehors  troubler 
de  temps  en  temps  la  paix  ordinaire  de  leur  solitude.  Vous 
ne  pouvez  point  empêcher  cette  espèce  de  tentation  de  fran- 
chir la  porte  du  séminaire;  mais  c'est  une  raison  de  plus 
pour  vous  d'entrer  dans  cet  esprit  de  mort,  où  vous  trouve- 
rez, avec  une  parfaite  correspondance  à  la  grâce,  la  paix  et  la 
joie,  ces  inséparables  compagnes  d'une  vraie  vie  chrétienne. 

«  Adieu,  j'ai  été  plusieurs  fois  interrompu,  et  de  là  vous 
ne  trouverez  aucune  suite  dans  mes  pensées.  M'appartient- 
il  ,  dans  tous  les  cas,  d'intervenir  dans  la  solution  des  ques- 
tions soulevées  dans  votre  lettre?  Je  prie  le  bon  Dieu,  du 
moins,  de  vous  accorder  les  nouvelles  grâces  dont  vous  avez 
besoin  pour  profiter  des  grâces  antérieures.  » 

De  si  sages  conseils  et  de  si  humbles  prières  produisirent 
leur  effet.  Le  séminariste  inquiet,  scrupuleux,  hésitant  à 
suivre  la  voie  que  Dieu  lui  montrait,  s'y  détermina  enfin. 
Loin  de  s'en  repentir,  il  en  bénit  Dieu  chaque  jour.  Au- 
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jourd'hui,  c'est  un  prêtre  pieux  et  zélé  qui  attribue  à  M.  Du- 
pont cette  fidélité  à  sa  vocation  et  les  bénédictions  de  son 
sacerdoce.  La  reconnaissance  pour  son  bienfaiteur  l'a  poussé 
à  venir  de  lui-même  nous  communiquer  les  belles  lettres 
qu'on  vient  de  lire  et  dont  il  veut  garder  les  autographes 
comme  de  précieux  trésors. 

A  un  élève  du  grand  séminaire.  —  Sur  la  prédication. 
Aux  trois  lettres  qu'on  vient  de  lire,  nous  en  joindrons 
une  autre  de  date  beaucoup  plus  récente,  mais  également 
adressée  à  un  élève  du  grand  séminaire  de  Tours,  qui, 
ayant  souvent  entendu  le  serviteur  de  Dieu  discourir  sur  la 
divine  Eucharistie  et  d'autres  sujets  de  piété,  eut  l'idée  de 
lui  demander  des  conseils  et  des  matériaux  pour  la  compo- 
sition d'un  discours  sur  la  communion  fréquente.  M.  Du- 
pont, en  lui  répondant,  était  pénétré  des  souvenirs  du  saint 
curé  d'Ars,  avec  lequel  le  séminariste  avait  jadis  été  en 
rapport  :  ce  qui  explique  le  genre  de  conseil  qu'il  va  lui 
donner,  assez  extraordinaire  en  soi,  mais  très  conforme 
d'ailleurs  au  précepte  du  poète  latin  :  «  Si  vis  me  flere,  flen- 
dum  est  primum  ipse  tibi  :  Si  vous  voulez  que  je  pleure ,  il 
vous  faut  d'abord  pleurer  vous-même.  » 

13  mars  1863  «...  Avant  de  demander  la  grâce  de  parler 
sur  la  fréquente  communion,  demandez  vivement  le  don  des 
larmes.  Si  vous  ne  pleurez  pas  avant  de  parler,  vous  n'ob- 
tiendrez pas  de  succès.  Il  me  semble  que  c'était  là  le  secret 
du  saint  curé  d'Ars,  secret  promulgué  aujourd'hui  par  les 
soins  de  la  Providence ,  afin  de  nous  faire  ressusciter.  D'où 
il  résulte  la  nécessité  d'imiter  le  plus  possible  le  parfait  mo- 
dèle mis  sous  nos  yeux.  Transportez -vous  par  la  pensée 
dans  une  paroisse  où  il  n'y  a  jamais  de  communion ,  même 
à  Pâques.  Que  fera  le  pasteur  d'un  pareil  troupeau?  Des 
discours!...  Mais  où  sont  les  auditeurs?  Quelques  bonnes 
femmes  peut-être  qui  ne  rapporteront  rien  au  logis  de  ce 
qu'elles  auront  pu  entendre  ;  mais  si  le  pasteur  a  pleuré , 
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pleuré  tout  le  temps  comme  on  a  coutume  de  pleurer  un  fils 
unique  (Zach.,  xn,  10)...,  tout  le  monde  en  parlera. 

«  Que  peut-on  dire  de  plus  fort  que  ce  qui  est  contenu 
dans  la  lettre  de  Fénelon  et  le  livre  de  Mgr  de  Ségur,  sur 
la  communion  fréquente,  sinon  le  Pater,  pris  dans  le  sens 
que  les  saints  lui  ont  donné,  et  qu'il  est  dangereux  de  re- 
pousser? Je  ne  saurais  avoir  la  prétention  de  vous  fournir 
des  matériaux  propres  à  vous  aider  dans  votre  pieux  travail.  » 

Ces  ouvertures  confidentielles  de  la  part  des  élèves  du 
sanctuaire  ne  doivent  pas  étonner.  M.  Dupont  s'intéressait 
vivement  à  l'œuvre  des  vocations  sacerdotales.  Certains 
jeunes  gens  du  petit  ou  du  grand  séminaire  ne  man- 
quaient pas,  pendant  le  temps  des  vacances,  d'aller  lui 
faire  visite.  Il  les  accueillait  avec  joie,  les  écoutait  et  les  en- 
courageait; ceux  qu'il  voyait  chancelants  et  incertains,  il 
leur  donnait  des  conseils,  et,  au  besoin,  les  aidait  avec  dé- 
licatesse par  de  généreuses  aumônes.  Aucun  ne  se  retirait 
d'auprès  de  lui  sans  être  édifié,  sans  se  sentir  meilleur,  plus 
conliant  dans  l'avenir  et  plus  fort.  Nous  connaissons  plu- 
sieurs bons  prêtres  qui  avouent  lui  devoir  la  persévérance 
dans  leur  sublime  vocation. 

A  un  ami  retiré  en  Amérique.  —  Souhaits  de  charité. 
3  mai  1852.  —  «  Mille  affectueux  souvenirs  de  notre  part 
(  ma  mère  et  moi  )  à  votre  femme  et  à  vos  enfants.  Il  est 
inutile  de  vous  dire  à  tous  que  nous  vous  regrettons  toujours 
comme  au  premier  moment  de  votre  départ;  mais  nous 
nous  consolons  en  pensant  que,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  long,  plus  ou  moins  court,  il  nous  sera  donné  de 
nous  retrouver,  soit  ici-bas,  soit  dans  cette  heureuse  patrie 
dans  laquelle  tous  ceux  qui  auront  aimé  Dieu  arriveront  à 
cette  union  parfaite,  terme  de  tous  les  deuils,  de  toutes  les 
incertitudes.  Fiat!  Fiat!  » 

Au  même.  —  Sur  la  politique  du  moment.  10  avril  1849. 
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—  «  Les  journaux  vous  tiennent  au  courant  de  la  politique, 
autant  que  Dieu  permet  aux  hommes  de  se  reconnaître  au 
milieu'de  la  tempête  qui  bouleverse  le  monde.  Pour  moi ,  je 
continue  à  me  mêler  le  moins  possible  de  ce  qui  se  passe , 
puisque  l'action  impuissante,  vaine,  inutile  de  l'homme 
m'est  de  jour  en  jour  mieux  démontrée.  Mais  il  y  a  pour  le 
chrétien  un  vrai  bonheur  à  fixer  les  yeux  sur  les  mains  de 
Dieu  «  maître  et  Sauveur  de  tous  les  hommes  .•  Rectorem  et 
salvatorem  omnium  »,  suivant  l'expression  d'Esther.  Or,  il  est 
évident  que  le  bon  Dieu  veut  sauver  le  monde  de  la  turpi- 
tude philosophique  et  qu'il  arrivera  à  ses  fins.  » 

A  un  aumônier  de  religieuses.  —  Souhaits  de  bonne  année. 
28  décembre  1849. —  «  Bonne  éternité  après  les  courts  mo- 
ments de  pèlerinage  !  C'est  le  vœu  que  je  forme  pour  vous 
tous ,  en  priant  l'enfant  Jésus  de  vous  donner  ses  étrennes. 
Elles  seront  belles,  car  il  est  riche  et  prodigue,  le  saint 
Enfant  que  Dieu  nous  a  donné  dans  son  infinie  bonté!  » 

A  une  religieuse.  —  Sur  la  maladie  du  précédent.  16  octo- 
bre 1851.  —  «  Je  me  réjouis  grandement  de  la  guérison  du 
cher  père  D... ,  et  je  vous  prie  de  recommander  aux' bonnes 
âmes  qui  l'ont  obtenue  de  se  tenir  en  instance  auprès  de 
Notre-Seigneur  pour  que  nous  ne  soyons  pas  de  sitôt  en  proie 
aux  alarmes  précédentes.  Le  moment  actuel  est  trop  pré- 
cieux !  Satan  trop  acharné  contre  l'Eglise  !  les  amis  de  l'E- 
glise en  trop  petit  nombre,  pour  qu'il  y  ait  possibilité  de 
donner  congé  aux  capitaines  expérimentés  !  Saint  Martin 
n'eut  permission  de  se  retirer  de  l'armée  qu'après  une  si- 
gnalée victoire  ;  —  et  plus  tard  il  ne  put  quitter  son  cher 
troupeau  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Donnez  cela  pour 
modèle  au  cher  père  D...,  et  que,  de  bon  et  grand  cœur,  il 
nous  fasse  le  sacrifice  demandé  en  disant  :  Seigneur,  je  ne  re- 
fuse pas  le  travail  !  » 

A  la  même.  — Souhaits  de  nouvel  an.  20  décembre  1855. 
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—  «  Celle-ci  vous  arrivera  avant  que  l'Enfant  soit  déposé 
dans  la  crèche.  Veuillez,  en  la  disposant,  travailler  un  peu 
pour  le  pauvre  pèlerin.  Adieu  ,  et  bon  an  pour  vous  et  le 
bon  père  1  Bon  an ,  qui  dans  le  style  chrétien  veut  dire  : 
les  années  éternelles  du  ciel  après  le  trajet  de  la  vallée  des 
larmes  !  » 

A  un  fils,  sur  la  mort  de  sa  mère.  12  décembre  1857.  — 
«  Mon  bien  cher  ami,  les  vues  de  la  Providence  sont  miséri- 
cordieuses. Vous  avez  regretté  de  ne  pas  avoir  fermé  les  yeux 
à  votre  pieuse  mère  ;  mais  qui  sait  si  son  bon  ange  et  le  vôtre 
n'ont  point  disposé  les  circonstances  de  manière  à  laisser 
dans  une  paix  plus  profonde  votre  chère  mère,  au  moment 
où  Jésus-Sacrement,  et  non  juge,  allait  l'introduire  dans  son 
éternité?  Est-il,  en  effet,  rien  de  comparable  à  une  mort  ve- 
nant après  le  saint  viatique  ?  C'est  bien  le  cas  de  dire  avec 
l'Apôtre  :  «  Où  est,  mort,  ta  victoire?  Ubi  est,  mors,  Victoria 
tua?  »  Non  seulement  elle  ouvre  au  défunt  les  portes  du 
ciel,  mais  elle  devient  un  baume  consolateur  pour  les  survi- 
vants. Oui,  nous  prierons  pour  que  ce  baume  se  répande  et 
déborde  dans  vos  cœurs ,  en  celui  de  votre  père  en  particulier. 

—  Plus  à  l'aise  à  votre  retour,  nous  nous  épancherons  sur 
le  bonheur  des  âmes  qui  ont  bien  vécu,  et  nous  nous  pous- 
serons à  imiter  leur  exemple ,  afin  de  ne  pas  paraître ,  pour 
ceux  que  nous  laisserons  derrière  nous,  un  objet  de  sombre 
deuil.   » 

A  une  épouse,  sur  la  mort  de  son  mari  pour  lequel  on  avait 
beaucoup  prié  à  la  sainte  Face  et  à  l'Adoration  nocturne.  3  oc- 
tobre 1855.  —  «  Madame,  les  épreuves  de  cette  vie  nous 
ménagent  les  joies  de  l'éternité.  C'est  la  consolation  qui  se 
présente  tout  d'abord  à  l'âme,  au  moment  où  il  nous  est 
donné  de  voir  un  ami  se  séparer  de  nous,  après  avoir  tra- 
vaillé courageusement  à  l'œuvre  du  salut.  C'est  au  ciel,  en 
effet,  et  nulle  part  ailleurs,  qu'il  faut  se  retrouver  par  la 
pensée  avec  ceux  qui  ont'  vu  le  terme  heureux  du  pèleri- 
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nage.  Il  y  a  une  parole  de  l'Évangile  qui  traversera  les  siè- 
cles, en  portant  un  baume  salutaire  sur  les  plaies  du  cœur, 
alors  qu'en  détournant  un  peu  le  sens  on  pense  à  appliquer 
à  un  défunt  ce  que  l'ange  dit  aux  saintes  femmes  au  tom- 
beau :  «  Pourquoi  cherchez-vous  le  vivant  parmi  les  morts? 
«  Il  n'est  pas  là...  »  Eh  !  non,  il  n'est  pas  là,  dans  cette 
dépouille  qui  désormais  va  attendre  dans  la  poussière  la  ré- 
surrection des  corps  !  C'est  plus  haut  qu'il  nous  faut  lever 
les  yeux,  et  on  ne  le  fait  pas  sans  éprouver,  soit  une  grande 
consolation,  soit  l'espé.  ance  de  se  rapprocher  un  jour  de 
l'objet  de  nos  larmes. 

«  Madame,  que  de  choses  il  y  aurait  à  se  dire  !  La  maison 
de  deuil  vaut  mieux  que  la  maison  de  joie,  La  sainte  Ecriture 
est  expresse  à  cet  égard.  —  Veuillez  dire  à  M.  L...  que  je 
suis  excessivement  touché  des  sentiments  qu'il  a  bien  voulu 
m'exprimer  dans  votre  lettre.  Son  bon  ange  lui  fera  bientôt 
comprendre  que  les  aumônes  de  monsieur  son  père  abrègent 
singulièrement  la  distance  de  ia  terre  au  ciel...  » 

Des  âmes  pieuses  s'inquiétaient  sur  le  salut  du  malheu- 
reux assassin  de  M.81  Sibour,  archevêque  de  Paris,  et  crai- 
gnaient de  le  voir  mourir  sans  sacrements.  Une  d'elles  avait 
réclamé  à  cette  intention  les  prières  de  M.  Dupont.  Il" répon- 
dit :  «  Il  y  aura  des  prières  à  l'Adoration  nocturne  aux  in- 
tentions que  vous  voulez  recommander.  Veuille  le  Seigneur 
bénir  votre  foi  et  retirer  du  chemin  de  l'enfer  la  pauvre  âme 
que  l'esprit  mauvais  entraîne  si  visiblement  à  sa  remorque  ! 
Il  est  écrit  que  les  scandales  doivent  arriver  ;  mais  combien 
il  est  triste  de  jouer  personnellement  le  rôle  de  scandalisa- 
teur  !»  (28  décembre  1856.)  —  11  craint  pour  lui  le  «  sui- 
cide ».  —  «  Le  démon  est  le  conseiller  bien  décidé  de  ce 
second  crime.  —  Prions!...  Pour  la  victime,  elle  aussi  prie 
dans  ce  moment,  et  il  est  naturel  de  penser  que  son  sang  ne 
restera  pas  infécond.  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal  qu'il  a 
permis.  Que  son  saint  nom  soit  béni  !  » 

6  janvier  1857. 
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A  son  ami  M.  d'Avramville  (destinée  à  une  mère  affligée). 
27  juin  1857.  —  «  J'allais  oublier  de  vous  envoyer  la  lettre 
de  la  pauvre  mère  affligée.  Que  lui  dire?  sinon  de  ne  pas 
se  laisser  dominer  par  la  tristesse,  afin  de  ne  pas  perdre  le 
fruit  de  la  croix  dont  elle  est  chargée.  Si  les  choses  de  la 
terre  lui  pèsent  trop,  qu'elle  porte  un  regard  sur  l'éternité, 
afin  de  ne  point  perdre  le  chemin,  et  surtout  de  faire  un 
grand  effort  pour  se  mettre  amoureusement  sous  la  conduite 
de  la  Providence.  La  tristesse  et  le  découragement  ont  leur 
source  ailleurs  qu'en  Dieu.  Le  dém  m  est  un  mauvais  con- 
seiller. » 

Au  même,  '  qui  lui  avait  annoncé  sa  visite  prochaine. 
23  avril  1859.  —  «  Tout  à  la  fin  de  votre  lettre  un  petit  mot 
qui  m'a  fait  sauter  le  cœur.  Peut-être  vous  verrai -je  avant 
lui...  Et  le  plus  tôt  sera  le  mieux,  mon  cher  ami;  nous 
avons  une  pauvre  petite  chambre  pour  vous,  mais  des  cœurs 
joyeux  de  vous  voir.  » 

Au  même.  5  septembre  1859.  —  «  Je  vois  approcher  avec 
un  plaisir  que  je  ne  puis  vous  dire  le  moment  où  il  me  sera 
donné  de  vous  entretenir  cœur  à  cœur,  bouche  à  bouche,  do 
Notre-Seigneur.  Je  donnerais  quelque  chose  de  bon  cœur 
pour  que  voire  séjour  se  rencontrât  avec  l'exécution  d'un 
nouveau  vœu  à  saint  Martin  dans  le  vénérable  sanctuaire  de 
Candes.  » 

Au  même.  —  Sur  le  monde.  29  septembre  1858.  —  «  Je 
partage  bien  votre  opinion  sur  le  monde  et  ses  grimaces;  il 
n'ouvre  la  bouche  que  pour  blasphémer.  » 

Auméme. — Sur  la  vocation  religieuse  de  sa  nièce.  6avril  1858. 
—  «  Nous  rendons  grâces  avec  vous  et  votre  chère  nièce  de 
toutes  les  consolations  que  vous  avez  goûtées  ce  matin  au 
pied  des  saints  tabernacles  ;  le  monde  ne  connaît  pas  ces 
joies  qui  naissent  de  l'espèce  de  tombeau  où  s'ensevelit  une 
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âme  portée  à  la  vocation  religieuse.  Voyez  aussi  ce  même 
monde  sans  espérance  autour  d'un  cercueil.  Tout  est  dans 
ce  cadavre,  dans  ce  qui  n'a  même  plus  de  nom,  comme  dit 
Bossuet  :  et  voilà  le  désespoir  en  face  du  néant.  Qu'on  est 
heureux,  mon  cher  ami,  de  ne  pas  aimer  ce  pauvre  monde! 
et,  tout  au  contraire,  de  trouver  la  joie  dans  tout  ce  qui  rap- 
pelle la  vie  future  !  Applaudissons  aux  efforts  que  nos  frères 
de  l'exil  font  pour  s'assurer  les  meilleures  places^  » 

Au  même.  —  Sur  le  résultat  des  prières  pour  la  France. 
14  mai  1858.  —  «  Il  est  évident  que  le  salut  de  la  France, 
c'est-à-dire  du  monde  qui  fait  son  mouvement  de  rotation 
autour  de  cet  affreux  soleil,  est  entre  les  mains  des  âmes 
pieuses,  et  tout  spécialement  des  communautés  ferventes, 
et  je  crois  que,  même  dans  leurs  heures  de  récréation, 
elles  peuvent  travailler  à  cette  œuvre  de  réparation  et  de 
résurrection.  Combien  n'y  a-t-il  pas  en  France  d'âmes  sim- 
ples qui  peuvent  en  faire  autant  que  saint  Paul?...  Voyez 
les  Actes  des  apôtres,  xxvn,  24.  »  (Allusion  au  passage  des 
Actes  des  apôtres  où  saint  Paul  obtient  de  Dieu,  par  ses 
prières ,  l'assurance  qu'aucun  de  ceux  qui  naviguent  avec  lui 
ne  périra.  ) 

A  l'aumônier  des  bénédictines  drArras. — Sur  une  retraite  de 
religieuses.  18  août  1856.  —  «  J'espère  que  la  retraite  dont 
vous  parlez  réalisera  tout  le  bien  que  vous  en  attendez;  ce 
sont  les  femmes  qui  peuvent  sauver  la  génération  présente  ; 
mais  Satan  ne  se  laissera  pas  facilement  museler.  » 

» 
A   une  supérieure  de  religieuses.   —  Sur  l'acte  héroïque. 

4  mars  1858.  —  «  J'avais  connaissance  de  l'acte  héroïque. 

Pourquoi  lui  donner   le  nom  d'héroïque,   puisque   donner 

c'est  recevoir,  comme  il  est  marqué  dans  le  grand  éloge  de 

la  charité,  chapitre  xiv  de  l'Ecclés.  ?  Pour  croire  qu'on  se 

dépouille,  qu'on  s'appauvrit,  il  ne  faut  point  lire  sainte  Ger- 

trude;  et  de  fait,  il  faut  que  nous  soyons  bien  pauvres  pour 
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que  le  bon  Dieu  dispose  les  choses  de  manière  que  tout  nous 
soit  à  profit,  même  ce  que  nous  semblons  perdre.  » 

A  la  prieure  des  bénédictines  d'Arras.  —  Sttir  l 'impiété  de  nos 
jours.  4  juin  1857.  —  «  Si  la  miséricordieuse  apparition  de  la 
Salette  n'a  pas  produit  le  fruit  que  le  ciel  pouvait  en  atten- 
dre, les  châtiments  ne  seront  pas  épargnés  ;  voilà  ce  qui  me 
paraît  clair.  Aussi  je  crois  que  notre  plus  chère  occupatiou 
devrait  être  d'avancer  dans  le  saint  amour  de  Dieu  et  des 
âmes,  sans  trop  vivre  par  la  pensée  à  une  époque  plus  on 
moins  rapprochée,  mais  qui  est  l'avenir,  ce  temps  qui  ne  nous 
appartient  pas.  La  vue  du  sensualisme  progressant,  exer- 
çant tant  de  ravages  au  milieu  d'une  recrudescence  d'im- 
piété, peut  bien  suffisamment  nous  captiver  sur  le  présent. 
Il  s'agit  d'une  masse  stupide  qui,  chaque  jour,  si  la  mort 
intervient  brusquement,  prive  le  ciel  de  nouveaux  habitants 
au  profit  de  l'enfer.  Voilà  un  intarissable  sujet  de  larmes  et 
une  occasion  de  se  sanctifier,  en  partageant  les  souffrances 
de  Jésus.  Or,  bien  des  fléaux  peuvent  être  éloignés  lors- 
qu'un nombre  suffisant  de  justes  se  placent,  comme  Moïse, 
entre  Dieu  et  les  pécheurs.  » 

A  un  ami ,  commandant  du  génie  et  membre  de  l'Adoration 
nocturne.  —  Souhaits  de  bonne  année.  C'était  l'année  où  le 
culte  de  la  sainte  Face  devait  être  inauguré  ;  on  parlait  beau- 
coup des  miracles  de  la  Vierge  de  Rimini.  2  janvier  1851. 
Annos  œternos  in  mente  habui.  —  «  Mon  cher  confrère,  il  s'agit 
de  l'éternité,  et  de  tout  mon  cœur  je  vous  la  souhaite  dans 
le  sein  de  Dieu.  Mais  voici,  d'après  l'Univers  du  jor  janvier, 
que  Notre-Dame  de  Rimini  verse  des  larmes.  Et  ceci  com- 
plète la  grande  scène  du  Calvaire.  Espérons  que  ces  larmes 
nous  viendront  en  aide.  Toujours  est-il  que  tous  les  amis 
de  Dieu  doivent  sentir  leur  courage  s'animer.  Jl  ne  s'agit 
pas  moins  que  de  faire  tomber  le  sombre  et  dégoûtant 
nuage  de  poussière  soulevé  par  la  philosophie.  Nous  se- 
rons forts,  du  jour  que  nous  oserons  dire  à  tout  ennemi  de 
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Dieu  :  Vous  me  faites  pitié ,  je  vais  prier  pour  votre  con- 
version !  » 

Alimente. —  Élans  de  ferveur  et  d'amour  divin.  17  mai  1851. 

—  «  Il  est  vrai  que  la  politique  est  un  peu  sombre  ;  mais  si 
l'horizon  politique  se  charge,  l'horizon  du  ciel  s'épure  ;  il 
faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  descendre  la  douce  rosée 
des  grâces  sur  la  terre  desséchée.  Il  y  a  trop  de  prières  pour 
que  Dieu  nous  abandonne  :  trop  d'âmes  saintes  pleurent  pour 
qu'il  y  ait  à  craindre  le  chaos  dégradant  où  la  philosophie 
voudrait  entraîner  l'humanité  en  sens  inverse  de  ses  hautes 
destinées.  —  Pleurons  donc  avec  ceux  qui  veulent  sauver 
leurs  frères;  aimons  Dieu,  puisqu'il  est  seul  aimable  ;  ai- 
mons-nous aussi,  puisqu'il  nous  a  ordonné  de  nous  aimer 
et  qu'en  obéissant  à  sa  loi  sainte  nous  sommes  sûrs  de  jouir 
pendant  l'éternité  de  son  saint  amour.  » 

Au  même.  —  Amour  de  Notre-Seigneur  et  zèle  pour  le  salut 
des  âmes.  3  avril  1853.  —  «  Vraiment,  mon  cher  ami,  qui 
est-ce  qui  nous  empêche,  nous,  qui  croyons  à  Jésus  et  à 
Marie,  de  nous  lancer  après  eux  à  la  conquête  des  âmes?  Et 
cela,  par  de  continuelles  larmes  à  la  pensée  du  terrible  mal- 

•  heur  vers  lequel  se  précipilent  les  impies,  les  indifférents, 
et,  après  eux,  cette  masse  inerte  qui  obéit  plus  ou  moins 
aveuglément  aux  exemples  d'autrui.  Ne  sont-ce  pas  les  lar- 
mes des  sœurs  de  Lazare  qui  ont  fait  sortir  celui-ci  du  tom- 
beau, sans  qu'elles  aient  pu  tirer  la  moindre  vanité  de  leur 
intervention  dans  cette  affaire?  Pleurons  donc  sur  les  morts 
spirituels,  et  Jésus,  pour  la  gloire  de  Dieu,  pourra  dire  à  un 

1  grand  nombre  de  sortir  du  tombeau.  » 

Au  même.  —  Souhaits  de  bonne  année.  15  janvier  1855. 

—  «  Pour  peu  que  j'eusse  pu  trouver  le  plus  petit  moment, 
j'aurais  pris,  certes,  occasion  de  la  nouvelle  année  pour  vous 
écrire.  La  pensée  chrétienne  sauve  des  banalités  de  la  cir- 
constance. H  y  a,  d'ailleurs,  quelque  chose  de  fort  sérieux 
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dans  le  fait  d'une  année  de  plus  dont  nous  aurons  à  rendre 
compte.  Dieu  ne  nous  l'accorde,  évidemment,  que  dans  la 
volonté  que  nous  en  profitions  pour  faire  pénitence,  et  par 
le  moyen  de  la  pénitence  nous  rendre  dignes  du  paradis  à  la 
fin  de  nos  jours.  Aussi,  ceux  qui  se  contentent  de  dire  au 
1er  janvier  :  Bon  an,  sont  en  général  assez  peu  occupés  du 
soin  du  salut  :  et  ils  ont  grandement  besoin,  pour  interrom- 
pre la  prescription  dont  Satan  aimerait  à  se  targuer,  d'en- 
tendre, au  moins  une  fois  l'année,  parler  du  paradis  par 
les  gens  de  foi.  » 

Au  même.  —  Sur  le  siège  de  Sébastopol.  4  juillet  1855.  — 
«  Les  événements  ne  marchent  pas  au  gré  de  nos  désirs.  Mais 
il  faut  convenir  que  les  braves  qui  font  les  affaires  de  la  ci- 
vilisation et  de  l'Eglise  sont  exposés  à  une  sublime  épreuve. 
Quelle  impérissable  gloire  au  ciel  et  sur  la  terre  pour  ceux 
qui  meurent  en  chrétiens!  Or,  tout  fait  penser  que  le  nombre 
de  ces  martyrs  est  assez  grand  pour  hâter  l'arrivée  des 
anges  ministres  du  Dieu  des  armées.  Le  sang  du  martyr  est 
le  plus  grand  hommage  que  la  terre  puisse  rendre  au  ciel, 
et  c'est  le  sacrifice  expiatoire.  Et  pendant  que  le  sang  coule 
dans  les  tranchées  de  Sébastopol ,  que  de  larmes  versées 
en  France  en  esprit  de  sacrifice  !  également  que  de  dou- 
leurs acceptées  en  esprit  de  foi  !  Toutes  ces  grandes  choses 
nous  ravivront  et  serviront  de  contrepoids  au  sensualisme, 
qui  nous  menace  plus  grandement  encore  que  le  schisme 
grec.  —  Si  la  foi  reprend  son  empire  sur  des  âmes  éprou- 
vées, les  progrès  de  l'industrie  n'empêcheront  pas  les  yeux 
de  se  porter  au  ciel ,  et  Satan  en  sera  pour  ses  frais  d'in- 
vention. » 

Au  même,  par  qui  il  a  été  prévenu  dans  les  souhaits  du  premier 
de  l'an.  7  janvier  1856.  —  «  C'est  toujours  vous  qui  me  pré- 
venez par  vos  bonnes  lettres.  Je  tiens  du  moins  à  vous  donner 
l'assurance  qu'elles  n'arrivent  pas  à  un  cœur  ingrat.  J'ad- 
mire la  toute  bonne  Providence,  cjui  ne  se  contente  pas  de 
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mettre  de  l'ordre  dans  le  système  planétaire  et  sous  la  lune, 
ici-bas,  dans  les  milles  combinaisons  qui  régissent  la  terre, 
dans  les  empires  et  autres  objets  apparents,  mais  qui  sem- 
ble s'occuper  avec  le  même  soin  de  chaque  petit  être  en  par- 
ticulier. Et  ainsi,  je  puis  m'entretenir  un  peu  avec  vous  au- 
jourd'hui, ce  que  je  n'aurais  pu  faire  ces  .jours  derniers, 
ayant  des  affaires  par- dessus  la  tête.  J'ai  bien  lu  dans  un 
livre  que  Dieu  s'occupait  du  ciron  ;  mais  je  n'admirais  pas 
assez  sa  bonté  de  descendre  encore  plus  bas.  » 

Au  même,  peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Solférino.  7  juil- 
let 1859.  —  «  Il  y  a  dans  ces  grandes  effusions  de  sang  un 
mystère  qui  dépasse  l'entendement  humain.  Cela  montre  la 
grandeur  du  péché.  Le  siècle  de  la  philanthropie  paye  son 
tribut  avec  le  même  entrain  que  les  siècles  barbares.  Ce  qui 
est  consolant,  c'est  de  voir  que  la  plupart  des  soldats  meu- 
rent avec  de  pieux  sentiments  de  foi.  Le  général  de  Cotte 
avait  une  singulière  estime  pour  les-  vertus  habituelles  du 
soldat.  De  là  peut  résulter  à  leur  mort  un  sacrifice  de  bonne 
odeur,  comme  parle  la  sainte  Ecriture.  » 

A  une  mère  chrétienne ,  sur  la  mort  de  son  fils  tué  en  Crimée  . 
29  septembre  1855.  —  «  Madame,  la  mort  glorieuse  et  sainte 
de  votre  cher  enfant  vous  laissera  dans  le  cœur  autre  chose 
que  l'amertume,  j'en  ai  la  douce  confiance.  Notre-Seigneur, 
en  vous  demandant  ce  sacrifice ,  aura  le  secret  de  vous  faire 
comprendre  qu'il  a  des  récompenses  toutes  particulières  ac- 
cordées aux  grandes  âmes  qui  sont  immolées  dans  la  croisade 
au  terme  de  laquelle,  sans  aucun  doute,  éclatera  le  grand 
,  triomphe  de  l'Eglise  que  tous  les  chrétiens  présagent.  Cou- 
rage donc,  Madame,  pour  vous  rendre  digne  de  la  moitié 
de  couronne  que  votre  fils  vous  offrira  un  jour  !  Courage, 
pour  soutenir  vos  enfants  !  Vos  filles  ont  grand  besoin  de 
votre  force  et  de  votre  présence  d'esprit...  —  ...  Vous 
trouverez  consolation  à  votre  douleur  en  regardant ,  non  pas 
à  côté  de  vous ,  où  il  y  a  un  vide ,  mais  devant  vous ,  où  il  y 
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a  des  places  réservées  pour  les  familles  qui  se  recomposent 
dans  le  ciel.  » 


A  une  nouvelle  religieuse.  —  Sur  les  sœurs  de  Charité.  4  no- 
vembre 1852. —  «  Ma  chère  sœur,  vous  voici  doncdans  la  glo- 
rieuse cohorte  des  âmes  qui  veulent  aussi  bien  leur  salut  que 
celui  de  leurs  frères.  Ce  qui  me  surpasse,  c'est  de  voir  le 
monde  assez  stupidement  enfoncé  dans  la  matière  pour  ne 
reconnaître  pas,  dans  l'existence  de  la  moindre  petite  sœur 
de  Charité,  une  preuve  manifeste  de  l'Évangile  et  de  toutes 
les  vérités  de  la  religion.  Les  païens  abandonnaient  leurs 
idoles  en  voyant  des  hommes  s'aimer  entre  eux,  et  aujour- 
d'hui des  misérables  qui  se  voient  aimés  avec  une  tendresse 
maternelle  ne  peuvent  point  soulever  un  instant  leur  pensée 
de  la  terre.  Quelques-uns  sans  doute  sont  touchés,  ouvrent 
les  yeux  et  se  réconcilient  avec  le  ciel  ;  mais  ces  milliers  de 
sœurs  qui  font  la  guerre  à  Satan,  en  France  surtout,  ne 
devraient-elles  pas  avoir  déjà  soumis  à  l'empire  de  Jésus- 
Christ  un  plus  grand  nombre  d'hommes?  C'est  un  mystère 
capable  de  faire  rougir,  quand  on  y  pense.  Mais  plus  la 
difficulté  de  vaincre  est  grande,  plus  on  doit  s'exciter  à  la 
victoire.  » 

A  une  âme  triste.  10  novembre  1853.  —  «  Votre  pauvre 
âme  n'est  point  dans  la  paix  que  Notre-Seigneur  a  voulu 
nous  laisser  avant  de  quitter  la  terre.  Hélas  1  pour  la  trou- 
ver, cette  paix,  multipliez  vos  efforts;  abandonnez  encore 
quelque  chose  à  Dieu.  Remarquez  que  Jésus  a  dit  :  Celui 
qui  quitte  TOUT  recevra  le  centuple  en  ce  monde,  puis  la  vie  éter- 
nelle. Cette  mystérieuse  parole  est  de  la  vérité  même.  —  Dès 
lors,  quand  on  prend  le  parti  de  quitter  le  monde,  comme 
vous  l'avez  fait,  il  ne  s'agit  plus  que  de  traiter  cœur  à  cœur 
avec  Jésus  du  chilTre  qui  doit  figurer  à  l'acte  de  donation. 
Ici  on  n'appelle  pas  un  notaire.  Jésus  reçoit,  Jésus  demande, 
Jésus  ratifie...  Et  Jésus  donne,  s'il  voit  qu'on  lui  a  tout 
donné.    —   C'est  tellement  le  sens  de  l'Évangile  qu'on  ne 
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peut  pas  se  permettre  d'interpréter  autrement  la  parole  de 
Notre-Seigneur.  Or,  nous  nous  trouvons  heureux,  dans  toutes 
les  circonstances  imaginables',  de  pouvoir  donner  raison  à 
Notre-Snigneur  et  de  garder  le  tort  pour  nous.  —  Le  dé- 
couragement, l'ennui,  la  tristesse  n'ont  jamais  fait  de  bien 
à  l'âme ,  et  c'est  en  soi-même  qu'on  trouve  le  remède.  Jésus 
donne  les  armes  pour  combattre  ces  trois  grands  ennemis 
que  Satan  tient  à  ses  gages.  » 

A  la  même.  27  mars  1856.  —  «  Et  vous,  ma  chère  sœur, 
qui  peut  vous  rendre  triste  ?  Voulez-vous  donc  prolonger  in- 
définiment votre  exil  ?  La  tristesse  ne  va  pas  au  cœur  de 
Jésus.  Il  a  dit  à  ses  apôtres  et  par  eux  à  nous  tous  :  «  Je 
«  vous  donne  ma  paix  ;  je  prie  mon  Père  pour  que  ma  joie 
«  soit  pleine  et  entière  en  vous.  »  La  croix  n'engendre  pas 
la  tristesse;  elle  donne  la  joie,  lorsqu'elle  est  portée  avec 
une  soumission  parfaite.  » 

A  la  même.  13  janvier  1860.  —  «  Il  me  semble,  et  je  m'en 
réjouis,  que  votre  âme  est  dans  une  assiette  plus  sereine. 
Profitez  du  calme,  pour  avancer  dans  la  voie  qui  élève  au- 
dessus  des  petites  misères  de  la  vie.  Le  démon  ne  lâche  pas 
facilement  prise;  mais  il  est  à  demi  vaincu,  pour  ne  pas 
dire  tout  à  fait,  quand  il  nous  voit  dans  la  paix  au  milieu 
de  ses  attaques.  —  La  vie  présente  est  courte,  l'éternité 
ne  finira  jamais.  N'omettons  aucun  moyen  qui  soit  de  na- 
ture à  nous  faire  trouver  après  la  mort  une  bonne  place.  » 

Les  pages  qu'on  vient  de  lire  sont  empruntées  à  des 
lettres  où  l'on  a  pu  remarquer  la  variété  des  sujets  aussi 
bien  que  la  diversité  des  circonstances  et  la  différence  des 
personnes.  Nous  avons  réuni  à  dessein  ces  extraits,  pour 
mettre  le  lecteur  mieux  en  état  d'apprécier  la  correspon- 
dance de  M.  Dupont  et  d'entrer  davantage  dans  l'intimité  de 
sa  pensée.  En  écrivant  ainsi  à  des  amis  de  l'abondance  du 
cœur,  comme  il  le  dit  lui-même,  confidentiellement,  sans 
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recherche  ni  prétention,  il  était  loin  de  soupçonner  qu'on 
mettrait  ses  lettres  sous  le  regard  du  puhlic.  Nous  le  voyons 
donc  ici  tel  qu'il  était  en  réalité  devant  Dieu.  Or,  à  chaque 
page  nous  reconnaissons  l'homme  de  la  foi,  de  la  confiance, 
de  la  prière.  Quelle  que  soit  la  nature  des  sujets  qu'il  traite 
ou  la  condition  des  personnes  auxquelles  il  s'adresse,  à 
travers  les  événements  tristes  ou  joyeux  qui  s'accomplis- 
sent autour  de  lui,  il  ne  se  détourne  jamais  de  l'idée  prin- 
cipale et  du  sentiment  habituel  qui  le  dominent  :  Voir  Dieu 
en  tout,  partout  et  toujours!  chercher  dans  cette  vue  un 
principe  de  lumière  et  de  force,  un  motif  de  fervent  amour 
et  de  filial  abandon  entre  les  mains  de  la  Providence  !  — 
Tel  nous  l'avons  vu  priant  devant  la  sainte  Face  au  milieu 
des  malades  et  des  infirmes,  tel  nous  le  retrouvons  s'en- 
tretenant  dans  ses  lettres  avec  ses  correspondants  et  ses 
amis. 


CHAPITRE  XXX 


L'iKONDATION    DE    LA    LOIRE 


Dans  la  correspondance  qui  nous  reste  de  M.  Dupont  et 
que  nous  avons  parcourue  depuis  1845  jusqu'à  1860  ,  la  dé- 
sastreuse inondation  de  1856  tient  une  place  importante  et 
spéciale.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'en  donner  ici  à  part 
quelques  extraits.  On  y  verra  comment  la  vertu  de  ce  grand 
chrétien,  alors  même  qu'elle  était  le  plus  fortement  appli- 
quée aux  pensées  de  Dieu  et  aux  œuvres  pieuses,  ne  demeu- 
rait étrangère  à  rien  de  ce  qui  intéressait  le  bien  public  de 
son  pays,  et  comment  surtout  les  fléaux  et  les  châtiments 
terrestres  lui  donnaient  occasion  de  s'élever  à  des  vues  sur- 
naturelles et  toutes  de  foi. 

Déjà,  dix  ans  auparavant,  la  grande  inondation  de  1846 
avait  été  à  ses  yeux,  pour  le  pays  qu'il  habitait  depuis  peu 
de  temps,  un  sérieux  avertissement  du  ciel.  Il  en  avait  tout 
de  suite  conclu  la  nécessité,  en  pareil  cas,  de  prier  et  de 
prier  beaucoup  et  avec  persévérance.  Voici  ce  qu'alors  il  écri- 
rait (29  octobre  1846):  «  Des  prières  publiques,  annoncées 
par  le  son  du  tocsin,  ont  été  faites  dans  toutes  les  commu- 
nautés de  la  ville,  avec  exposition  du  très  saint  Sacrement 
et  salut  très  solennel  à  la  cathédrale  dans  la  soirée,  le  jour 
du  désastre  de  la  Loire.  Tours,  plus  exposé  cependant  que 
toutes  les  autres  villes,  a  été  épargné.  Mais,  comme  si  le 
bon  Dieu  eût  attendu  que  les  hommes  avouassent  leur  im- 

ii.  -  C 
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puissance,  avant  de  montrer,  lui,  qu'il  était  le  Maître  de  la 
nature,  les  eaux  montèrent  à  une  hauteur  démesurée  jus- 
qu'à dix  heures  du  soir.  A  cette  heure ,  sur  le  rapport  des 
ingénieurs  qui  déclaraient  que  leurs  efforts  allaient  devenir 
inutiles,  toutes  les  autorités  renfermées  à  l'hôtel  de  ville 
furent  frappées  de  stupeur.  Une  voix  s'écria  :  Il  faudrait  un 
miracle  pour  sauver  la  ville  !  Eh  bien  !  au  même  instant  la 
crue  s'arrêtait!...  Ailleurs,  on  n'a  pas  eu  le  temps  ou  la 
pensée  de  prier...  J'abrège  ces  dernières  réflexions;  mais  ce 
qui  nous  est  arrivé  prouve  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Qu'il  est 
«  bon  de  prier,  de  prier  sans  discontinuité,  afin  de  n'être 
«  jamais  surpris.  » 

M.  Dupont,  tout  plein  des  sentiments  de  l'Eglise,  aurait 
voulu  voir  ses  concitoyens  mettre  à  profit  cette  première 
leçon  de  la  Providence.  Témoin,  au  contraire,  des  scanda- 
leuses réjouissances  publiques  auxquelles,  à  la  suite  de 
1  inondation,  se  livraient  les  honnêtes  gens  eux-mêmes  et 
qui  faisaient  assez  présager  les  ébranlements  politiques  de 
1848  et  des  années  suivantes,  l'homme  de  Dieu  s'alarmait 
de  ce  qu'il  appelait  une  influence  satanique  ;  il  conseillait  de 
recourir  à  l'invocation  du  saint  Nom  de  Jésus,  pratique  de 
réparation  dont  son  esprit  était ,  à  cette  époque ,  pieusement 
préoccupé. 

«  Oh  !  disait-il,  puissions-nous  à  Tours,  tous  tant  que  nous 
sommes,  profiter  du  terrible  avertissement!  Mais  voyez, 
des  bals  et  des  spectacles  s'organisent  à  l'intention  des  vic- 
times de  l'inondation!  Satan  n'est-il  pas  impitoyable?  Sa 
charité,  à  lui,  c'est  de  faire  rire,  et  tout  philanthrope  doit 
commencer  par  s'amuser,  avant  de  courir  au  secours  d'un 
frère  malheureux.  Le  Saint-Esprit  a  dit  :  Le  pauvre  est  misé- 
ricordieux; mais  l'esprit  de  mensonge  veut  faire  croire  que 
la  charité  est  dans  le  cœur  du  riche;  et  alors  il  prend  son 
riche  par  l'appât  du  plaisir,  et  celui-ci  croit  qu'il  a  fait  une 
bonne  œuvre,  quand,  après  tout,  il  s'est  contenté  d'insulter 
au  malheur!...  Ceci  est  une  des  grandes  plaies  de  notre 
époque,  et  l'une  des  plus  difficiles  à  attaquer.  Mais  ayons 
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recours  à  notre  bon  Maître.  Qu'une  sainte  défaillance  s'em- 
pare de  nous  à  la  vue  de  tant  d'ennemis  qui  veulent  effacer 
son  saint  Nom  de  nos  cœurs!...  Pour  résister  à  cette  odieuse 
attaque ,  pJaçons  souvent  le  nom  adorable  de  Jésus  sur  nos 
lèvres.  N'est-il  point  dit  qu'en  son  nom  nous  pouvons  tout? 
De  quel  autre  secours  avons -nous  donc  besoin?  —  Soyez- 
nous  Jésus,  ô  Jésus!  » 

Dans  les  désastres  publics  M.  Dupont  voyait  des  événe- 
ments providentiels  et  mystérieux  où  Dieu,  par  un  profond 
dessein  de  sagesse,  fait  tout  à  la  fois  éclater  sa  justice  et  sa 
miséricorde.  C'est  à  ce  double  point  de  vue  éminemment 
surnaturel  qu'il  se  met  tout  d'abord,  en  1856,  pour  juger 
la  soudaine  inondation  de  la  Loire  dont  la  ville  de  Tours  fut 
particulièrement  victime. 

Au  milieu  de  la  catastrophe ,  la  prieure  des  bénédictines 
d'Arras  et  l'aumônier  lui  écrivent  pour  avoir  de  ses  nou- 
velles. —  Il  répond  aussitôt  (10  juin  1856)  :  «  Je  suis  tou- 
ché de  l'intérêt  que  vous  et  les  bonnes  âmes  d'Arras  nous 
témoignez  dans  ce  moment.  Il  est  indubitable  qu'il  s'en  est 
fallu  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  que  la  disparition  de  Tours 
eût  lieu.  Dans  la  nuit  du  3  au  4,  la  ville  entière,  et  en 
moins  d'une  heure,  devait  être  emportée  comme  une  paille 
par  les  grandes  eaux  qui  nous  menaçaient  depuis  plusieurs 
jours.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  malgré  la  rupture 
d'une  digue  qui  servit  de  déversoir  à  la  masse  d'eau  qui  bai- 
gnait la  vallée  jusqu'au  Cher,  le  danger  n'a  cessé  que  dans 
la  matinée  du  samedi.  Jusque-là  nous  étions  sous  la  menace 
d'un  engloutissement  sans  pareil.  —  Voilà  le  coup  que  le 
bon  Dieu  n'a  pas  voulu  frapper.  Oui ,  le  bon  Dieu  n'a  pas 
voulu  faire  paraître  à  l'improviste  trente  mille  âmes  devant 
le  tribunal  de  sa  justice  !  » 

Puis,  répondant  aux  inquiétudes  qu'on  avait  exprimées 
à  son  égard  :  «Un  pied  de  plus,  dit-il,  et  l'eau  montait  dans 
ma  chambre.  Nous  avons  été  épargnés,  et  il  y  a  cette  cir- 
constance assez  consolante ,  c'est  que  l'eau ,  qui  venait  égale- 
ment par  le  jardin,  s'est  arrêtée  au  moment  où,  sur  l'in- 
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stance  de  deux  braves  gens,  je  me  décidai  à  donner  un  peu 
d'élévation  au  petit  meuble  qui  supporte  la  lampe  devant  la 
sainte  Face.  » 

Ces  «  braves  gens  »,  n'ayant  pas  la  foi  de  M.  Dupont,  s'at- 
tendaient à  voir  sa  chambre  envahie,  et,  craignant  pour  la 
sainte  image,  ils  l'engagèrent  à  élever  le  petit  meuble  qui 
supportait  la  lampe.  Le  serviteur  de  la  sainte  Face  ne  s'y 
décida  qu'avec  peine.  Or,  voici  ce  qui  arriva.  Il  ne  le  dit 
pas  lui-même,  comme  étant  un  fait  trop  personnel,  mais 
nous  pouvons  l'affirmer  sur  la  parole  de  ses  voisins,  les 
habitants  de  la  rue  Saint-Etienne  et  de  plusieurs  témoins 
oculaires.  Au  moment  où  le  flot  de  la  Loire  débordée,  gros- 
sissant toujours,  montait  du  côté  du  midi  dans  la  rue 
lloyale  et  la  rue  Saint- Etienne,  M.  Dupont,  avec  la  con- 
fiance et  l'esprit  de  foi  qui  l'animaient,  traça  dans  son  jar- 
din, à  l'encontre  de  la  crue,  une  ligne  transversale  dans  le 
sens  de  la  sainte  Face  de  son  salon.  L'eau,  qui  s'avançait 
et  montait ,  s'arrêta  juste  à  cette  ligne  de  démarcation.  Ni 
le  salon  ni  le  reste  de  la  maison  ne  furent  endommagés. 
Tous  virent  dans  cette  circonstance  une  marque  spéciale  de 
la  protection  divine. 

«  Il  y  a,  continue  M.  Dupont  dans  la  lettre  précitée,  d'au- 
tres circonstances,  au  sujet  de  l'huile,  que  je  pourrai  une 
autre  fois  vous  conter.  Mais  voici  une  chose  qui  m'a  frappé. 
—  Le  dimanche  1er  juin,  de  concert  avec  un  jeune  prêtre, 
nous  mîmes  sur  le  registre  de  l'Adoration  nocturne,  pour  le 
mardi  suivant  3  juin  :  «  Vives  instances  au  sujet  de  l'intem- 
«  périe  de  la  saison  et  prière  pour  que  Dieu  épargne  la 
«  France  et  la  ramène  à  son  amour  par  une  autre  voie  que 
«  celle  de  l'inondation.  »  —  Eh  bien!  pour  la  première  fois 
depuis  1848,  l'adoration  n'a  pas  pu  avoir  lieu  dans  la  nuit 
du  3  au  4,  nuit  fatale.  A  minuit  les  digues  se  rompaient, 
mais  se  rompaient  de  manière  à  ne  pas  écraser  la  ville...  » 

Dans  une  autre  lettre  du  même  jour  (10  juin)  :  —  «  Les 
désastres,  dit-il,  sont  grands;  on  peut  craindre  la  peste, 
mais  le  malheur  pouvait  être  bien  plus  grave. 
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«  Les  eaux  sales  et  infectes  qui  ont  parcouru  toute  la 
vallée  de  la  Loire  étaient  d'une  nature  brûlante  :  quand  elles 
se  retirent,  les  plantes  semblent  avoir  passé  par  le  feu.  Les 
anciens  ne  se  souviennent  pas  d'avoir  vu  pareille  chose.  Il 
est  donc  hors  de  doute  que  le  bon  Dieu,  quoique  nous 
soyons  plus  coupables  que  les  habitants,  de  Sodome,  a 
voulu  encore  une  fois  nous  donner  le  temps  de  la  réflexion. 
Ouvrirons -nous  les  yeux  pour  voir  sa  miséricorde?  Ouvri- 
rons-nous la  bouche  pour  glorifier  son  saint  Nom?  » 

Et  s'adressant  (15  juin)  à  M.  l'abbé  Dombey,  avec  lequel 
il  avait  jadis  visité  la  montagne  de  la  Salette  :  «  Hélas,  lui 
dit -il,  on  parle  quelquefois,  il  est  vrai,  de  la  violation  du 
saint  jour;  mais  le  silence  est  gardé  sur  le  blasphème, 
comme  si  on  voulait  ne  pas  parler  le  même  langage  des 
deux  enfants  (Mélanie  et  Maximin).  Nous  perdrons  une  belle 
occasion ,  si  on  ne  profite  pas  du  fléau  qui  attire  l'attention 
en  ce  moment  pour  frapper  sur  la  cause  du  châtiment  infligé 
à  la  génération  présente,  et  l'occasion  sera  perdue,  si  l'œuvre 
de  la  Réparation  du  blasphème  ne  prend  pas  sa  base  dans 
les  révélations  de  la  sœur  Saint-Pierre  et  des  petits  enfants 
de  la  Salette.  Aux  maux  naturels  il  faut  le  remède  surna- 
turel. » 

On  avait,  au  loin,  beaucoup  exagéré  les  dégâts  matériels 
causés  par  l'inondation  dans  certaines  communautés  de  la 
ville.  «  Rassurez-vous ,  écrit  M.  Dupont  (18  août)  à  l'aumô- 
nier des  bénédictines  d'Arras.  Madame  de  Lignac  n'a  pas 
eu  d'eau;  les  carmélites  n'ont  eu  qu'à  s'embarquer1,  pour 
momentanément  quitter  leur  pieux  asile  ;  elles  ont  beaucoup 
soufiert  dans  leur  jardin...  »  —  Toujours  préoccupé  du  fruit 
è  retirer  des  fléaux  de  la  divine  justice ,  il  ajoute  :  «  Mais 
nous  ne  nous  convertissons  pas!  Priez!  » 

Il  ne  fut  pas  non  plus  insensible  aux  marques  d'intérêt 

1  Le  danger  paraissait  imminent  si  elles  restaient  dans  leur  mo- 
nastère envahi  par  les  eaux  :  M«r  l'archevêque  leur  donna  l'ordre 
de  sortir  et  leur  offrit  un  asile  dans  une  partie  de  son  propre  pa- 
lais. 
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personnel  que  ses  amis  lui  témoignèrent.  De  divers  points 
ils  lui  écrivirent  afin  d'avoir  de  ses  nouvelles.  M.  d'Avrain- 
ville,  de  Paris,  fut  un  des  premiers.  M.  Dupont  se  hâta 
de  lui  répondre  (  11  juin  ) ,  pour  le  remercier  et  le  rassurer. 
«  Les  désastres  sont  grands,  dit- il  ;  mais,  à  la  pensée  de 
ce  qui  pouvait  avoir  lieu,  on  est  saisi  d'effroi.  En  moins 
d'une  heure ,  tous  les  habitants  allaient  à  l'improviste 
paraître  au  jugement  de  Dieu,  s'il  ne  se  faisait  pas,  en 
dehors  de  la  ville,  une  rupture  de  digue.  Et  alors,  l'eau 
est  arrivée  sur  nous  après  avoir  fait  un  immense  détour  à  la 
campagne,  perdant,  de  pas  en  pas,  une  partie  de  sa  fougue 
et  de  son  élévation.  La  digue  rompue,  le  fleuve,  pendant 
plus  de  quarante-huit  heures,  n'a  pas  cessé  de  battre  en 
brèche,  avec  une  grande  furie,  les  lèvres  d'une  levée  aux 
trois  quarts  détruite  du  premier  coup  ;  et  pendant  ces  qua- 
rante-huit heures,  nous  nous  sommes  trouvés  exposés  à  un 
danger  presque  aussi  formidable  qu'à  la  rupture  de  la  digue 
d'où  nous  est  venue  l'inondation  amoindrie.  Aussi  ai -je  pu 
dire  tout  à  l'heure  à  M.  de  Coulaine  ,  l'ingénieur  en  chef  : 
«  Pendant  ces  quarante- huit  heures,  le  bon  Dieu  vous  a 
«  donné  l'autorité  d'arrêter  les  ravages  de  l'eau  avec  vos 
«  sacs  de  sable,  sinon!...  »  Il  est  convenu  du  fait.  —  En 
tirerons- nous  les  conséquences  logiquement?  Priez  pour 
qu'il  en  soit  ainsi.  »  —  «  Nous  avons  échappé,  écrit-il  en- 
core (13  juin),  à  une  affreuse  catastrophe.  La  ville  de  Tours 
ne  devrait  plus  être  qu'une  plaine  ravinée.  Le  bon  Dieu  n'a 
pas  voulu  que  trente  mille  âmes  parussent  tout  d'un  coup  à 
son  tribunal.  L'incrédule  est  stupéfait,  ne  s'explique  rien. 
Le  chrétien  remercie  le  bon  Dieu.  » 

Quelques  jours  après,  à  un  ami  qui  lui  envoyait  son  offrande 
pour  les  inondés,  il  répondait  :  «  Dieu  vous  le  rendrai  C'est 
le  reçu  que  je  vous  donne  à  l'occasion  de  votre  offrande.  Nous 
avons  couru  à  Tours  un  effroyable  danger...  La  ville  tout 
entière  devait  disparaître  en  moins  d'une  heure,  aussitôt 
après  la  rupture  d'une  digue  à  laquelle  il  a  fallu  travailler 
pendant  plus  de  trois  jours  et  de  trois  nuits  consécutive- 
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ment;  et  la  dernière  nuit  fut  la  plus  dangereuse  à  cause  de 
son  obscurité  et  d'une  pluie  battante.  —  Serons-nous  assez 
sages  pour  profiter  de  l'avertissement  qui ,  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  nous  appelle  à  la  pénitence?  Il  faut  que  le 
bon  Dieu  compte  sur  ce  moyen  de  nous  ramener  à  lui,  pour 
l'avoir  mis  en  usage  avec  une  compatissante  cbarité  !  On 
parle  d'un  bien  petit  nombre  de  victimes  dans  le  parcours 
de  la  Loire.  11  faut  espérer  aussi  que  le  siècle  rachètera 
ses  iniquités  par  de  belles  aumônes;  Dieu  lui  en  donne  le 
moyen.  » 

M.  Dupont  parle  ici  d'  «  aumônes  »  et  de  charité.  Nous  ne 
trouvons  nulle  part  dans  ses  lettres  la  moindre  allusion 
iu  généreux  dévouement  qu'il  montra  lui-même  pour  les 
naufragés  au  plus  fort  de  la  catastrophe.  Le  trait  suivant 
est  trop  beau  et  le  dépeint  trop  fidèlement  pour  être  passé 
sous  silence.  Nous  en  tenons  le  récit  de  M.  l'abbé  Plailly, 
actuellement  curé  de  Saint- Julien,  alors  curé  de  Saint- 
Pierre -des -Corps,  qui,  vivant  sur  les  lieux,  fut  témoin 
du  fait.  —  Malgré  des  efforts  surhumains  pour  préserver  le 
quartier  de  Saint-Pierre-des-Corps,  qui  était  le  plus  exposé , 
la  levée  de  la  Loire  s'étant  rompue  en  amont,  tout  le  fau- 
bourg et  la  campagne  environnante  se  trouvèrent  sous  les 
eaux.  Une  partie  de  la  population,  heureusement,  s'était 
réfugiée  à  temps  soit  aux  abords  de  Saint-Gatien,  soit  dans 
les  jardins  ou  sur  les  terrasses  de  l'archevêché.  La  nuit  fut 
affreuse.  De  toutes  parts  des  bâtiments  et  des  pans  de  mu- 
railles s'écroulaient  avec  fracas.  Ceux  des  habitants  du  fau- 
bourg que  l'inondation  avait  surpris  dans  leurs  maisons,  privés 
de  tout,  attendaient  le  jour  avec  anxiété.  M.  le  curé  Plailly, 
<avec  le  zèle  intelligent  et  l'intrépidité  active  qu'on  lui  con- 
naît, était  resté,  aidé  de  quelques  hommes  courageux,  au 
centre  de  sa  paroisse,  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus 
impérieux.  Dans  cette  situation  critique,  tandis  que  la  ville 
entière  était  livrée  à  des  alarmes  toujours  croissantes,  quel  est 
le  premier  qu'on  vit  venir  en  bateau  rendre  visite  aux  nau- 
fragés, dès  quatre  heures  du  matin?  C'était  M.  Dupont.  Avec 
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de  sympathiques  paroles  et  de  charitables  encouragements,  il 
apportait  des  vivres,  de  l'argent,  des  secours  de  toute  nature. 
Le  second  qu'on  vit  apparaître,  peu  après,  aussi  en  bateau, 
pour  consoler  et  secourir  ces  infortunés,  ce  fut  Son  Emi- 
nence  le  bon  cardinal  Morlot.  Le  successeur  de  saint  Martin 
et  le  saint  homme  de  Tours,  sans  se  concerter,  se  trouvaient 
sur  le  même  terrain,  puussés  par  la  même  inspiration.  Dans 
ces  sortes  d'événements,  M.  Dupont  envisageait  avant  tout 
la  sanctification  et  le  bien  spirituel  des  âmes;  mais  il  ne 
négligeait  pas  le  côté  matériel  et  les  devoirs  de  charité  qui 
s'y  rattachent. 

Une  question  religieuse  surgit  tout  à  coup  à  la  suite  des 
inondations  et  paraît  l'avoir  préoccupé  dans  une  certaine 
mesure  :  ce  fut  la  translation  du  cimetière,  celui  qu'on  ap- 
pelait Saint- Jean-des-Coups,  situé  sur  la  paroisse  de  la  cathé- 
drale. Là  reposaient  les  restes  mortels  de  sa  chère  Henriette; 
c'était  souvent  le  but  de  ses  promenades  solitaires.  Au  point 
de  vue  de  la  foi  et  du  sentiment  religieux,  il  gémissait,  avec 
les  bons  chrétiens  et  les  principales  familles  de  Tours,  de 
voir  le  deseein  qu'avait  la  municipalité  d'abandonner  ce 
lieu  sacré  à  des  usages  profanes,  et  de  rejeter  le  champ  des 
mo.  ts  au  delà  de  la  Loire ,  à  une  assez  grande  distance  et 
en  dehors  de  la  ville. 

«  Nous  sommes  ici ,  écrit-il  (  14  septembre  1856  ) ,  occupés 
d'une  triste  question  soulevée  le  lendemain  des  inondations 
par  le  conseil  municipal.  Il  s'agit  au  fond,  de  la  part  des 
hommes  administratifs,  d'une  spéculation.  Mais  la  popu- 
lation entière  gémit  de  voir  que,  pour  si  maigre  intérêt,  Ton 
veuille  faire  la  translation  des  cimetières.  On  s'appuie  sur 
une  loi  de  prairial... ,  inexécutée  depuis  cinquante-deux  ans. 
Je  ne  sais  pourquoi  je  vous  fais  cette  conlidence;  mais  si 
vous  connaissiez  l'affaire  en  détail,  vous  vous  joindriez  par 
la  prière  à  une  masse  d'honnêtes  gens  qui  voudraient  épar- 
gner à  l'esprit  philosophique  une  nouvelle  profanation.  Du 
reste,  la  spéculation  ne  sera  au  profit  que  de  quelques  ha- 
biles, tandis  que  la  ville,  endettée  d'une  manière  effrayante, 
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va  au-devant  d'une  dépense  qui  s'élèvera  à  trois  cent  miile 
francs,  au  lieu  de  s'occuper  des  vivants  qui  meurent  de 
faim.  » 

Dans  les  affaires  administratives  et"  civiles,  comme  en 
politique,  M.  Dupont  ne  se  désintéressait  nullement;  mais 
il  voulait  n'y  prendre  d'autre  part  d'action  que  celle  de  la 
prière.  La  confidence  qu'il  vient  de  faire  à  un  ami  intime 
(M.  d'Avrainville),  fait  voir  que,  sur  le  point  en  question,  il 
blâmait  la  mesure  projetée  à  cause  de  la  mauvaise  tendance 
qu'elle  accusait  et  du  dommage  qui  allait  en  résulter  pour 
les  pauvres.  Il  n'était  d'ailleurs,  en  cela,  que  l'écho  secret 
de  la  saine  population  tourangelle,  attachée  à  son  antique 
cimetière  et  affligée  d'en  voir  le  changement. 


CHAPITRE  XXXI 


SAISON   DES    EAUX    A   NRRIS    ET    A    BOURBON  -  L  ARCHAMBAULT 


M.  Dupont  était  physiquement  d'une  bonne  constitution 
et  d'un  tempérament  robuste.  Depuis  la  maladie  dont  il  fut 
frappé  à  la  mort  de  sa  femme  et  qui  le  conduisit  aux  portes 
du  tombeau,  nous  ne  pensons  pas  qu'à  part  quelques  attaques 
de  goutte  il  ait  eu  d'autre  maladie  sérieuse.  Sa  haute  taille 
dans  des  proportions  bien  prises,  la  sérénité  de  sa  physio- 
nomie qui  reflétait  le  calme  de  son  âme,  l'enjouement  de 
sa  conversation,  annonçaient  un  homme  sain  de  corps  et 
d'esprit,  également  bien  doué  au  physique  et  au  moral  : 
Mens  sana  in  corpore  sano. 

Pendant  les  premières  années  de  sa  résidence  en  Touraine, 
allant  régulièrement  passer  la  belle  saison  à  la  campagne 
avec  sa  famille,  il  avait  entretenu  cette  vigueur  de  santé 
par  l'exercice  de  la  chasse,  par  de  fréquentes  et  solitaires 
promenades  dans  les  bois,  par  d'autres  marches  rudes  et 
forcées,  toutes  choses  qu'il  aimait  et  qui  allaient  bien  à  sa 
nature  forte  et  ardente.  Plus  tard,  des  voyages  de  famille, 
le  séjour  des  bords  de  la  mer  en  Bretagne  ou  en  Norman- 
die, auquel  il  s'astreignait  à  cause  de  sa  fille,  entin  l'habi- 
tude des  pèlerinages  qu'il  faisait  presque  toujours  à  pied, 
avaient  maintenu  ses  forces  dans  un  état  d'énergie  et  de 
vigueur  peu  communes.  Mais  quand,  par  suite  de  l'exten- 
sion du  culte  de  la  sainte  Face,  il  dut  se  condamner  à  une 
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sorte  de  réclusion  aussi  contraire  à  ses  goûts  qu'à  son  tem- 
pérament, il  sentit  des  attaques  de  goutte  et  de  rhumatisme 
assez  graves  pour  que  les  médecins  l'obligeassent  à  y  remé- 
dier, il  dut  d'abord  essayer  les  eaux  de  Néris.  «  Mon  digne 
ami,  écrit-il  à  un  missionnaire  (3  juillet  1843),  votre  lettre 
du  10  mai  est  venue  me  trouver  dans  les  eaux  chaudes,  où  je 
me  trouve  d'ordre  du  médecin  depuis  huit  jours,  à  l'occa- 
sion d'un  rhumatisme  qui  semble  vouloir  faire  de  toutes 
mes  principales  articulations  le  siège  de  sa  douloureuse  pré- 
sence. On  m'assure  que  vingt  jours  de  bains  suffiront  pour 
me  guérir.  Dieu  le  saitl  Dieu  le  veut- il?  Fiat  voluntas  tua, 
cette  seule  volonté  souverainement  bonne  !...  »  —  «  Je  re- 
tourne à  Néris,  écrit- il  l'année  suivante  (11  juin  1844), 
pour  achever  de  me  guérir  du  rhumatisme  et  de  la  scia- 
tique.  On  m'assure  que  ce  second  voyage  achèvera  l'affaire.  » 

En  allant  aux  eaux,  il  obéit  au  médecin,  il  fait  la  volonté 
de  Dieu,  et  voici  de  quelle  manière  il  sanctifie  «  la  plate 
voie,  comme  il  dit,  où  il  est  forcé  de  se  traîner  pénible- 
ment ».  —  «  Nous  avions,  dit-il,  pris  pour  devise  pendant 
le  voyage  ce  mot  du  père  Avancin  :  Assuesce  non  inania, 
sed  divina  loqui,  ut  socium  itineris  habeas  Jesum  '.  »  Quant 
au  séjour  des  eaux,  il  ajoute  :  «J'ai  peine  à  trouver  ici 
quelqu'un  qui  veuille  faire  avec  moi  la  convention  de  ne 
pas  parler  d'autre  chose  que  de  Dieu.  D'ordinaire,  on  ne 
vient  aux  eaux  que  pour  traiter,  panser  la  bête;  et  la  plus 
méchante  de  toutes  les  bêtes  fait  grand  profit  de  celte  ani- 
male disposition...  » 

Sept  ans  après,  nous  le  retrouvons  au  même  lieu,  et  c'était 
pour  la  quatrième  fois.  Le  19  août  1850,  il  écrivait  de  Néris  : 
*«  Je  repars  d'ici  dans  quinze  jours,  après  avoir  fait  une 
nouvelle  attaque  contre  l'imperceptible  rhumatisme  qui  s'est 
avisé  de  prendre  son  siège  sur  mes  mains  et  spécialement 
sur  la  main  droite.  La  douleur  depuis  les  bains  précédents 

1  «  En  voyageant,  habituez -vous  à  causer,  non  de  bagatelles  et 
de  choses  frivoles,  mais  de  Dieu  et  de  choses  divines,  afin  que  vous 
méritiez  d'avoir  Jésus  avec  vous  pour  compagnon  de  voyage.  » 
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est  nulle;  mais  la  gène  pour  tenir  la  plume  entre  les  doigts 
n'a  pas  diminué.  J'écris  donc  difficilement,  et  vous  pouvez 
mettre  la  plus  grande  partie  de  mon  silence  sur  le  dos  de 
mon  chétif  et  ridicule  rhumatisme.  »  Ce  genre  de  rhuma- 
tisme, on  le  comprend,  avec  son  habitude  d'écrire  et  la 
correspondance  journalière  dont  il  s'était  fait  une  nécessité 
et  un  devoir,  devenait  pour  lui  une  infirmité  très  gênante. 
L'espoir  d'en  être  délivré  lui  avait  fait  surmonter  sa  répu- 
gnance pour  le  régime  des  eaux. 

A  un  ami,  officier  dans  le  génie  et  membre  de  l'Adoration 
nocturne,  il  écrit  également  de  Néris  :  «  Votre  bonne  lettre 
et  le  petit  règlement  de  l'Adoration  me  sont  arrivés  aux 
bains  de  Néris,  où  je  suis  venu  chercher  la  guérison  d'un 
rhumatisme.  Il  n'est  pas  très  douloureux;  mais  son  siège 
est  dans  les  mains,  et  son  caractère  très  envahissant,  lors- 
qu'on ne  lui  oppose  pas,  dès  le  début,  une  résistance  opi- 
niâtre. Pour  le  moment,  j'écris  encore  avec  peine.  On  m'as- 
sure que  les  eaux  du  Bourbonnais  guérissent  spécialement 
la  petite  infirmité  dont  je  suis  atteint;  mais,  s'il  fallait 
recourir  à  celles  des  Pyrénées,  j'en  ferais  le  voyage  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  je  profiterais  de  la  circonstance 
pour  aller  faire  connaissance  avec  vous  aux  pieds  de  Notre- 
Seigneur  (cet  ami  habitait  Pau);  car  je  m'arrangerais  pour 
me  trouver  à  une  de  vos  ineffables  nuits.  » 

Ce  n'étaient  pas  les  eaux  des  Pyrénées  qui  convenaient  à 
l'infirmité  dont  il  se  plaint,  mais  celles  de  Bourbon-1'Ar- 
chambault.  Il  dut  s'y  rendre  neuf  ans  après,  alors  que  son 
mal  s'était  d'année  en  année  notamment  aggravé,  par  suite 
de  la  continuelle  et  toujours  croissante  correspondance  à 
laquelle  le  condamnaient  les  affaires  relatives  au  culte  de 
la  sainte  Face.  «  Me  voici,  écrit-il  à  M.  d'Avrainville 
(26  juillet  1858),  à  la  veille  d'une  saison  d'eaux  à  Bour- 
bon-1'Archambault.  Il  s'agit  de  refréner  un  rhumatisme  qui 
me  tient  toutes  les  articulations.  Quatre  années,  les  eaux 
de  Néris,  la  dernière  en  1850,  m'avaient  procuré  un  bon 
bail,  et  je  ne  pensais  plus  à  mon  vieil  ennemi.  » 
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Autour  de  lui  on  s'étonnait  qu'il  allât  aux  eaux  et  qu'il 
n'eût  pas  plutôt  recours  aux  onctions  d'huile  et  aux  prières 
qu'il  employait  avec  tant  d'efficacité  sur  ceux  qui  venaient 
le  visiter.  Il  semble  répondre  à  ces  reproches  par  les  mots 
suivants  de  la  même  lettre  :  «  Il  va  sans  dire  que  j'ai 
commencé  par  faire  les  onctions  d'huile;  mais  Notre-Sei- 
neur,  et  c'est  justice,  ne  m'a  pas  envoyé  de  soulagement. 
Je  vais  disposer  les  choses  de  manière  à  ce  que  mon  ab- 
sence de  vingt-deux  jours  ne  gêne  pas  le  mouvement  des 
pèlerins  devant  la  sainte  Face...  Je  regrette  aussi,  en  ce 
qui  concerne  l'Adoration  nocturne,  l'absence  que  je  suis 
forcé  de  faire;  mais  les  réunions  auront  lieu  de  même.  Je 
compte  partir  le  mardi  2  août  à  onze  heures  du  soir,  après 
avoir  vu  commencer  l'adoration.  Léon  de  Marolles ,  le  capi- 
taine de  navire,  restera  auprès  de  ma  mère.  » 

«  Vous  comprenez  bien,  écrit- il  à  un  autre  de  ses  amis, 
qu'avant  de  me  rendre  aux  eaux  de  Bourbon  j'ai  demandé 
i  Notre- Seigneur  de  me  guérir  du  rhumatisme  dont  je  suis 
affublé  et  qui  est  de  nature  à  me  rendre  tout  à  fait  impotent. 
N'ayant  rien  obtenu ,  ce  qui  ne  m'a  pas  causé  la  moindre 
surprise,  j'ai  dû  songer  aux  moyens  naturels,  me  soumet- 
tant encore  de  tout  cœur  à  la  sainte  volonté  de  Dieu...  «  Da 
locum  medico  :  Donnez  place  au  médecin.  »  (Eccli. ,  xxxvni, 
11.)  Je  profite  de  la  présence  à  Tours  d'un  parent  qui  me 
rpmplace  auprès  de  ma  mère  et  qui  a  assez  de  foi  pour  faire 
le  service  devant  la  sainte  image.  »  Il  ajoute  :  «  Je  crois  que 
les  eaux  me  feront  grand  bien.  Cela  sera,  s'il  plaît  à  Dieu; 
que  son  saint  nom  soit  béni  !  »  —  Et  un  peu  plus  tard  : 
«  ie  suis  encore  ici  pour  huit  jours ,  à  la  fin  desquels  j'irai 
reprendre  mon  service,  que  j'ai  pu  interrompre,  grâce  au 
cousin  de  Marolles.  J'espère  que  les  eaux  feront  du  bien  à 
mon  rhumatisme ,  que  le  docteur  Bretonneau  nomme  insi- 
dieux. Satan  y  est  donc  pour  ses  frais  de  maléfice.  Sit  no- 
men  Domini  benedictum.  » 

Ce  qui  le  réjouissait  fort,  c'est  que  l'œuvre  de  la  sainte  Face 
continuait  pendant  ses  absences.  «  Depuis  que  je  suis  ici , 
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écrit-il,  j'ai  reçu  le  récit  de  plusieurs  grâces  remarquables 
obtenues  devant  la  sainte  Face.  J'en  remercie  doublement  le 
Seigneur  à  cause  du  bien  qui  peut  en  résulter  pour  mon 
petit  cousin ,  devenu  serviteur  de  la  sainte  image  à  la  place 
du  pauvre  pèlerin.  »  Il  s'agissait  sans  doute  d'un  jeune  pa- 
rent différent  du  premier. 

L'année  suivante  (  13  juin  1861  ),  il  dut  retourner  à  Bour- 
bon: «  Moment,  dit-il,  mal  choisi,  humainement  parlant, 
à  cause  des  nombreux  pèlerins  qui  étaient  en  train  de  se 
présenter  devant  la  sainte  Face  !  Mais-après  tout,  je  n'ai  pas 
besoin  de  me  trouver  avec  ceux  qui  prient  et  se  confient  en 
la  bonté  de  Dieu,  le  service  étant  réglé  de  manière  que  cha- 
cun peut  emporter  sa  fiole  d'huile.  »  Des  amis,  des  parents, 
des  personnes  pieuses  le  remplaçaient  tour  à  tour  dans  cette 
œuvre  de  foi  et  de  charité,  et  Dieu,  à  cause  de  lui  sans 
doute,  permettait  que  les  mêmes  grâces  fussent  obtenues. 
—  Il  fut  ainsi  obligé  de  retourner  plusieurs  fois  à  Bourbon, 
Nous  l'y  retrouvons  encore  en  1862  :  «  Me  voici  pour  un^ 
vingtaine  de  jours  plongé  dans  une  vie  plus  animale  que  spi- 
rituelle. Mais  je  n'ai  guère  plus  de  temps  qu'à  Tours,  parce 
que  la  correspondance  me  suit  ici.  » 

Cette  correspondance  incessante  et  pénible  lui  causa,  à  la 
fin,  la  maladie  dite  de  l'écrivain.  Il  en  trouva  le  remède  à 
Bourbon,  et  il  l'indique  à  son  ami  au  profit  d'une  de  ses 
connaissances  :  «  J'ai  emporté  avec  moi  la  pensée  de  vous 
entretenir,  dans  l'intérêt  de  M.  de  B...,  d'une  observation 
que  j'ai  faite  aux  eaux  de  Bourbon.  M.  de  B...  a,  si  je  ne 
me  trompe,  la  maladie  dite  de  l'écrivain,  c'est-à-dire  la 
crampe  au  doigt  médius.  Or,  depuis  quelques  mois,  je  souf- 
frais de  ce  mal ,  prétendu  incurable  même  à  Bourbon ,  d'a- 
près ce  que  j'ai  entendu  dire  il  y  a  trois  ans  par  un  vieux  et 
fort  expérimenté  médecin,  inspecteur  desdites  eaux,  et  qui 
est  mort  au  mois  de  juin  dernier.  Je  commençais  donc  les 
bains  sans  trop  penser  à  mon  pauvre  médius,  lorsque  j'eus 
la  fantaisie  de  lui  faire  appliquer  une  douche  un  peu  chaude. 
Tout  d'abord  j'éprouvai  un  peu  de  surexcitation    dans   la 
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partie  affectée  ;  mais  dès  la  troisième  douche ,  le  mal  dis- 
parut. » 

Sans  être  entièrement  guéri,  M.  Dupont  cessa  d'aller  à 
Bourbon.  Il  en  donne  une  raison  en  ces  termes  :  «  Mon  cher 
confrère,  écrit-il  à  M.  des  Mousseaux  en  1864,  il  se  ren- 
contre que  je  ne  puis  pas  cette  année  me  rendre  à  Bourbon. 
Les  braves  gens  chez  lesquels  je  trouvais  une  hospitalité 
tout  à  fait  simple,  ont  été  obligés  de  vendre  leur  maison,  et 
le  nouveau  locataire  ne  prend  pas  de  pensionnaires.  Je  re- 
grette donc  de  ne  pouvoir  pas  répondre  à  la  bien  aimable 
invitation  de  Mme  la  comtesse  de  B...  Et  ne  suis-je  point 
forcé  de  reconnaître,  dans  les  circonstances  actuelles,  une 
attention  de  la  Providence  envers  le  pauvre  pèlerin,  qui 
sent  le  besoin  de  se  cacher  du  monde  et  de  vivre  dans  son 
trou?  » 

Mais  en  quittant  Bourbon  il  y  laissa  la  réputation  d'un 
saint.  L'extrait  suivant  d'une  lettre  écrite  par  un  vertueux 
prêtre  nous  en  fera  juger.  —  «  Oh  !  si  vous  saviez  la  bonne 
odeur  de  sainteté  que  le  «  saint  homme  de  Tours  »  répan- 
dait dans  la  petite  ville  de  Bourbon -l'Archambault,  où  il 
m'a  été  donné,  pendant  deux  saisons  de  bains,  de  vivre 
avec  lui  et  de  l'étudier  de  tout  près  !  Les  habitants  du  lieu 
et  les  paysans  de  la  contrée  ne  lui  donnaient  pas  d'autre 
nom  :  «  Le  saint  est-il  là?  »  demandaient-ils  en  lui  amenant 
leurs  malades.  Les  guérisons  qu'il  obtenait  étaient  pour 
ces  bonnes  gens  comme  le  critérium  de  sa  vertu  et  de  sa  sain- 
teté. Parmi  ces  guérisons  opérées  sur  place ,  dans  la  cham- 
bre qu'il  occupait  près  de  la  mienne,  il  en  est  une  surtout 
qui  m'a  plus  vivement  frappé,  ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient 
présente.  La  voici.  Une  femme  de  la  campagne,  des  envi- 
rons de  la  ville,  présenta  un  jour  sa  tille  âgée  de  dix  à  douze 
ans  à  M.  Dupont,  lui  demandant  de  la  guérir.  L'enfant  était 
infirme  d'un  pied  ;  elle  avait  ce  qu'on  appelle  un  pied  bot. 
Le  bon  saint,  dans  son  humilité,  dit  à  cette  femme:  «  Ce 
«  n'est  pas  moi  qui  puis  guérir  votre  fille  ;  Dieu  seul  a  ce 
«  pouvoir.  Priez-le  avec  grande  confiance.  Voilà  de  l'huile 
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«  qui  a  été  tirée  d'une  lampe  qui  brûle  sans  cesse  devant 
«  une  image  de  la  sainte  Face  de  Notre -Seigneur  ;  frottez 
«  de  cette  huile  le  pied  de  votre  enfant  ;  pendant  ce  temps 
«  je  m'unirai  de  prières  avec  vous.  »  Ce  temps  ne  fut  pas 
long  ;  car  à  la  grande  surprise  et  non  moins  à  la  grande  joie 
de  la  mère,  au  bout  de  quelques  minutes,  le  pied  de  l'en- 
fant était  redressé  et  revenu  à  l'état  naturel.  Ne  se  possédant 
plus  de  joie,  la  petite  tille  se  mit  à  descendre  quatre  à  quatre 
les  deux  étages  de  la  maison.  Impossible  de  vous  dépeindre 
l'impression  produite  sur  toutes  les  personnes  du  logis  par 
le  bruit  de  cette  guérison  si  instantanée.  L'heureuse  mère 
n'avait  plus,  disait-elle,  qu'un  embarras,  celui  de  procurer 
une  nouvelle  chaussure  à  sa  fille.  Quant  à  notre  bon  saint, 
bien  qu'instrument  dans  la  chose,  «  il  n'y  était  pour  rien,  » 
disait-il.  » 

Peut-être  sera-t-on  curieux  de  connaître  le  genre  de  vie 
que  menait  M.  Dupont  durant  la  saison  des  eaux.  Voici,  en 
deux  mots,  quelle  était  sa  journée.  Nous  suivons,  en  la  re- 
traçant, le  récit  de  notre  vénérable  collègue  M.  le  chanoine 
Verdier,  qui  a  recueilli  ces  détails  sur  les  lieux  auprès  de 
la  supérieure  de  l'hôpital.  —  «  M.  Dupont,  au  dire  de  cette 
bonne  religieuse,  après  les  opérations  médicales  ordinaires 
prescrites  aux  malades,  ne  perdait  pas  son  temps.  Il  ne 
donnait  rien  à  ce  qui  est  frivole,  inutile  ou  sensuel.  Chaque 
matin,  à  quatre  heures  et  demie,  il  était  à  l'église.  Nous  le 
voyions  assister  à  notre  méditation  ;  nous  le  revoyions  à 
l'église  à  trois  heures  de  l'après-midi.  Il  allait  converser 
chez  M.  le  curé;  il  venait  chez  nous  au  réfectoire  des  hôtes, 
après  le  repas,  parlant  toujours  de  Dieu;  il  allait  dans  la 
campagne  visiter  les  malades,  les  pauvres,  les  paysans, 
pour  leur  parler  de  Dieu.  Sa  vie  était  de  tout  point  édifiante 
et  ne  ressemblait  en  rien  à  celle  des  autres  baigneurs  de  la 
saison  '.  » 


1   Rapport  de  M.  l'abbé  Verdier  à  son  retour  de  Bourbon,   le 
29  juin  1877. 
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La  lettre  suivante,  écrite  à  l'une  de  ses  filleules,  fait  voir 
l'ordre  de  pensées  spirituelles  dont  s'occupait  son  esprit  au 
milieu  des  soins  du  corps  que  le  régime  des  eaux  lui  impo- 
sait :  «  Je  puis,  lui  dit-il,  vous  donner  ici  une  petite  pensée 
qui  m'est  venue  pendant  la  messe  à  laquelle  j'assistais  en 
sortant  d'un  bain  très  chaud  d'où  il  m'était  venu  une  grande 
altération.  Tout  d'un  coup,  pensant  à  la  communion  que 
j'allais  avoir  le  bonheur  de  faire,  je  me  rappelai  le  verset  : 
Sicut  cervus  ad  fontes  aquarum,  ita  désirât  anima  mea...:  » 
«  Comme  le  cerf  désire  l'eau  des  '  fontaines  ,  ainsi  mon 
«  âme  vous  désire.  .,  »  et  aussitôt  la  pensée  du  verre  d'eau 
froide  disparut  et  ne  m'est  même  pas  encore  revenue,  quoi- 
qu'il y  ait  près  de  trois  heures  d'écoulées  et  que  je  n'aie  point 
encore  déjeuné.  Or,  déjà  plusieurs  fois,  j'ai  reçu  occasion 
d'éprouver  que  les  appétits  naturels  pouvaient,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  se  modifier  singulièrement  quand  on  essaye  de  spi- 
ritualiser  le  besoin  qu'on  peut  avoir.  Il  serait  ridicule  de 
généraliser  ;  mais  je  crois  qu'en  général  nous  faisons  trop 
peu  usage  de  la  foi.  » 

A  Bourbon ,  le  serviteur  de  Dieu  ne  faisait  pas  précisé- 
ment de  grandes  aumônes,  et,  en  cela,  il  ne  paraissait  pas 
se  distinguer  des  autres;  mais  sa  charité  avait  des  procédés 
de  délicatesse  qui  lui  étaient  propres.  Lorsqu'il  rencontrait 
ou  qu'il  voyait  u'e  sa  fenêtre  passer  dans  la  rue  une  mar- 
chande, une  jardinière,  une  femme  de  la  campagne  avec  un 
panier  de  pommes  de  terre,  de  légumes  ou  de  fruits,  il 
l'arrêtait,  achetait  sa  provision,  en  payait  le.  prix,  puis 
étendant  la  main  du  côté  de  l'hôpital  qui  était  en  face  de  la 
maison  qu'il  habitait,  il  disait  :  «  Portez  cela  à  la  cuisine  de 
l'orphelinat.  »  Et  quand  la  sœur  préposée  à  la  cuisine  de- 
mandait le  prix  du  panier  de  légumes  ou  de  fruits,  la  mar- 
chande répondait:  «  Eh!  vous  ne  devez  rien;  c'est  payé: 
ce  grand  monsieur  que  vous  savez  et  qui  loge  en  face  m'a 
envoyée  vous  porter  ce  que  j'avais...  »  Cela  arrivait  très  fré- 
quemment ;  on  finit  par  n'en  être  plus  surpris  :  mais  sa  ré- 
putation grandissait  chaque  année.  Cette  raison  l'éloignatout 
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à  fait  de  Bourbon  :  son  humilité  ne  pouvait  s'accoutumer 
aux  honneurs  qu'on  lui  rendait. 

Voici  ce  qui  arriva  la  dernière  fois  qu'il  y  vint.  Le  fait 
nous  est  attesté  par  une  dame  digne  de  toute  confiance, 
propriétaire  de  l'appartement  qu'occupait  le  serviteur  de 
Dieu.  «  Un  jour,  dit-elle,  une  petite  fille  de  cinq  à  six  ans 
lui  fut  apportée  par  son  père  et  sa  mère.  Cette  enfant  non 
seulement  ne  marchait  pas,  peut-être  n'avait-elle  jamais 
marché  ;  mais  elle  ne  pouvait  se  tenir  debout  sur  ses  pieds. 
L'enfant  et  ses  parents  restèrent  environ  une  demi -heure 
chez  M.  Dupont.  Que  se  passa-t-il  pendant  ce  temps-là?  Je 
l'ignore;  mais  ce  que  je  sais,  ce  dont  mon  mari  et  moi, 
ainsi  que  plusieurs  personnes  qui  étaient  logées  dans  ma 
maison,  furent  témoins,  c'est  que  l'enfant  descendit  de 
l'appartement  de  M.  Dupont,  situé  au  deuxième  étage,  sans 
appui,  sans  se  servir  de  la  rampe  de  l'escalier,  et  qu'arrivée 
dans  le  vestibule  elle  se  mit  à  courir,  comme  si  elle  n'avait 
jamais  rien  souffert.  »  —  «  Le  même  jour,  ajoute-t-elle,  un 
jeune  homme  de  vingt  à  vingt-deux  ans,  ayant  à  la  joue 
gauche  une  grosseur  énorme  qui  le  contraignait  d'avoir 
continuellement  la  tête  penchée  sur  l'épaule  droite,  fut 
aussi  guéri  spontanément.  Toutes  les  personnes  de  ma 
maison  furpnt  témoins  de  ces  deux  guérisons,  et  nous  ne 
pûmes  nous  empêcher  de  les  regarder  comme  extraor- 
dinaires et  même  comme  miraculeuses,  tant  les  hautes 
vertus  de  M.  Dupont  nous  inspiraient  de  respect  et  de  véné- 
ration. » 

C'est  en  ces  termes  que  cette  dame  confirmait  son  témoi- 
gnage le  24  juin  1876.  Les  mêmes  faits  sont  attestés  par 
M.  le  curé  de  Bourbon.  Ce  vénérable  ecclésiastique  ajoute  : 
«  Les  vertus  de  M.  Dupont  qu'il  m'a  été  donné  d'apprécier 
chaque  fois  qu'il  est  venu  ici  ne  me  refusent  pas  de  penser 
et  de  croire  que  le  bon  Dieu  a  bien  pu  accorder  à  ses  prières 
la  guéridon  des  deux  pauvres  malades.  J'ai  regretté  de  n'a- 
voir pu  les  voir  ;  mais  ils  n'étaient  pas  de  ma  paroisse  et  se 
trouvaient  trop  contents  et  trop  hpureux  d'avoir  obtenu  leur 
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guérison ,  pour  qu'ils  ne  se  fussent  pas  empressés  de  retour- 
ner dans  leurs  paroisses  faire  part  de  leur  bonheur  à  leurs 
familles.  Ce  qu'on  aurait  pu  encore  affirmer,  c'est  que  le 
lendemain  de  la  guérison  des  deux  malades,  "un  grand  nom- 
bre de  personnes  vinrent  pour  consulter  M.  Dupont  et  im- 
plorer le  secours  de  ses  prières  ;  mais  lui,  prévoyant  peut- 
être  ce  qui  devait  arriver,  était  parti  dès  le  malin.  Depuis 
cette  époque,  nous  ne  l'avons  plus  revu  à  Bourbon.  Son  hu- 
milité aurait  souffert  des  témoignages  de  respect  dont  il 
aurait  été  environné  et  de  l'affluence  des  personnes  qui  se- 
raient venues  le  trouver.  » 

Ce  digne  prêtre,  aussi  respectable  par  ses  vertus  que  par 
son  grand  âge,  fait  observer  que,  pour  ce  qui  le  concerne 
personnellement,  il  ne  saurait  exprimer  combien  il  a  été  heu- 
reux des  rapports  assez  fréquents  qu'il  a  pu  avoir  avec 
M.  Dupont.  «  Je  n'ai  pas  oublié,  écrit-il  (1876),  combien 
ses  conversations  étaient  intéressantes,  instructives,  comme 
elles  portaient  -surtout  à  la  piété.  Il  ne  savait  causer  que  de 
choses  édifiantes,  et,  lorsqu'on  s'écartait  un  peu  pour  parler 
des  événements  de  l'époque,  il  savait  promptement  rame- 
ner la  conversation  en  rapportant  tout  à  Celui  qui  sait  tout 
régler  et  tout  diriger  ;  mais  il  le  faisait  sans  affectation , 
naturellement,  par  un  mot,  une  courte  réflexion  ou  par 
un  passage  de  l'Ecriture  sainte ,  qu'il  connaissait  mieux  que 
bien  des  prêtres  et  dont  il  savait  faire  une  heureuse  appli- 
cation. » 

Actuellement,  le  souvenir  de  M.  Dupont  à  Boùrbon-1'Ar- 
chambault  n'est  pas  effacé.  Un  habitant  de  notre  ville,  mem- 
bre d'une  de  nos  familles  les  plus  honorables,  étant  allé  à 
Bourbon  prendre  les  eaux  en  1877,  a  entendu  raconter  sur 
les  lieux  le  trait  suivant,  qui  peint  parfaitement  le  serviteur 
de  Dieu  et  sa  charité  compatissante.  «  Aux  'environs  de 
Bourbon  vivait  un  pauvre  homme  difforme,  complètement 
disgracié  de  la  nature,  d'un  aspect  repoussant.  Tout  le 
monde  le  fuyait.  Son  caractère  était  des  plus  désagréables  ; 
sa  pauvre  mère,  saule,  parvenait  à  grand'peineà  le  calmer. 
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Il  se  nommait  Rollin.  M.  Dupont  apprend  le  triste  état  de  cet 
homme;  il  demande  à  le  voir,  on  le  conduit  vers  lui.  Alors, 
à  force  de  prévenances,  de  douces  paroles,  il  parvient  à 
dompter  cette  nature  aigrie  et  sauvage,  qui  cède  peu  à  peu 
aux  influences  de  sa  bonté.  Bien  plus,  le  serviteur  de  Dieu 
répète  à  qui  veut  l'entendre  que  Rollin  est  son  ami  et  qu'il 
éprouve  un  grand  plaisir  à  le  voir,  à  l'entretenir.  Rollin  de 
son  côté  est  fier  de  son  unique  ami.  Bientôt  la  religion  achève 
l'œuvre  de  la  charité.  Fidèle  aux  avis  de  son  bienfaiteur,  il 
se  réconcilie  avec  Dieu  et  avec  les  hommes.  —  Cet  infortuné 
est  mort  dans  les  sentiments  les  meilleurs  et  les  plus  chré- 
tiens. On  ne  peut  douter  qu'il  n'en  ait  été  redevable  aux 
charitables  prévenances  de  M.  Dupont.  » 

La  saison  des  eaux  est  entrée  dans  les  mœurs  du  grand 
monde  de  nos  jours.  En  y  conduisant  l'adorateur  de  la  sainte 
Face  malgré  de  vives  répugnances,  la  Providence  avait  ses 
vues.  Elle  a  voulu  dans  sa  personne  donner  à  tous  ceux  qui 
fréquentent  ces  lieux  de  repos  et  de  plaisir  un  modèle  des 
vertus  qu'on  y  doit  pratiquer.  Nous  savons,  en  outre,  qu'elle 
s'est  servie  de  lui  pour  la  conversion  ou  la  direction  spiri- 
tuelle de  bien  des  âmes.  Entre  le  pieux  laïque  et  des  étran- 
gers inconnus  ou  indifférents,  il  s'établissait  de  faciles  rela- 
tions qui  devenaient  le  point  de  départ  de  correspondances 
suivies  et  de  grâces  miraculeusement  obtenues.  En  voici  un 
exemple  qui  se  relie  au  premier  séjour  de  M.  Dupont  à  Néris. 
Nous  ne  ferons  que  copier  le  récit  qui  nous  en  a  été  fait 
(1876)  par  une  dame  de  grand  nom  et  de  haute  vertu  dont 
le  témoignage  nous  paraît  irrécusable  : 

«  Ma  mère,  âgée  maintenant  de  soixante-dix  ans,  et  moi, 
avions  connu  M.  Dupont  par  l'impression  qu'il  avait  pro- 
duite aux  eaux  de  Néris  sur  ma  grand'mère,  femme  très 
remarquable  et  tout  à  fait  supérieure  au  point  de  vue  de 
l'instruction  et  de  l'intelligence.  Cette  impression  extraordi- 
naire m'a  d'autant  plus  frappée  que  ma  grand'mère,  élevée 
avec  le  baron  Nyde  de  Neuville  et  les  hommes  de  ce  temps- 
là  ,  tout  en  remplissant  ses  devoirs  religieux  et  en  exerçant 
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la  charité  aussi  largement  que  possible,  n'était  pas  dévote. 
J'étais  toute  petite,  lorsque  je  vis  ainsi  avec  ma  mère  M.  Du- 
pont pour  la  première  fois  à  Néris.      - 

«  Plus  tard,  nous  traversâmes  Tours  en  allant  passer  l'hi- 
ver à  Pau.  Notre  première  demande  fut  l'adresse  de  M.  Du- 
pont. J'avais  alors  environ  ans,  et  depuis  longtemps  je 

souffrais  horriblement  de  peines  intérieures  causées  par  l'in- 
certitude où  j'étais  de  savoir  si  Dieu  voulait  que  je  fusse 
religieuse.  Ma  grand'mère  n'était  plus  ;  je  restais  la  seule 
consolation  de  ma  mère  malade  ;  mon  père,  élevé  pendant 
la  révolution  sans  aucune  instruction  religieuse,  disait  à  ses 
amis  :    «  Si  ma  fille  entrait  au  couvent,  je  ne  pardonnerais 
«  jamais  cela  aux  prêtres  l   »  Nous  voilà  donc  arrivées  à 
Tours,  ma  mère  et  moi.  J'étais  bien  en  peine  de  demander 
des  prières  sur  ma  vocation  à  M.  Dupont,  ma  mère  ignorant 
mes  projets.  Nous  trouvâmes  chez  lui  une  demoiselle,  den- 
tellière à  B...,  qui  venait  rendre  grâces  de  la  guérison  mira- 
culeuse d'une  maladie  intérieure  ;  elle  avait  une  grosseur 
extérieure  aux  entrailles,   «  et,  nous  disait-elle,  je  fus  si 
«  surprise  de  ne  plus  sentir  de  douleur  que  je  portai  la  main 
«  à  l'endroit  malade  :  grosseur  et  mal,  tout  avait  disparu 
«  en  même  temps.  »  Je  dis  alors  à  M.  Dupont,  qui  ne  me 
connaissait  pas  et  ne  pouvait  humainement  savoir  à  quoi  je 
faisais  allusion  :  «  Si  ma  compatriote  a  obtenu  ici  sa  guéri- 
son  corporelle,  est-ce  que  l'on  n'obtient  pas  aussi  des  grâces 
spirituelles?  »   M.  Dupont  me  regarda  d'un  regard  que  je 
n'ai  jamais  oublié ,  et  me  dit  :  «  Soyez  tranquille ,  une  lu- 
«  mière  se  fera.  »  —  «  Lorsque  nous  fûmes  de  retour  à  B..., 
la  lumière  se  fit,  en  effet,  par  un  concours  de  circonstances 
tout  à  fait  imprévues  qui  m'empêchèrent  d'entrer  au  cou- 
vent. Mon  père  est  mort  converti  et  persévérant,  trois  mois 
après  sa  conversion,  laquelle  ne  serait  pas  arrivée  si  je  n'é- 
tais pas  restée  dans  le  monde. 

«  Une  autre  année,  j'étais  alors  mariée  et  je  me  rendais 
saix  Eaux- Bonnes,  ayant  une  grande  cause  de  chagrin  au 
cœur.  Cette  fois  encore  j'allai  voir  M.  Dupont  ;  après  les 
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prières  à  la  sainte  Face,  sans  que  je  lui  eusse  dit  un  mot 
de  mes  angoisses,  il  me  dit  quelle  était  la  cause  de  ma  dou- 
leur. Vous  devez  juger,  d'après  cela,  si  j'avais  dévotion  à  la 
sainte  Fare  et  à  M.  Dupont.  Cette  dévotion  est  si  vivace  dans 
notre  petite  famille,  —  je  vis  avec  ma  mère  et  ma  fille 
unique,  — que  jamais,  depuis  notre  première  visite  à  Tours, 
nous  n'avons  cessé  de  dire  à  midi  l'une  des  prières  à  la 
sainte  Face  que  ma  fille  savait  par  cœur  dès  qu'elle  a  pu 
parlpr. 

«  J'avais  toujours  demandé  à  Dieu  la  grâce  de  voir  M.  Du- 
pont avant  sa  mort.  J'ai  eu  ce  bonheur,  un  voyage  de  santé 
nous  ayant  encore  obligées  à  traverser  Tours  l'année  der- 
nière. Cette  fois-là ,  j'étais  en  présence  de  ma  mère  et  de  ma 
fille,  âgée  de  quatorze  ans.  Je  demandais  à  Dieu  chaque 
jour  deux  grâces  que  je  ne  pouvais  expliquer  devant  ma  fille. 
Je  me  suis  contentée  de  dire  :  «  Monsieur  Dupont,  pensez  s'il 
«  vous  plaît  à  deux  intentions  particulières.  »  Il  m'a  fait  un 
signe  de  tête  affirmatif,  et  j'ai  la  confiance  entière  que 
l'avenir  ratifiera  sa  promesse.  » 

A  ces  traits,  on  reconnaît  de  plus  en  plus  pourquoi  ia 
Providence  a  voulu  retenir  M.  Dupont  au  milieu  de  la  so- 
ciété et  dans  les  habitudes  du  grand  monde.  Par  les  voies 
les  plus  cachées,  par  les  relations  les  plus  indifférentes  en 
apparence,  elle  se  plaisait  à  faire  de  lui,  pour  certaines  fa- 
milles, un  guide  inspiré,  un  ange  inattendu  de  lumière  et 
de  paix. 


CHAPITRE  XXXII 
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Jusqu'ici,  M.  Dupont  avait  eu  le  bonheur  de  conserver  sa 
mère.  Cette  excellente  dame  était  restée  avec  lui  depuis 
les  épreuves  qu'elle  avait  eu  à  subir  dans  sa  jeunesse  à  la 
suite  d'un  second  mariage,  et  elle  trouvait  auprès  de  ce  cher 
fils,  surtout  depuis  la  mort  d'Henriette,  toute  sa  joie  et  sa 
consolation. 

Mme  d'Arnaud,  au  dire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue,  était 
une  femme  très  vertueuse,  d'une  piété  fervente,  et  d'une  si 
grande  délicatesse  de  conscience  que,  les  jours  où  elle  devait 
faire  la  sainte  communion,  elle  se  levait  à  trois  heures  du 
matin  pour  mieux  s'y  préparer.  Sauf  la  visite  des  églises, 
elle  sortait  peu;  la  plus  grande  partie  de  son  temps  était  em- 
ployée à  confectionner  des  vêtements  pour  les  pauvres.  Son 
fils  l'entourait  de  vénération  et  d'égards,  ne  faisait  rien  dans 
sa  vie  domestique  sans  la  consulter,  et  s'en  reposait  volon- 
tiers sur  elle  du  soin  de  sa  maison.  Sachant  combien  elle 
était  sensible,  impressionnable,  portée  à  se  préoccuper  à 
l'excès,  il  usait  d'une  délicatesse  extrême  et  d'une  atten- 
tion continuelle  pour  ne  pas  la  contrarier  ou  la  contrister  en 
quoi  que  ce  soit.  A  cause  d'elle ,  il  était  de  la  plus  rigou- 
reuse exactitude  aux  heures  des  repas,  craignant  toujours 
de  la  faire  attendre.  Quand  il  rentrait  le  soir,  il  allait  sur- 
le-champ  se  présenter  à  elle  pour  ne  lui  laisser  aucun  sujet 
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d'inquiétude.  Ses  prévenances  filiales  se  manifestaient  de 
toute  manière  et  à  tous  les  instants  dans  les  mille  détails  de 
la  vie  de  famille. 

Cette  digne  mère,  de  son  côté,  appréciait  les  qualités  et 
les  vertus  de  son  cher  Léon,  et  elle  l'aimait  très  tendrement  ; 
elle  veillait  sur  ses  besoins  matériels  et  sur  sa  santé  avec 
une  sollicitude  qui  allait  parfois  jusqu'à  l'excès,  et  que 
M.  Dupont  n'en  respectait  pas  moins,  par  un  sentiment  de 
parfaite  et  entière  obéissance.  On  l'a  vu  quelquefois  à  table, 
chez  lui,  avec  des  étrangers,  sur  la  première  observation  ou 
au  moindre  signe  de  sa  mère,  s'abstenir  de  certains  mets 
qu'elle  se  persuadait  devoir  lui  être  nuisibles,  et  les  ren- 
voyer sur  son  assiette  sans  y  avoir  touché.  En  tout  le  reste, 
d'ailleurs,  Mmo  d'Arnaud  laissait  son  fils  parfaitement  libre. 
Loin  de  le  contrarier  dans  ses  goûts  de  cbarilé  et  de  bonnes 
œuvres,  elle  aurait  plutôt  pris  à  tâche  de  le  favoriser,  et 
souvent  elle  s'y  associait  volontiers.  Nous  en  citerons  un 
exemple  touchant.  Un  jour  M.  Dupont  et  sa  mère  reçurent 
la  nouvelle  qu'un  ami,  nullement  leur  parent,  venait  de 
subir  un  revers  désastreux  pour  son  honneur  et  sa  fortune. 
Tous  les  deux,  aussitôt,  instinctivement  et  sans  se  consul- 
ter, eurent  la  pensée  de  lui  venir  en  aide  par  un  don  géné- 
reux, et  il  se  trouva  que  l'un  et  l'autre  avaient,  chacun  de 
son  côté,  fixé  la  somme  de  dix  mille  francs.  —  Ils  vécurent 
ainsi  ensemble  jusqu'en  1860.  Mais  l'heure  approchait  où 
Dieu  allait  imposer  à  son  serviteur  le  sacrifice  de  la  sépa- 
ration. 

Tout  à  coup  cette  vénérable  mère,  dont  la  santé  jusque- 
là  était  restée  encore  assez  bonne  malgré  ses  quatre-vingt- 
deux  ans,  inspira  de  vives  inquiétudes.  —  «  Je  n'ai  pas  de 
bonnes  nouvelles  à  vous  donner  de  ma  mère,  écrivait- il  à 
son  ami  d'Avrainville  (31  janvier  1860).  Dans  la  nuit  de 
vendredi  à  samedi  elle  a  été  prise  d'une  forte  fièvre,  rechute 
de  son  catarrhe.  Le  fièvre  va  baissant  insensiblement.  Il  y 
en  a  peu  aujourd'hui;  mais  les  forces  baissent  aussi.  Je  ne 
puis  pas  me  défendre  d'un  sentiment  d'mquiélude.  Le  mé- 
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decin  ne  voit  pas  ou  ne  me  dit  pas  qu'il  y  ait  danger  ;  tou- 
jours est -il  que  nous  sommes  au  moment  critique.  »  —  Et 
peu  de  jours  après,  il  était  forcé  d'écrire  :  «  Il  n'y  a  plus 
ombre  d'espoir.  Ma  mère  va  s'endormir  dans  le  Seigneur!  » 
—  En  effet,  le  6  février,  M.  l'abbé  Verdier  écrivait  à  M.  d'A- 
vrainville  : —  «  Votre  excellent  ami,  M.  Dupont,  me  prie  de 
vous  faire  part  de  la  perte  douloureuse  qu'il  éprouve  au- 
jourd'hui... La  mort  a  été  douce,  en  quelque  sorte,  pour 
celle  qui  a  toujours  été  si  bonne  pour  tous.  Mme  d'Arnaud  n'a 
éprouvé  qu'une  agonie  de  quelques  instants.  » 

Voici  les  détails  édifiants  que  M.  Dupont,  huit  jours  après, 
donne  lui-même  sur  cette  sainte  mort:  «  Ma  digne  mère  a 
eu  la  mort  la  plus  douce  dont  on  puisse  se  faire  une  idée.  A 
la  suite  d'un  accès  de  fièvre  qui  lui  avait  procuré  un  long 
état  d'assoupissement ,  elle  avait  repris  sa  liberté  d'esprit , 
qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire  pendant  près  de 
six  heures.  J'ai  eu  le  devoir  de  lui  dire  que  l'éternité  s'ap- 
prochait ;  c'était  vers  deux  heures  du  matin:  «  Je  crois,  me 
«  répondit-elle,  que  je  vais  bientôt  mourir  1  Eh  bien  !  je  n'ai 
«  pas  peur,  je  n'ai  pas  peur  !  »  —  Et  ce  mot  était  dans  sa 
bouche  une  grande  chose,  puisque,  durant  sa  vie  entière, 
ma  mère  a  été  sous  une  vive  impression  des  jugements  de 
Dieu.  Elle  était  souriante,  le  cœur  plein  de  charité ,  les  plus 
ardentes  prières  sur  les  lèvres.  Après  ï Angélus,  que  nous 
récitâmes  ensemble,  le  pouls  baissant  de  plus  en  plus,  je 
pris  le  courage  de  faire  entendre  à  ma  mère  qu'elle  appro- 
chait de  son  agonie  ;  et  cette  fois  encore ,  elle  me  dit  avec  un 
pieux  sourire  :  «  Tu  crois  que  je  vais  entrer  en  agonie;  »  et, 
levant  ses  mains,  elle  dit  tout  haut:  «  Jésus,  mon  Sauveur, 
venez  !  » 

«  Comment  dire  ce  qui  s'est  passé  pendant  cinq  heures 
au  milieu  d'une  contemplation  de  l'heureuse  éternité  ?  Elle 
est  morte  après  une  agonie  d'une  minute  seulement.  Je  n'eus 
que  le  temps  de  placer  sa  main  sur  mon  front  pour  recevoir 
sa  dernière  bénédiction;  puis,  quand  je  retirai  cette  main 
pour  la  baiser...,  je  vis  que  les  yeux  étaient  naturellement 

6* 
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fermés;  elle  était,  dans  toute  la  rigueur  de  l'expression, 
plongée  dans  un  doux  sommeil.  —  C'est  le  lundi  matin  6, 
à  six  heures  et  demie,  que  ma  pauvre  mère  s'est  envolée 
vers  le  ciel.  Lorsque  je  veux  dire  le  De  profundis,  je  pro- 
nonce, au  bout  de  quelques  versets,  Fulcite  me  floribus;  sti- 
pate  me  malis,  quia  amore  langueo  :  «  Soutenez- moi  avec  des 
«  fleurs,  entourez-moi  de  fruits,  car  je  languis  d'amour,  »  et 
autres  passages  du  Cantique  qui  rendent  si  bien  la  joie  de 
l'âme  qui  a  pris  son  essor.  »  —  On  reconnaît  ici  le  père 
d'Henriette. 

Rien  de  plus  chrétien  et  de  plus  beau  que  la  manière  dont 
un  tel  fils  accueillit  la  mort  de  sa  mère.  Pendant  plusieurs 
mois  il  en  parle  dans  toutes  les  lettres  qu'il  écrit  à  ses  amis. 
A  chaque  ligne,  au  milieu  de  la  plus  vive  douleur  et  des 
plus  tendres  regrets,  il  laisse  percer  les  sentiments  surna- 
turels dont  il  est  pénétré.  —  a  Le  6  février,  écrit-il  à  M.  des 
Mousseaux,  ma  digne  mère  a  quitté  ce  pauvre  monde  pour 
rentrer  dans  le  sein  de  Dieu.  J'ai  là-dessus  de  si  fortes 
preuves,  qu'au  milieu  de  mon  immense  et  bien  légitime 
douleur,  j'ai  compris  que  je  ne  pouvais  pas  éprouver  le  sen- 
timent de  la  tristesse.  Le  véritable  amour  s'oublie  pour 
penser  au  bonheur  de  l'objet  aimé  ;  l'égoïsme  s'afflige  indé- 
finiment: c'est  son  propre  malheur  qu'il  contemple.  Pendant 
quarante-quatre  ans,  j'ai  pu  jouir  du  spectacle  que  ma  mère 
offrait  d'une  généreuse  correspondance  au  don  de  la  crainte 
du  Seigneur.  Aussi,  quand  j'eus  à  lui  annoncer  que  l'éter- 
nité s'approchait,  plusieurs  heures  avant  sa  mort,  elle  put 
me  dire,  toute  joyeuse  et  avec  une  indicible  assurance  :  «Je 
n'ai  pas  peur  !  » 

Comme  à  la  mort  de  sa  fille,  les  Ecritures  fournirent 
alors  à  ce  fervent  laïque  d'inépuisables  sujets  de  consolation. 
Parlant  d'un  verset  du  psaume  xix  :  «  Il  est  descendu,  dit- 
il,  sur  mon  âme  comme  une  douce  rosée  au  moment  où  mon 
cœur  se  fendait  en  quatre.  les  consolations,  suivant  l'expres- 
sion du  Psalmiste,  ont  été  en  proportion  de  ma  douleur.  Les 
plus  ineffables  rencontres  dans  la  sainte  Ecriture  sont  promp- 
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tement  venues  me  prouver  que  j'avais  à  me  garder  de  la 
tristesse.  Il  faudrait  un  volume  pour  me  rendre  compte  en 
détail  de  ce  qui  s'est  passé.  Il  m'a  été  surtout  donné  de  com- 
prendre la  grandeur  du  don  de  la  crainte  du  Seigneur,  lors- 
qu'on y  correspond  avec  générosité.  Or,  comme' ma  mère, 
pendant  sa  longue  vie,  n'avait  jamais  dévié  de  la  voie  tracée 
par  le  sentiment  de  la  crainte,  elle  a  pu,  toute  joyeuse, 
six  heures  avant  la  mort,  dire  avec  une  incroyable  assu- 
rance :  «Je  n'ai  pas  peur,  je  n'ai  pas  peur...  »  Me  permettez- 
vous  de  joindre  à  ma  lettre  une  petite  photographie  prise 
trente  heures  après  son  décès?  J'ai  eu  de  solides  motifs  pour 
faire  mettre  au  dos  les  quelques  phrases  que  vous  y  verrez. 
Jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  fait  de  pareil  envoi  à  d'autres 
qu'aux  personnes  qui  ont  connu  ma  mère  ;  mais  la  toute 
bonne  amitié  que  vous  voulez  bien  me  témoigner  et  que  ma 
mère  connaissait,  m'autorise  à  agir  de  la  sorte,  tout  en  ré- 
clamant votre  indulgence.  » 

Deux  mois  après,  il  écrivait  au  même  :  —  «  Vous  aurez 
reçu,  j'espère,  la  photographie  que  j'ai  fait  tirer  après  la 
mort  de  ma  bonne  mère.  C'est  ce  qui  me  reste  d'elle  et  des 
exemples  d'une  vie  incomparable  et  que  j'ai  su  apprécier, 
surtout  à  cause  des  circonstances  qui  ont  accompagné  ses 
derniers  moments.  11  me  faudrait  un  volume  pour  tout  dire, 
et  la  crainte  de  ne  pas  en  dire  assez  me  retient;  je  dois  néan- 
moins faire  mention  de  la  cause  à  laquelle  il  faut  attribuer 
le  degré  de  perfection  que  ma  mère  avait  atteint  et  qu'elle  a 
su  conserver  avec  un  si  grand  bonheur  :  c'est  le  don  de  la 
crainte  de  Bien ,  lequel  consiste  à  ne  pas  juger  sur  le  rapport 
des  yeux  ni  par  oui-dire.  C'est  seulement  le  lendemain  de  sa 
mort  que,  me  rendant  par  un  temps  affreux  à  cinq  heures  et 
demie  du  matin  à  la  chapelle  des  lazaristes,  je  fus  frappé  de 
ce  mot  :  Spiritus  timoris  Bomini,  «  L'Esprit  de  crainte  du  Sei- 
gneur ».  Voyez  le  onzième  chapitre  d'Isaïe,  puis  lisez  le  pre- 
mier de  l'Ecclésiastique.  —  Maintenant  si  vous  vous  souve- 
nez de  la  réserve  que  ma  mère  gardait  lorsqu'il  était  question 
du  prochain,  et  de  tes  tourments  d'esprit  lorsqu'elle  croyait 
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la  charité  blessée,  vous  aurez  la  réponse  au  mot  de  l'é- 
nigme, si  je  puis  ainsi  dire.  » 

Il  se  fit  un  devoir  de  remercier  tous  ceux  de  ses  amis  «  qui 
avaient  prié  pour  sa  bonne  mère  »,  et  il  le  fit  avec  l'effusion 
de  son  âme.  Un  pèlerin  de  Notre-Dame  de  Sénanque  avait 
appliqué  à  Mm0  d'Arnaud  les  mérites  de  son  pèlerinage. 
«  Je  vous  remercie,  lui  écrit-il,  de  la  part  que  vous  m'avez 
donnée  sur  les  trésors  de  Notre-Dame  de  Sénanque.  Ma  mère 
se  sera  probablement  enrichir;,  sans  se  douter  de  rien,  au 
moment  même  où  la  mort  allait  lui  arriver.  »  —  «  Je  vous 
remercie,  écrit-il  encore,  ainsi  que  Mme  X...  et  les  autres 
bonnes  âmes  qui  ont  offert  la  communion  pour  ma  pauvre 
mère.  »  —  Il  avoue  que  la  pensée  de  sa  mère  ne  le  quitte  pas  : 
«  Et  en  même  temps,  dit-il,  elle  ne  me  cause  pas  de  distrac- 
tion quand  il  s'agit  d'affaires.  La  mort  lui  est  arrivée  d'une 
manière  si  douce,  que  mon  cœur  ne  peut  pas  se  détacher  de 
cette  bénite  scène  de  séparation.  » 

Ce  souvenir  lui  fait  du  bien,  et,  à  l'exemple  de  sa  mère, 
il  veut  se  pénétrer  de  plus  en  plus  de  la  crainte  du  Sei- 
gneur :  «  Il  est  bien  hors  de  doute,  dit- il,  que  ma  mère  a 
été  comblée  de  grâces  dans  ses  derniers  moments ,  et  d'uni; 
telle  façon,  qu'elle  a  quitté  ce  monde  avec  un  sentiment  vi- 
sible de  joie  douce  et  sereine.  Ce  qu'on  lisait  sur  sa  figure 
et  dans  ses  yeux  n'était  autre  que  l'expression  du  bonheur. 
Quel  bel  exemple  à  suivre  !  Pour  viser  à  suivre  ses  pas,  j'ai 
besoin  d'un  grand  secours  de  la  grâce.  Cela  m'a  inspiré  l'in- 
vocation que  j'ai  mise  au  dos  de  la  bénédiction  de  saint 
François  (une  invocation  pour  avoir  le  don  de  crainte).  Nous 
la  disons  en  commun,  mes  domestiques  et  moi,  tous  les 
soirs.  La  «  crainte  du  Seigneur  »  est  bien  cette  perle  pré- 
cieuse pour  l'acquisition  de  laquelle  il  est  à  propos  de  vendre 
tout  ce  qu'on  possède.  » 

Enfin,  l'année  suivante  (1861),  il  écrivait  en  date  du  5  fé- 
vrier, veille  de  l'anniversaire  du  jour  funèbre  :  «  A  l'heure 
qu'il  est,  sept  heures  du  soir,  j'étais  bien  douloureusement 
occupé  de  ma  pauvre  mère  ;  elle  était  oppressée  par  une 
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forte  fièvre.  Quelques  heures  après,  la  fièvre  disparaissant 
laissait  ma  mère  contempler,  avec  une  joie  qu'elle  ne  pou- 
vait dissimuler,  la  fin  de  son  exil.  Mon  cœur  est  tout  em- 
baumé de  ce  précieux  souvenir.  » 

C'est  la  pensée  de  sa  mère  qui  lui  inspire  ces  paroles, 
adressées  (11  août  1861)  à  un  ami  affligé  par  une  perte 
semblable  :  «  La  Providence,  lui  dit-il,  a  été  toute  bonne 
pour  vous,  mon  cher  confrère,  en  vous  ménageant  une  der- 
nière entrevue  avec  madame  votre  mère.  Les  séparations  à 
distance  sont  plus  coûteuses  à  la  nature,  et,  en  y  réfléchis- 
sant, on  peut  trouver  dans  ce  fait  la  preuve  que  la  mort  ne 
fait  que  commencer  l'union  parfaite  des  «âmes.  La  mort  ! 
mais  c'est  l'entrée  dans  la  vraie  vie,  et  les  survivants  la 
touchent,  pour  ainsi  dire,  en  recueillant  le  dernier  soupir 
d'un  ami.  Puis  viennent  les  consolations ,  quand  la  mort 
s'est  arrêtée  sur  le  chrétien.  C'est  le  chemin  que  j'ai  suivi 
en  pleurant,  il  y  a  quelque  temps,  et  je  crois  que  nous 
sommes  appelés,  vous  et  moi,  à  nous  encourager  dans  cette 
voie,  plus  lumineuse  encore  que  douloureuse  !  » 

La  même  année  encore,  à  un  intime  et  vieil  ami  qui 
lui  apprenait  la  mort  de  sa  mère ,  il  adresse  ces  belles  pa- 
roles :  —  «  La  dépêche  m'avait  préparé  à  recevoir  la  triste 
nouvelle  que  contient  votre  lettre  ;  mais  les  détails  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  communiquer  prouvent  que,  vous 
unissant  aux  sentiments  de  David  ,  vous  pouvez  dire  :  Se- 
cundum  multitudinem  dolorum  meorum  consoîationes  tuœ  lœti- 
ficaverunt  animam  meam1.  Votre  chère  défunte  a  été  frappée 
dans  les  bras  du  Seigneur,  munie  du  gage  du  bonheur  éter- 
nel: Pignus  hœreditatis,  «  Gage  de  l'héritage,  »  dit  le  P.  Avan- 
cin.  C'est  dans  toute  sa  vérité  Y optimam  partem,  «  la  meilleure 
part,  »  cette  part  glorieuse  des  enfants  de  Dieu  que  Satan  nous 
ilispute,  à  nous  autres  qui  sommes  encore  dans  les  ornières 
du  pèlerinage. —  Mais  ceux  qui  nous  ont  précédés  travaillent 


1  «  Vos  consolations  ont  réjoui  mon  Ame  en  proportion  de  l'éten- 
due de  mes  douleurs.  » 
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aujourd'hui  à  nous  faciliter  la  voie.  Espérons  donc  que  notre 
tour  viendra  de  chanter  V Alléluia  au  lieu  du  Super  ftxmina 
Babylonis...,  ce  triste  cantique  des  exilés  !...  » 

Aussi   bien   que  dans  ses  lettres ,   M.  Dupont  trouvait 
dans  ses  entretiens  avec  ses  amis  l'occasion  de  rappeler  la 
sainte  mort  de  sa  mère  et  d'en  tirer  un  sujet  d'édification. 
Assez  longtemps  après  l'événement,  nous  lui  faisions  visite 
pour  affaire  et  nous  étions  seul  avec  lui.  L'affaire  terminée, 
brusquement  il  se  mit  à  nous  citer  divers  textes  des  divines 
Écritures,  dont  il  faisait  l'application  à  sa  mère  et  aux  cir- 
constances de  sa  mort.  Rappelant,  par  exemple,  le  portrait 
de  la  «  femme  forte  »,  tracé  par  Salomon  au  livre  des  Pro- 
verbes, il  le  trouvait  fidèlement  reproduit  dans  cette  fer- 
vente chrétienne  ;  elle  était  bien,  selon  lui,  la  «  femme  crai- 
gnant Dieu  »,  dont  le  Sage  a  dit  :   «  Elle  sera  comblée  d'é- 
loges, »  et  qui  mérite  que  la  peinture  de  sa  vie  soit  couronnée 
par  ce  dernier  trait  :  a  On  la  verra  rire  à  son  jour  suprême  :  » 
Ridelit  in  die  novissimo.  —  Il  nous  disait  avoir  connu  sa 
mère  longtemps  tourmentée  par  des  inquiétudes  d'esprit  et 
des  scrupules  de  conscience;  mais,  ajoutait-il,  «  son  obéis- 
sance à  ses  confesseurs  et  sa  vraie  crainte  de  Dieu  lui  ont 
mérité  la  paix  et  le  sourire  de  la  dernière  heure.  »  —  Ce 
souvenir  en  éveillait  dans  son  esprit  un  autre  bien  différent. 
Il  se  rappelait  avoir  beaucoup  connu  un  homme  qui  vivait 
sans  religion  et  qui  mourut  en  disant  :  «  J'ai  peur  !  »  Sa  mère, 
au  contraire,  après  avoir  été  durant  sa  vie  excessivement  ti- 
morée, avait  senti  toute  inquiétude  s'évanouir  à  l'approche 
de  la  mort;  un  doux  sourire  avait  paru  sur  ses  lèvres,  et  à 
son  dernier  soupir  elle  avait  dit  :  «  Je  n'ai  pas  peur  I  »  Ce  con- 
traste entre  l'homme   irréligieux  et  la   femme  chrétienne 
avait  fait  sur  M.  Dupont  une  impression  profonde  qu'il  ai- 
mait à  faire  partager  aux  autres. 


CHAPITRE  XXXIII 
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A  la  mort  de  sa  mère,  M.  Dupont  n'eut  rien  à  changer 
dans  ses  habitudes  et  dans  l'état  de  sa  maison.  Peu  aupara- 
vant, il  était  devenu  propriétaire  du  logement  qu'il  occu- 
pait dans  la  rue  Saint- Etienne.  Lui-même  nous  apprend 
comment  la  Providence  voulut  qu'un  lieu  déjà  si  sanctifié 
restât  en  sa  possession.  «  Non  seulement,  écrit-il  à  un  ami 
d'Amérique  (1861),  je  n'ai  pas  quitté  la  maison  de  la  rue 
Saint-Etienne,  mais  j'en  suis  forcément  devenu  propriétaire 
quelques  mois  avant  la  mort  de  ma  pauvre  mère.  Voici  dans 
quelles  circonstances.  Le  propriétaire,  au  mois  de  juillet 
1859,  se  trouva  dans  l'obligation  de  vendre,  et  comme  nous 
nous  trouvions  à  la  fin  du  bail  et  dans  l'impossibilité  de 
rencontrer  un  logement  à  notre  convenance ,  nous  dûmes 
devenir  acquéreurs  malgré  nous.  Du  reste ,  pour  le  service 
de  la  sainte  Face,  il  convenait  assez  que  nous  ne  fissions  pas 
de  déménagement.  » 

La  mort  de  Mme  d'Arnaud  n'affaiblit  pas  non  plus  en 
M:  Dupont  les  liens  de  dévouement  et  d'affection  qui  l'atta- 
chaient à  son  pays  natal  et  aux  divers  membres  de  sa  fa- 
mille. Depuis  qu'il  eut  quitté  la  Martinique,  le  fidèle  créole  ne 
cessa  pas  d'entretenir  des  relations  avec  cette  colonie,  terre 
chérie  de  sa  naissance,  où  se  trouvaient  d'ailleurs  tous  ses 
biens,  ceux  qui  lui  venaient  de  sa  femme  et  ceux  de  sa  mère. 
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Ces  biens  consistaient  en  plantations  de  cannes  à  sucre, 
exploitées  en  son  nom ,  et  dont  il  touchait  le  revenu.  Dans 
les  commencements,  il  y  fit  plusieurs  voyages;  mais  ces 
traversées  maritimes  étaient  longues  et  dispendieuses  :  il 
préféra  laisser  le  soin  de  ses  affaires  à  un  intendant. 

Le  serviteur  de  Dieu  aimait  ce  pays  que  Christophe  Co- 
lomb avait  consacré  par  le  nom  de  saint  Martin  ;  il  en  parlait 
souvent,  et  toujours  avec  plaisir  et  avec  éloge  ;  il  vantait  les 
produits  de  son  industrie  et  la  fertilité  de  son  sol  ;  il  ne  taris- 
sait pas  sur  ce  chapitre.  Le  rhum  de  la  Martinique,  à  l'en- 
tendre, l'emportait  sur  tous  les  autres,  était  même  supérieur 
à  celui  de  la  Jamaïque  ;  et  dans  l'occasion,  il  se  faisait  fort 
d'en  fournir  la  preuve  expérimentale  aux  amis  qui  le  visi- 
taient ou  qu'il  recevait  à  sa  table.  Il  se  tenait  au  courant  de 
tout  ce  qui  concerne  la  fabrication  du  sucre  et  des  divers  per- 
fectionnements dont  ce  genre  d'industrie  est  susceptible,  non 
par  goût  ni  par  spéculation  ,  mais  par  l'intérêt  patriotique 
qu'il  portait  à  la  colonie.  Les  diverses  questions  relatives  au 
régime  colonial  qui  s'agitaient  à  cette  époque  dans  les  cham- 
bres législatives  et  passionnèrent  souvent  l'opinion  publi- 
que, le  préoccupaient  particulièrement;  elles  excitaient  tour 
à  tour  ses  craintes  et  ses  espérances.  Il  avait,  sur  bien  des 
points,  des  manières  de  voir  à  lui,  qui  n'étaient  pas  celles 
de  tout  le  monde,  et  dont  l'expérience  et  les  événements 
n'ont  que  trop  justifié  la  sagesse. 

Aucun  intérêt  religieux,  politique  ou  commercial  du  pays 
ne  le  trouvait  indifférent.  Il  en  faisait  volontiers  le  sujet  de 
ses  conversations,  quand  il  se  rencontrait  avec  des  hommes 
compétents  et  instruits.  C'était  à  peu  près  la  seule  digres- 
sion profane  qu'il  se  permît  dans  ses  entretiens.  Il  en  trai- 
tait aussi  fréquemment  dans  ses  lettres.  Il  est  telle  partie 
de  sa  correspondance  avec  M.  d'Avrainville,  par  exemple, 
où  on  le  voit  discourir  minutieusement  sur  une  question 
pratique  relative  au  meilleur  distillateur  à  employer  pour  la 
raffinerie  du  sucre  ;  il  y  revient  à  différentes  reprises  et  il 
étudie  la  question  sous  toutes  ses  faces.  Dans  l'adoption  de 
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certains  procédés  plus  parfaits,  ce  n'est  pas  un  esprit  égoïste 
et  purement  personnel  qui  l'inspire  ;  il  y  ,voit  l'avantage 
des  autres  planteurs  de  l'île ,  et  par  suite  le  bien  de  la 
colonie  tout  entière.  La  prospérité  de  cette  chère  et  intéres- 
sante patrie  lui  tient  à  cœur.  La  plus  petite  mesure  décidée 
en  sa  faveur  par  nos  assemblées  parlementaires  le  remplit 
de  joie.  Ainsi  en  1860,  à  la  suite  d'un  vote  qui  lui  parais- 
sait avantageux  aux  Antilles,  il  se  hâte  d'écrire  à  M.  d'A- 
vrainville  :  «  Je  me  réjouis  avec  vous  du  changement  qui 
vient  retirer  les  colonies  de  la  situation  mauvaise  que  leur 
donnait  le  ménage  commun  avec  l'Algérie.  Nous  avons  be- 
soin là-bas  d'une  petite  vie  que  la  Providence  ne  nous  refu- 
sera pas,  j'espère.  » 

Les  désastres  qui  survenaient  dans  cette  contrée  émou- 
vaient douloureusement  son  âme.  «  Je  vous  ai  déjà  parlé, 
écrit-il  à  une  compatriote ,  de  l'affreux  tremblement  de  terre 
qui  a  fait  un  si  grand  désastre  à  la  Martinique,  le  11  jan- 
vier dernier  (1839).  Les  détails  qui  nous  arrivent  journelle- 
ment sont  des  plus  tristes.  Beaucoup  d'habitations  ont  souf- 
fert horriblement,  et  quelques-unes  sont  privées  de  leurs 
bâtiments  de  manufacture.  Dans  tous  les  diocèses  on  fait 
des  quêtes  pour  aller  au  secours  de  ceux  qui  ont  été  le  plus 
maltraités.  La  ville  de  Fort -Royal  n'est  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines.  Que  de  malheureux  qui,  à  la  lettre,. ne  sa- 
vent plus  où  reposer  leur  tête  !  Si  encore  tout  le  pays  n'était 
pas  livré  à  la  plus  horrible  misère ,  par  suite  des  lois  qui 
gênent  le  commerce  et  nous  empêchent  de  retirer  du  revenu 
de  nos  denrées,  les  gens  riches  viendraient  au  secours  de 
leurs  compatriotes!  Priez  Dieu  pour  que  de  meilleurs  jours 
soient  réservés  à  notre  malheureuse  patrie,  si  surtout  nos 
compatriotes  ne  doivent  pas  trouver,  dans  leur  misère ,  un 
nouveau  motif  pour  se  rattacher  à  la  religion.  Pour  bien  des 
raisons  nous  devons  prier  en  conséquence  pour  la  pauvre 
Martinique.  » 

Dans  ces  occasions ,  il  était  un  des  premiers  de  la  mère 
patrie  à  envoyer  des  secours  ;  il  en  sollicitait  auprès  de  ses 
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amis  ;  il  proposait  et  encourageait  les  souscriptions  publi- 
ques. Mais,  en  cela  comme  en  toutes  choses,  il  remontait 
aux  causes  surnaturelles,  et  son  premier  soin,  en  apprenant 
la  nouvelle  de  ces  malheurs ,  était  de  recourir  à  la  prière  et 
de  combattre  l'esprit  du  mal  par  les  armes  de  la  foi.  Ainsi, 
en  1861 ,  époque  de  grands  fléaux  qui  ravagèrent  les  An- 
tilles, il  écrit  à  M.  des  Mousseaux  :   «  Avant  de  recevoir 
votre  lettre,  j'avais  déjà  mis  à  l'Adoration  nocturne  une 
recommandation  en  faveur  de  cette  pauvre  Martinique ,  si 
cruellement  éprouvée  par  de  tristes  fléaux  :  la  méchanceté 
humaine   donnant    la  main  aux  maladies   pestilentielles, 
le  feu  a  été  mis  sur  les  deux  plus  proches  habitations  nos 
voisines...  J'ai  depuis  longtemps  envoyé  des  médailles  de 
saint  Benoît,  et  je  sais  qu'on  les  porte  avec  confiance.  L'huile 
et  les  litanies  de  la  sainte  Face  sont  fort  répandues  dans  ce 
petit  coin  de  terre  que  Satan  convoite ,  parce  que  générale- 
ment les  âmes  y  sont  pleines  de  foi,  en  dépit  de  toutes  les 
difficultés  qui  s'empilent  pour  anéantir  le  règne  de  Dieu.  » 
Quant  à  ce  qui  le  concerne  personnellement  dans  les  fléaux 
qui  affectent  sa  fortune,  il  ne  voit  qu'une  occasion  de  faire  des 
actes  de  reconnaissance  envers  Dieu  et  de  soumission  à  sa  vo- 
lonté. «  Nous  venons  d'apprendre,  dit-il  (c'était  en  avril  1859, 
un  peu  avant  la  mort  de  Mme  d'Arnaud),  que  le  feu  a  été 
mis  sur  l'habitation  de  ma  mère  par  une  Indienne  qui,  vou- 
lant se  Venger  d'un  nègre,  avait  incendié  sa  case;  mais  le 
logement  de  quarante  travailleurs  et  une  pièce  de  grandes 
cannes  à  sucre  ont  été  consumés.  —  Du  reste,  on  nous  écrit 
que,  si  le  vent  n'avait  pas  changé  de  direction  subitement, 
toutes  les  cannes  auraient  été  incendiées,  et  que,  sous  ce 
rapport,  nous  avions  à  rendre  grâces  à  Dieu.  Il  y  a  grande 
raison  de  le  faire,  et  nous  le  faisons,  ma  mère  et  moi.  »  — 
Et  quelques  jours  après,  il  ajoute  :  «  La  lettre  de  notre 
parent  de  la  Martinique  commence  par  ces  mots  :  «  Rendez 
«  grâces  à  Dieu!  »  Le  fait  est  qu'un  changement  survenu 
dans  la  direction  du  vent  nous  a  préservés  de  la  perte  totale 
des  grandes  cannes.  Au  mois  de  mars,  il  est  rare  de  con- 
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stater  ces  changements  de  vent.  »  —  Il  paraît  que  ces 
sortes  d'incendies  arrivaient  fréquemment.  Il  s'en  plaint  en 
plusieurs  endroits.  «  Dans  la  nuit  du  5  au  6  février,  écrit- il 
en  1859,  un  malfaiteur  a  incendié  les  deux  cases  de  mon  . 
habitation  du  Lamentin.  La  perte  sera  d'autant  plus  sen- 
sible qu'on  était  au  moment  de  la  récolte.  » 

Dans  cette  disposition  d'esprit,  M.  Dupont  ne  voulut  pas 
laisser  ses  compatriotes  étrangers  au  culte  qu'il  professait 
si  hautement  envers  la  sainte  Face  et  aux  bénédictions  de 
toutes  sortes  qui  en  découlaient  sur  le  monde  entier.  Quand 
il  commença  à  expédier  au  loin,  en  divers  lieux,  de  petites 
fioles  d'huile ,  son  pays  natal  ne  fut  pas  oublié.  Ces  pieux 
envois  de  sa  part  furent  plus  d'une  fois  l'occasion  de  gué- 
risons  éclatantes,  jugées  miraculeuses.  Le  dossier  des  certi- 
ficats nous  en  fournit  un  exemple  remarquable.  M.  Dupont 
nous  signale  d'abord  le  fait  dans  une  lettre  à  M.  d'Avrain- 
ville  (9  mai  1857).  «  M.  le  curé  de  Fort-de-France,  dit-il, 
pour  se  justifier  de  la  demande  qu'il  me  fait  d'une  bonne 
provision  de  petites  bouteilles ,  m'écrit,  au  commencement 
d'avril ,  qu'une  femme  à  laquelle  on  allait  couper  au  moins 
une  jambe  au-dessous  du  genou,  —  les  deux  étant,  au  dire 
du  chirurgien  en  chef,  également  malades,  —  a  été  guérie 
instantanément  après  une  ou  deux  onctions  d'huile.  Je  viens 
de  faire  partir  cinquante  petites  fioles,  moitié  pour  M.  l'abbé 
Bouvier,  moitié  pour  M.  Gh.  Sardon,  au  Lamentin.  » 

Nous  avons  sous  la  main  une  lettre  datée  du  11  avril 
1859,  où  M.  Bouvier,  curé  doyen  de  Fort-de-France,  parle 
de  cette  guérison  :  «  Vous  aviez  eu  la  bonté,  dit-il,  de  me 
donner  un  peu  d'huile  et  quelques  objets  religieux;  or,  à 
côté  de  mon  presbytère  demeure  une  bonne  chrétienne,  qui 
devait  avoir  au  moins  une  jambe  coupée  au  genou,  d'après 
M.  Amie,  chef  de  la  faculté  de  médecine.  On  lui  a  frotté  les 
deux  genoux  avec  cette  huile,  et  presque  instantanément 
elle  a  été  guérie.  »  —  C'était  une  négresse  qui  se  trouvait  à 
Paris  en  1874;  elle  a  confirmé  le  fait  à  M.  d'Avrain ville , 
lequel  ajoute  à  ce  sujet  les  observations  suivantes  :  «  En  re- 
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lisant  la  lettre  de  M.  Dupont,  je  me  demandais  quelle  pou- 
vait être  la  personne  dont  la  guérison  y  était  mentionnée,  et 
si  la  relation  en  avait  été  envoyée  à  Tours.  Or  voilà  que, 
dans  la  journée,  une  bonne  négresse  de  ma  connaissance 
vient  me  voir  à  mon  bureau  de  l'Exposition  permanente  des 
Colonies,  et,  en  me  racontant  les  grâces  que  le  bon  Dieu  lui 
a  faites ,  cite  la  guérison  de  ses  deux  jambes  menacées 
d'amputation  par  suite  de  tumeurs,  parle  de  la  bonté  du 
eliirurgien  en  chef  et  de  la  sollicitude  que  l'abbé  Bouvier  et 
tous  les  prêtres  de  la  paroisse  montraient  à  son  égard,  en 
lui  apportant  de  l'huile  de  la  sainte  Face,  et  en  venant  lui 
tenir  compagnie  à  tour  de  rôle.  Le  médecin,  se  confiant  en 
la  piété  de  sa  malade  pour  mériter  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur, se  décida  à  enlever  les  tumeurs,  malgré  la  crainte 
qu'il  avait  d'une  hémorragie.  A  peine  l'opération  faite,  on 
lui  fit  des  onctions  avec  l'huile  de  la  sainte  Face,  et  les 
plaies  se  cicatrisèrent  presque  instantanément.  Les  tumeurs 
se  trouvaient  aux  genoux.  » 

Dans  la  même  lettre,  M.  le  curé  de  Fort -de -France  s'in- 
téresse à  la  situation  malheureuse  d'une  veuve,  sa  parois- 
sienne et  parente  de  M.  Dupont,  et  la  lui  recommande.  Puis 
il  lui  apprend  la  conversion  ou  au  moins  le  changement  de 
vie  d'une  autre  dame  de  sa  paroisse,  qu'il  lui  avait  recom- 
mandée précédemment.  «  A  la  fin  de  juillet  dernier,  lui 
dit-il,  je  vous  parlai  du  triste  état  de  Mme  X...  et  la  recom- 
mandai à  votre  grande  charité.  J'ai  la  satisfaction  de  vous 
apprendre  qu'elle  va  très  bien  depuis  quelque  temps, 
qu'elle  communie  très  souvent.  C'est  un  véritable  modèle 
pour  ma  paroisse.  C'est  moi-même  qui  la  dirige.  J'aime  à 
croire  que  vos  ferventes  prières  ont  puissamment  contribué 
à  cet  heureux  retour...  »  —  Cette  partie  de  la  lettre  est 
presque  illisible  dans  l'autographe,  ayant  été  fortement  ra- 
turée par  M.  Dupont,  qui  aurait  voulu  effacer  ce  qui  le 
concerne  ici  trop  personnellement.  Elle  confirme  ce  que 
nous  savions  déjà ,  l'intérêt  que  le  pieux  créole  portait  au 
bien  spirituel  de  ses  concitoyens. 
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Nous  en  avons  encore  une  preuve  dans  les  efforts  qu'il 
tenta  auprès  d'un  Martiniquois ;  M.  Ferdinand  Le  Pelletier, 
avec  lequel  il  n'avait  pas  eu,  depuis  sa  jeunesse,  beaucoup 
de  relations,  mais  dont  le  salut  vint  tout  à  coup  fortement 
préoccuper  son  esprit.  —  M.  Le  Pelletier  était  tout  à  la  fois, 
pour  M.  Dupont,  un  compatriote,  un  parent  et  un  ancien 
condisciple.  Il  résidait  à  la  Martinique.  Le  serviteur  de  Dieu 
voyait  cet  ami  arrivé  au  déclin  de  l'âge  :  sachant  qu'à 
l'instar  de  bien  des  gens  du  monde  livrés  aux  affaires,  il  ne 
pensait  guère  à  la  grande  affaire  principale  et  nécessaire, 
il  voulut  la  lui  rappeler.  De  là,  entre  M.  Le  Pelletier, 
M.  d'Avrainville  et  M.  Dupont,  une  correspondance  qui 
paraît  avoir  été  très  active  de  part  et  d'autre,  mais  dont 
malheureusement  nous  n'avons  que  de  très  minimes  frag- 
ments. Nous  les  citerons  néanmoins,  pour  donner  quelque 
idée  du  zèle  apostolique  qu'en  pareille  circonstance  «  le  so- 
litaire de  la  rue  Saint-Etienne  »  déployait  pour  le  salut  de 
ses  compatriotes. 

La  question  fut  engagée  par  lui  avec  autant  d'adresse 
insinuante  que  de  délicatesse  et  de  cordialité.  Il  écrit  à 
M.  Le  Pelletier  (14  juin  1858)  :  «  Vous  vivez  beau- 
coup dans  le  passé,  mon  cher' ami,  et  cela  assombrit  un 
pou  vos  pensées.  Rendez-les  douces  et  consolantes,  en  envi- 
sageant avec  les  yeux  de  la  foi  l'avenir  éternel  dont  je  veux 
vous  parler,  parce  que  vous  êtes  de  taille ,  mieux  que  tout 
autre,  à  étudier  avec  fruit  cette  indispensable  question. 
Vous  reconnaissez  tout  de  suite  à  ces  premiers  mots  celui 
qui  se  permettait,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  un  petit  bout 
de  sermon  de  temps  en  temps  et  qui  aurait  fait  davantage, 
s'il  avait  eu  plus  souvent  occasion  de  vous  rencontrer.  Tou- 
jours est-il  que  cette  question  d'éternité  continue  à  faire 
le  charme  de  ma  vie,  et  que  je  ne  puis  pas  garder  pour  moi 
seul  le  trésor  que  la  grâce  m'a  fait  trouver;  c'est  Lon 
pour  les  chercheurs  d'or  de  la  Californie. 

«  Comme  vous  le  dites  à  Barmou ,  le  siècle  est  dans  un 
prodigieux  mouvement;  que  d'inventions!  La  matière  spiri- 
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tualisée  se  prête  à  toutes  les  convoitises;  c'est  une  sorte  de 
fascination.  Aussi,  pour  mettre  les  âmes  de  bonne  volonté  à 
l'abri  du  danger  de  ne  pas  lever  les  yeux  au  ciel,  Dieu  mul- 
tiplie-t-il  les  grâces  et  les  secours  d'en  haut.  11  faut  être 
profondément  aveugle  pour  ne  pas  voir  les  deux  courants 
opposés.  Lutte  terrible,  puisqu'en  dernière  analyse  il  s'agit 
de  deux  voies  différentes,  l'une  éloignant  du  ciel,  l'autre  y 
conduisant!  —  Et  sur  cet  océan,  de  pauvres  petits  êtres  qui 
trop' souvent  s'abandonnent  sans  réflexion  aux  penchants  de 
la  nature  déchue!...  —  Mais  en  même  temps,  de  toutes 
parts,  dans  les  pays  catholiques  les  principes  de  la  foi 
se  développent  d'une  manière  étonnante,  et  l'on  reconnaît 
que  Celui  qui  a  promis  à  l'Eglise  d'être  toujours  avec  elle 
jusqu'à  la  lin  des  siècles  n'a  pas  oublié  sa  promesse.  C'est  la 
mémoire  de  Dieu!  tandis  que  celle  des  hommes  est  bien 
courte,  puisqu'elle  peut  même  à  peine  se  souvenir  des  faits 
passés,  écrits  dans  la  plus  authentique  des  histoires,  celle 
de  l'Eglise  toujours  en  lutte  avec  les  hérésies  et  tant  de 
mauvaises  doctrines  qui  ont  ravagé  le  monde  des  intelli- 
gences depuis  dix- neuf  siècles.  —  A  la  première  occasion, 
je  vous  enverrai  un  livre  qui  prouve  combien,  suivant  le 
bon  plaisir  de  Dieu ,  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres  :  c'est 
la  Vierge  Mark  d'après  l'Évangile.  Ce  livre  de  Nicolas  dé- 
montre la  religion  à  tout  homme  qui  a  le  cœur  pur  et  qui 
peut  joindre  deux  idées.  C'est  de  Marie,  en  effet,  que  nous 
remontons  à  Notre- Seigneur  Jésus- Christ.  Rendu  là,  il 
faut  adorer  et  se  complaire  à  la  pensée  qu'il  n'y  a  au  monde 
rien  d'absolument  vrai  que  la  parole  de  Dieu  transmise  par 
la  révélation.  INe  me  répondez  pas  avant  d'avoir  lu  le  livre 
dont  il  est  question,  cl  ne  vous  hâtez  pas  de  le  dévorer 
comme  on  fait  des  livres  ordinaires  qui  ne  contiennent  que 
du  vent.  11  ne  s'agit  pas  d'une  omelette  soufflée,  mais  d'un 
plat  de  résistance.  » 

Le  livre  dont  il  conseille  si  spirituellement  la  lecture  à  son 
ami,  il  charge  M.  d'Avraimille  de  l'envoyer.  C'est  le  sujet 
de  la  lettré  suivante  :  «  11  s'agirait,  lorsque  vous  aurez 
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une  occasion  pour  la  Martinique,  d'expédier  à  l'adresse  de 
M.  F.  Le  Pelletier,  au  Lamentin ,  la  Vierge  Marie  d'après 
l'Évangile,  par  A.  Nicolas.  Vous  me  feriez  connaître  en 
même  temps  mon  passif;  j'ai  eu  occasion,  ces  jours  der- 
niers, d'avoir  entre  les  mains  une  lettre  de  F.  Le  Pelletier, 
qui  est  un  de  mes  parents,  garçon  d'un  esprit  très  vif, 
point  d'instruction  primitive,  perdu  dans  le  Trou  Marin  G..., 
au  milieu  des  mangles.  Il  se  fait  vieux ,  puisque  nous 
sommes  du  même  âge,  et  je  crois  qu'il  n'a  jamais  fait 
de  réflexion  sur  la  question  unique.  —  Bref,  j'ai  entamé 
une  correspondance  avec  lui,  et  je  le  somme  de  ne  pas 
prendre  la  plume  avant  d'avoir  lu  l'ouvrage  en  question. 
Son  cœur  ne  s'opposera  pas  au  travail  que  doit  faire  son 
esprit  à  la  lueur  du  grand  jour  qu'Auguste  Nicolas  répand 
sur  les  mystérieuses  vérités  de  l'Evangile.  Les  bons  anges 
feront  le  reste.  » 

M.  d'Avrainville,  dans  sa  réponse,  parut  s'étonner  que 
M.  Dupont  n'eût  pas  recommandé  ,  de  préférence ,  à  son 
ami  de  la  Martinique,  la  lecture  d'un  autre  ouvrage  célèbre 
d'Auguste  Nicolas  sur  Jésus -Christ,  intitulé  le  Plan  divin. 
M.  Dupont  juge  à  propos  de  s'excuser  :  «  C'est  par  distrac- 
tion, dit-il,  que  je  ne  vous  ai  pas  nommé  le  Plan  divin;  car 
je  pensais  aux  deux  ouvrages.  Mais  ,  après  avoir  réparé 
l'omission ,  nous  aurons  peut-être  à  nous  louer  d'avoir  inter- 
verti l'ordre.  La  Vierge  Marie  me  semble  plus  à  la  portée 
d'une  âme  qui  n'a  pas  encore  travaillé  la  question.  Ce  sont 
des  preuves  avant  le  raisonnement.  Nous  verrons.  »  —  Le 
résultat,  malheureusement,  nous  est  inconnu.  M.  d'Avrain- 
ville, mieux  que  tout  autre,  aurait  pu  nous  renseigner  à  ce 
sujet.  Sa  mort  prématurée  nous  prive,  en  cela  comme  en 
beaucoup  d'autres  points,  d'un  très  grand  secours.  Nous 
pouvons  du  moins,  par  les  débris  de  cette  correspondance, 
juger  du  zèle  actif  de  M.  Dupont;  car  il  est  à  remarquer  que 
la  date  de  ces  lettres  (juin  1858)  correspond  à  la  période  du 
culte  de  la  sainte  Face  où  la  visite  des  pèlerins  lui  imposait 
le   plus   d'occupations  journalières.    On  s'étonne  qu'il   ait 
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pu  avoir  assez  de  loisir  pour  écrire  si  souvent  à  un  ami 
éloigné,  entamer  avec  lui  une  polémique  religieuse,  lui 
donner  des  conseils  et  lui  fournir  les  lectures  qu'il  jugeait 
les  plus  propres  à  avancer  l'affaire  de  sa  conversion.  Mais 
dès  lors  qu'il  s'agissait  pour  le  serviteur  de  Dieu  de  sau- 
ver l'âme  d'un  compatriote,  aucun  travail,  aucune  fatigue 
n'étaient  capables  de  le  distraire  d'un  but  aussi  sacré. 

Jpsqu'à  la  tin,  il  ne  cessa  de  témoigner  en  toute  manière 
à  son  pays  natal  cet  amour  sympathique  et  vrai.  Sa  cor- 
respondance avec  M.  d'Avrain ville,  qui,  étant  du  même 
pays,  avait  à  ce  sujet  toutes  ses  confidences,  nous  en  fournit 
mille  preuves  et  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Par 
exemple,  il  ne  manquait  pas  de  communiquer  à  ses  con- 
naissances de  la  Martinique,  de  quelque  rang  qu'ils  fussent, 
ses  chères  dévotions  privées  et  ses  moindres  pratiques  de 
piété;  il  répondait  à  toutes  leurs  demandes  de  prières;  il 
s'associait  à  chacune  de  leurs  bonnes  œuvres  avec  sa  géné- 
rosité et  sa  délicatesse  ordinaires.  C'est  ainsi  qu'à  propos 
d'une  supplique  pour  quelques  secours,  il  écrivait  à  son  ami 
(31  octobre  1867)  :  «  La  lettre  de  M.  Parry  semble  être  pour 
nous  deux.  Dans  tous  les  cas,  je  prends  à  moi  seul  la  de- 
mande des  litanies  de  l'humilité,  et  je  viens  vous  prier  de 
lui  en  expédier  cinq  cents  à  mon  compte,  par  la  première 
occasion.  Et  si  l'envoi  peut  s'accompagner  de  quelques 
lignes,  veuillez,  s'il  vous  plaît,  dire  à  M.  Parry  que  je  tâ- 
cherai de  lui  faire  tenir,  par  mon  correspondant,  une  petite 
aumône  pour  sa  chère  œuvre.  » 

Tout  ce  qui  venait  de  ses  compatriotes  excitait  son  intérêt 
et  lui  causait  du  plaisir.  «  La  lettre  de  notre  brave  compa- 
triote contient  de  bien  bonnes  choses,  dit- il  en  parlant 
d'un  autre.  C'est  un  devoir  pour  nous  de  le  soutenir  par  la 
prière.  Envoyez -lui  des  médailles  et  portez-les  sur  mon 
compte.  Je  suis  loin  de  m'ètre  acquitté  vis-à-vis  de  notre 
pauvre  pays.  » 

Cette  dette  de  la  charité  envers  la  terre  natale,  le  pieux 
créole  s'efforçait  sons  cesse  de  la  payer  de  loin  par  ses 
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prières,  et  Dieu,  exauçant  les  désirs  de  son  serviteur,  se 
plaisait  parfois  à  la  payer  lui-même  par  des  bénédictions 
exceptionnelles  et  toutes  miraculeuses.  —  Voici  un  fait  re- 
marquable dont  nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  dans  le 
dossier  des  certificats,  et  qui  est  arrivé  à  notre  connaissance 
par  une  voie  aussi  sûre  qu'inattendue. 

Le  12  août  1878,  un  respectable  prêtre  de  la  Martinique, 
M.  l'abbé  Lelièvre,  alors  curé  du  Garbet,  passant  à  Tours, 
s'arrêtait  à  la  Sainte-Face,  et,  dès  les  premiers  mots,  nous 
racontait  qu'en  1859  un  ricbe  propriétaire  de  l'île ,  nommé 
M.  Vatable,  bon  chrétien ,  homme  distingué  et  fort  instruit, 
avait  été  miraculeusement  délivré  d'une  grave  surdité  dont 
il  était  atteint  et  que  les  médecins,  malgré  tous  les  remèdes 
possibles,  n'avaient  pu  atténuer  ni  guérir.  C'était  un  ancien 
élève  du  collège  de  Juilly.  A  la  tin  de  ses  cours,  avant  de 
retourner  aux  Antilles,  il  vint  à  Tours  visiter  M.  Dupont, 
en  qualité  de  compatriote,  et  en  fut  bien  reçu.  Dix  ans 
après ,  il  ressentit  les  atteintes  de  l'infirmité  dont  nous  par- 
lons. Sa  mère,  femme  très  pieuse,  sans  rien  lui  dire,  fait 
venir  de  l'huile  de  la  sainte  Face  et  lui  propose  d'en  faire 
sur  lui  des  onctions  en  commençant  une  neuvaine  de  prières 
qui  se  terminerait  par  la  communion.  Bien  qu'il  portât 
respect  à  M.  Dupont  et  qu'il  eût  confiance  dans  ses  prières , 
l'infirme  accepta  la  proposition  plutôt  par  condescendance 
que  dans  l'espoir  d'être  guéri.  Trois  communions  furent 
faites  par  sa  mère;  il  en  fit  une  lui-même;  les  onctions  se 
continuèrent  avec  persévérance  pendant  neuf  jours.  A  la 
fin  de  la  neuvaine,  M.  Vatable  se  trouva  dans  un  état  de 
guérison  parfaite  :  la  surdité  avait  disparu  pour  ne  pas 
revenir;  il  vit  encore.  Il  est  à  la  tête  d'une  sucrerie  impor- 
tante aux  Trois -Ilets.  C'est  le  neveu  du  gouverneur  de 
Saint -Pierre. 

Tel  fut  le  récit  de  M.  l'abbé  Lelièvre  :  «  Je  n'ai  jamais  vu 
M.  Dupont,  ajouta-t-il,  mais  j'ai  beaucoup  entendu  parler 
de  lui.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  réputation  dont  il 
jouit  chez  nous,  je  vous  citerai  un  mot  souvent  répété  à  son 
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sujet.  Sur  le  territoire  de  ma  paroisse,  en  face  de  la  mer, 
dans  un  pic  de  montaane  appelé  «  la  Pointe  du  Garbet  », 
on  monlre  une  grotte  célèbre  où  vécut ,  du  temps  de 
Louis  XIII,  un  saint  homme  de  la  noble  famille  des  Lesti- 
boudois  de  Lavallée.  Il  était  venu  de  France  avec  un  de  ses 
frères,  pour  l'exploitation  d'une  sucrerie.  Il  renonça  à  tout, 
se  retira  dans  une  caverne  d'où  il  ne  sortait  que  le  dimanche 
pour  aller  à  la  paroisse.  Il  y  vécut  de  longues  années  et  est 
mort  en  odeur  de  sainteté.  On  l'a  surnommé  l'ermite  de  la 
Martinique.  11  fut  longtemps  question,  pour  lui,  d'une  en- 
quête de  béatification  qui  ne  s'est  pas  faite  et  qui  probable- 
ment ne  se  fera  jamais.  Mais  on  dit  parmi  les  créoles  : 
«  Si  noire  ermite  n'est  pas  canonisé,  nous  espérons  au 
«  moins  que  M.  Dupont  le  sera.  » 

A  la  Martinique  comme  dans  la  mère  patrie,  une  telle 
réputation  ne  peut  être  que  le  rayonnement  d'une  vertu 
exceptionnelle,  héroïque,  à  laquelle  l'opinion  populaire 
attribue,  sans  hésiter,  la  puissance  des  miracles  ' 

1  Les  pèlerins  de  la  Sainte-Face  qui  visitent  la  chambre  mor- 
tuaire de  M.  Dupont  peuvent  remarquer,  appendue  à  la  muraille, 
une  gracieuse  peinture  à  l'huile  représentant  un  paysage  de  la  Mar- 
tinique  :  c'est  une  vue  pittoresque  de  la  Pointe  du  Garbet.  —  «  Un 
autre  religieux  souvenir  se  rattache  à  ce  lieu  mémorable.  C'est  au 
Carbel  que  la  première  messe  dite  à  la  Martinique  a  été  célébrée 
par  le  P.  Pélicou,  dominicain,  sur  le  tertre  où  a  été  bâtie  la  pre- 
mière, église.  »  (Note  de  M.  l'abbé  Lelièvre,  9  août  1879.) 


CHAPITRE  XXXIV 


SON    ATTACHEMENT   POUR   SES   PROCHES    ET   POUR   SES   FILLEULS. 
TRAITS  DE  DÉLICATESSE  ET  DE  GÉNÉBOSITÉ  ENVERS  SES  AMIS 


Le  sentiment  de  vénération  religieuse  que  la  mémoire 
de  M.  Dupont  inspire  au  clergé  et  aux  fidèles  de  la  Marti- 
nique ,  se  montre  plus  vif  encore  et  plus  prononcé  dans  le 
cœur  de  tous  ceux  qui,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  lui  ont 
été  unis  par  les  liens  de  la  nature  et  du  sang.  Parmi  eux  il 
n'y  a  qu'une  voix  sur  les  qualités  aimables  et  les  hautes 
vertus  de  leur  bien-aimé  parent.  Nous  citerons  entre  autres 
le  témoignage  d'une  respectable  dame,  cousine  de  M.  Du- 
pont, qui  était  à  peu  près  de  son  âge,  et  qui  a  eu  avec  lui 
dès  l'enfance  et  durant  toute  sa  vie  les  relations  les  plus  in- 
times et  les  plus  fréquentes.  Aujourd'hui,  dans  ses  conver- 
sations et  dans  ses  lettres,  elle  ne  tarit  pas  en  éloges  sur 
son  «  cher  Léon  »;  elle  parle  avec  attendrissement  du  dé- 
vouement affectueux  qu'il  n'a  cessé  de  portera  ses  proches. 
«  Pour  moi,  dit- elle,  dans  toutes  mes  épreuves  et  mes 
peines,  jamais  Léon  ne  m'a  abandonnée.  Il  est  venu  soi- 
gner mes  parents,  leur  fermer  les  yeux  ,  me  donner  en  ces 
douloureuses  occasions  les  plus  grandes  preuves  d'attache- 
ment. » 
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Écrivant  peu  de  mois  après  la  mort  de  M.  Dupont  (1er  octobre 
1876) ,  elle  ajoute  :  «  En  le  perdant,  j'ai  perdu  le  meilleur 
des  amis.  Tant  de  fois  il  me  l'a  prouvé!  Cette  séparation  qui 
m'est  si  cruelle  n'a  cependant  rien  qui  ressemble  à  celle 
qu'entraîne  la  mort  de  ceux  que  nous  aimons.  J'ai  l'im- 
mense consolation  et  la  ferme  conviction  que,  du  ciel,  ce  cber 
Léon  voit  mes  enfants,  les  protège,  intercède  pour  eux.  Si 
je  l'osais,  je  dirais  même  que,  depuis  qu'il  est  auprès  de 
Dieu,  il  a  eu  soin  d'eux  et  leur  a  obtenu  de  grandes  grâces.  » 
—  «  J'ai  tout  lieu  de  penser,  dil-elle  encore,  que  la  dernière 
lettre  qu'il  ait  écrite  m'a  été  adressée.  Que  de  peine  il  avait 
eue  à  former  ces  dernières  lignes!  Il  me  demandait  de  venir 
lui  dire  un  dernier  adieu.  Elle  est  datée  du  1er  mars.  Aussitôt 
sa  réception  ,  je  suis  partie.  J'aurais  voulu  rester  près  de 
lui;  je  le  lui  ai  demandé;  il  ne  Ta  pas  voulu,  sûrement 
parce  qu'il  croyait  ma  présence  nécessaire  cbez  moi.  » 

Ce  mutuel  échange  de  sentiments  affectueux  et  de  pro- 
cédés délicats  entre  M.  Dupont  et  ses  proches  se  retrouve 
dans  toute  sa  vie  et  se  manifeste  de  sa  part  en  mille  ma- 
nières. A  l'époque  où  il  avait  plus  de  loisir,  il  allait  volon- 
tiers, tantôt  seul,  tantôt  en  compagnie  de  sa  mère  et  de  sa 
fille,  passer  chez  eux  à  la  campagne  des  jours  de  repos  et 
de  délassement.  Et  comme  il  était  heureux,  à  son  tour,  de 
les  accueillir  chez  lui,  soit  isolément,  soit  en  famille,  et  de 
leur  donner  une  franche  et  cordiale  hospitalité  !  Sa  maison 
devenait  la  leur;  nul  d'entre  eux  ne  devait  passer  à  Tours, 
fût-il  lui-même  présent  ou  absent,  sans  venir,  selon  sa 
convenance,  y  prendre  ou  sa  nourriture  ou  son  logement. 
Il  les  recevait  d'une  manière  amicale  et  joyeuse;  avec  eux 
il  était  gai,  ouvert,  souriant;  avec  eux  aussi  il  ne  chan- 
geait rien  de  ses  exercices  de  piété  et  de  la  nature  de  ses 
conversations.  C'était  toujours  l'homme  de  foi  et  l'homme 
de  prière;  les  intérêts  de  famille  et  les  convenances  de  pa- 
renté ne  le  sortaient  pas  de  l'élément  surnaturel  où  il  vivait 
d'habitufle.  Que  ses  entretiens  avec  ses  parents  et  sa  pré- 
sence au  milieu  d'eux  aient  été  une  source  de  grâces  et  de 
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bénédictions  célestes,  c'est  le  secret  de  Dieu.  Nous  pouvons 
toutefois  le  conjecturer  par  le  petit  trait  suivant  qu'une  de 
ses  cousines  nous  raconte.  Nous  laissons  au  texte  du  récit 
sa  couleur  gracieuse  et  naïve  : 

«  Léon  me  parlait  souvent  de  la  guérison  et  de  la  con- 
version d'une  femme  de  mauvaise  vie  qui  avait  la  langue 
dévorée  par  un  cancer.  Cette  guérison  fut  obtenue  par  les 
prières  d'une  bonne  carmélite  qui  récitait  la  belle  prière  : 
«  Jésus,  soyez- moi  Jésus!  »  —  C'est  cette  invocation  ren- 
fermée dans  un  joli  petit  sachet  que  Léon  avait  suspendue 
au  cou  de  mon  petit  Raoul.  Ce  petit  sachet,  je  le  conserve. 
Léon  l'avait  fait  faire  ainsi  pour  séduire  cet  enfant  qui,  de- 
puis des  mois  entiers  ,  était  gravement  malade  et  ne  voulait 
voir  personne.  J'avais  bien  défendu  à  Léon  de  monter  dans 
ma  chambre ,  parce  que  ce  jour-là  nous  redoutions  un  accès 
de  fièvre  extrêmement  grave.  Léon  le  voulut  absolument, 
et  je  me  souviens  que  moi,  qui  ne  me  gênais  pas  avec  lui, 
je  lui  dis  :  «  Que  vous  êt^s  donc  entêté!...  »  Je  me  hâtai  de 
monter  avant  lui  et  je  pris  Raoul  sur  mes  genoux.  Léon  est 
entré,  a  traversé  ma  chambre  et  est  allé  s'asseoir  à  l'autre 
bout.  Il  dit  à  Raoul  :  «  Viens  donc  !  »  Je  m'attendais  à  des  cris 
perçants.  Au  lieu  de  cela,  Raoul  s'est  hâté  d'aller  se  mettre 
sur  ses  genoux.  (Raoul  le  voyait  pour  la  première  fois  et  ne 
le  connaissait,  pas.)  Léon  l'a  caressé,  puis  lui  a  suspendu  ce 
petit  sachet  à  son  cou.  Il  est  descendu  et  a  dit  à  la  famille 
réunie  en  bas  :  «  Raoul  est  guéri.  Nous  allons  réciter  la 
prière  ;  il  n'y  a  plus  à  craindre.  »  En  effet,  la  quinine  qu'on 
donnait  à  ce  pauvre  enfant  à  de  si  grandes  doses  a  été  mise 
de  côté  ;  la  santé  lui  est  revenue  ;  il  a  engraissé  à  notre  grande 
.  joie  et  à  celle  du  cher  Léon.  » 

Les  relations  de  parenté  qu'entretenait  M.  Dupont  étaient 
très  étendues,  parce  que  ses  proches,  tant  du  côté  de  son 
père  que  du  côté  de  sa  mère,  étaient  en  fort  grand  nombre. 
Il  était  ravi  qu'on  lui  parlât  de  ceux  qu'il  avait  perdus 
depuis  longtemps  ou  qu'il  n'avait  jamais  connus.  Ainsi, 
en  1840,  dans  une  correspondance  avec  une  pieuse  per- 
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sonne  de  Lyon ,  nous  lisons  ces  mots  :  «  M.  l'abbé  Manceau 
vient  de  me  donner  une  nouvelle  qui  me  fait  plaisir.  C'est 
qu'à  Vienne  en  Dauphiné,  pas  loin  de  chez  vous,  se  trouve 
une  de  mes  cousines.  Elle  est  supérieure  du  couvent  de 
Notre-Dame.  Elle  porte  le  même  nom  que  moi;  je  lui  ai  vu 
prendre  l'habit  à  Bordeaux  en  1834.  M.  Manceau  en  fait 
grand  éloge.  J'aimerais  fort  que  vous  eussiez  occasion  de 
fairesa  connaissance.  Vous  lui  feriez  part  de  quelques- 
unes  des  petites  choses  qui  sont  ci -jointes.  A  son  intention 
j'ajoute  quatre  images  de  la  sainte  Robe.  » 

Un  parent  du  côté  de  sa  mère  lui  était  demeuré  inconnu. 
Il  apprend,  en  1853,  par  l'intermédiaire  d'un  curé  du  dio- 
cèse, qu'il  avait  en  Touraine  un  membre  de  sa  famille  qu'on 
lui  désigne  ;  il  désire  faire  aussitôt  sa  connaissance.  «  Et  de- 
puis notre  entrevue,  dit  celui-ci  (10  novembre  1876),  il  n'a 
cessé  de  s'intéresser  à  moi  et  à  mon  avenir.  »  —  «  Je  puis 
dire,  ajoute -t- il,  que  dans  ses  lettres  particulières  il  m'é- 
crivait en  termes  bienveillants,  joignant  à  tous  ses  écrits, 
et  même  à  toutes  les  visites  personnelles  que  je  lui  ai  faites, 
un  témoignage  de  générosité  en  ma  faveur.  » 

Cette  générosité  se  montra  plus  d'une  fois  dans  des  cir- 
constances pénibles  et  critiques  où  quelques-uns  de  ses  pa- 
rents se  trouvèrent.  A  l'un  il  envoya  un  jour  mille  francs, 
et,  un  peu  plus  tard,  deux  mille  deux  cent  cinquante  qu'il 
se  condamna  à  emprunter  pour  lui  venir  en  aide.  Ce  don 
était  fait  avec  autant  de  délicatesse  que  de  désintéresse- 
ment :  «  Je  ne  puis  vous  dire,  écrivait- il  (  1er  mars  1875), 
ce  que  je  souffre  de  ne  pouvoir  être  en  position  de  vous 
enlever  entièrement  cette  tracasserie  d'affaires  qui  vous 
oppresse.  »  —  Les  clauses  de  son  testament ,  comme  nous 
le  dirons  en  son  lieu  ,  ont  suffisamment  montré  avec  quelle 
convenance  et  quelle  sagesse  il  a  voulu  jusqu'à  la  fin  et 
dans  les  moindres  choses  remplir  tous  les  devoirs  de  la 
parenté. 

Parmi  les  membres  de  sa  famille,  il  comptait  les  enfants 
que  l'adoption   spirituelle  lui  avait  fait  tenir  sur  les  fonts 
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du  baptême,  et  ils  étaient  en  grand  nombre.  Il  en  portait 
le  chiffre  à  quarante.  Quand  on  lui  parlait  quelquefois  de 
certains  de  ses  filleuls  :  «  C'est  un  de  mes  quarante,  »  di- 
sait-il. Ils  appartenaient  aux  divers  rangs  de  la  société; 
car,  à  l'exemple  de  la  bienheureuse  Marie  de  Maillé,  il 
se  prêtait  volontiers  à  faire"  l'office  de  parrain  pour  être 
agréable  à  un  ami  ou  pour  obliger  un  étranger.  D'autres 
fois  il  arrivait  que  les  prêtres  de  la  paroisse  ne  pouvaient 
trouver  personne  pour  répondre  au  nom  d'un  enfant  pauvre 
et  délaissé;  ils  s'adressaient  à  M.  Dupont,  qui  acceptait  avec 
plaisir.  Ce  choix  était  un  honneur  à  ses  yeux,  et  il  prenait 
à  cœur  de  remplir  tous  les  devoirs  et  de  s'acquitter  de 
toutes  les  charges  parfois  onéreuses  que  son  titre  de  par- 
rain lui  imposait.  Il  entourait  ses  filleuls  de  ses  conseils  et 
d'une  sollicitude  toute  paternelle.  Nous  avons  eu  occasion 
précédemment  de  le  remarquer  poiir  une  enfant  de  la  Mar- 
tinique. Ce  qu'il  fit  pour  celle-là,  toute  proportion  gardée, 
il  n'eût  pas  hésité  à  le  faire  pour  les  autres.  «  Si  tous 
les  chrétiens,  disait-il,  ne  doivent  avoir  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme,  à  plus  forte  raison  lorsqu'il  s'agit  de  deux 
êtres  qu'un  principe  de  charité  unit  étroitement  et  entre  les- 
quels se  contracte  au  pied  des  autels  une  sorte  d'union  in- 
dissoluble. » 

A  défaut  de  leurs  parents,  défunts  ou  absents,  il  servait 
à  ces  enfants  adoptifs  de  tuteur  et  de  père,  les  recevait  chez 
lui,  leur  donnait  une  hospitalité  de  plusieurs  semaines  et 
de  plusieurs  mois  ;  il  les  aidait  dans  leurs  besoins  ;  maintes 
fois,  par  exemple,  il  a  chargé  M.  d'Aviainville  de  remettre 
ou  d'envoyer  des  sommes  de  vingt,  trente,  cinquante,  cent 
et  deux  cents  francs  à  telles  de  ses  filleules  éloignées  de  lui 
et  qu'il  savait  dans  le  besoin.  «  Je  suis,  lui  écrit-il  un  jour, 
furcé  de  recourir  à  votre  obligeance;  il  s'agit  de  donner  vingt 
francs  à  la  personne  qui  vous  remettra  ce  petit  billet  C'est 
une  veuve  C...,  dont  j'ai  été  parrain  par  procuration,  il  y  a 
bien  des  années.  » 

Et  quelle  était  sa  joie  quand  il  recevait  des  nouvelles  de 
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leurs  succès  ou  de  leurs  progrès  dans  la  vertu  !  Elle  éclate 
dans  les  lettres  de  félicitations  et  d'encouragement  qu'il  leur 
écrivait.  Nous  en  avons  cité  plusieurs.  En  voici  quelques 
autres  que  nous  prenons  au  hasard  dans  sa  vaste  corres- 
pondance. 

A  .une  de  ses  filleules.  —  Sur  la  communion  quotidienne. 
7  janvier  1866. — «  Il  ne  faudra  pas  crier  au  miracle  lorsque 
vous  arriverez  à  la  communion  quotidienne.  Et  voici  pour- 
quoi ;  c'est  que  deux  cœurs  qui  se  recherchent  doivent  in- 
failliblement se  rencontrer.  Or,  vous  êtes  arrivée  à  ne  pas 
comprendre  que  l'on  puisse  vivre  sans  Jésus,  et  la  seule 
occupation  de  Jésus  est  de  trouver  des  cœurs  où  il  puisse 
faire  ses  délices.  Je  conclus  en  disant  que  je  ne  serais  pas 
surpris  de  la  bonne  nouvelle  que  vous  aurez  à  me  donner 
au  2  février.  —  ...En  lisant  votre  lettre  si  pleine  de  joie,  il 
m'est  venu  une  pensée.  Ceux  qui  doutent  du  ciel  et  de  l'en- 
fer pourraient  en  trouver  la  preuve  à  la  vue  de  ce  qui 
existe  dans  un  cœur  chrétien,  d'une  part,  et  de  l'autre 
dans  un  cœur  livré  au  monde  ennemi  de  Jésus-Christ.  Le 
chrétien  est  déjà  si  heureux  qu'il  demande  à  rester  sur 
la  terre  pour  y  travailler  jusqu'à  la  fin  du  mondé  au  bien 
du  prochain  et  à  la  gloire  de  Dieu  ;  tandis  que  le  mondain, 
déjà  malheureux,  aspire  à  la  mort  pour  être  délivré  de  ses 
souffrances.  » 

A  la  même,  qui  lui  avait  écrit  le  jour  de  sa  fête.  11  avril  1866. 
—  «  Ma  chère  N...,  j'accepte  avec  reconnaissance  votre  bon 
souvenir  et  j'aime  à  croire  que  mon  saint  et  puissant  patron 
vous  en  tiendra  compte,  et  de  tout  cœur  je  donne  la  main 
au  projet  de  réunion  dans  la  patrie  éternelle.  Le  ciel! 
voilà  où  nous  devons  tendre.  Ne  pas  avoir  la  sainte  ambi- 
tion d  en  faire  la  conquête,  c'est  imiter  l'aigle  stupide  (il 
n'y  en  a  pas)  qui,  renonçant  à  ses  ailes,  se  contenterait  de 
ses  pieds.  » 
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A  lamême. — Sur  l'incertitude  des  événements-.  16  mai  1866. 
—  a  Ma  chère  N...,  une  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu  ait 
données  aux  hommes  a  été  de  mettre  un  voile  sur  l'avenir. 
Moins  on  voit  loin  devant  soi,  plus  on  est  à  la  chose  qu'il 
faut  faire  présentement.  Nous  avons  à  nous  tenir  en  garde 
contre  l'orgueil  et  la  négligence.  Le  bon  Dieu  y  a  pourvu. 
Nous  savons  que  le  triomphe  de  l'Eglise  est  assuré  :  c'est  à 
ses  ennemis  de  trembler.  Maintenant,  quand  et  comment 
les  choses  se  passeront-elles?  L'épître  de  l'Ascension  nous 
montre  que  Notre-Seigneur  ne  veut  pas  de  demandes  indis- 
crètes. Il  ne  répond  pas  à  la  question  ;  mais  il  enjoint  aux 
apôtres  de  devenir  ses  témoins  dans  le  monde  ;  c'est  ce  que 
vous  et  vos  bien-aimées  sœurs  faites  si  bien  sans  courir  le 
monde  comme  les  apôtres  pour  obéir  à  la  parole  du  divin 
Maître.  La  chose  essentielle,  c'est  de  faire  chaque  jour  un 
pas  de  plus  dans  les  voies  de  l'amour,  et  se  souvenir  dans 
les  circonstances  qui  semblent  épineuses  que  tout  coopère  au 
bien  des  élus.  » 

A  la  même.  —  Sur  la  présence  de  Dieu.  29  juillet  1868.  — 
«  ...  Protitons  de  tout,  ma  chère  N...,  pour  marcher  en  la 
présence  de  Dieu  et  s'attachant  aux  pas  de  Jésus,  qui  dit  à 
chacun  de  nous  :  Suivez-moi.  Priez  pour  que  votre  pauvre 
parrain  ne  reste  pas  trop  en  arrière...  » 

Plus  d'une  fois  il  servit  de  parrain  à  des  protestants  ou  à 
des  juifs  convertis.  Il  en  était  heureux  et  quelquefois  déli- 
cieusement dédommagé.  Il  parle  avec  enthousiasme  quelque 
part  dans  une  de  ses  lettres  (3  janvier  1861)  des  «  derniers 
moments  que  va  passer  sur  la  terre,  dit-il,  une  chère  âme 
rentrée  il  y  a  douze  ans  dans  le  sein  de  l'Eglise  et  répétant 
avec  une  joie  qu'elle  ne  peut  contenir:  «  Je  suis  catholique  ! 
«  je  suis  catholique  !  »  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  servir  de 
parrain  et  j'en  suis  bien  récompensé  à  la  vue  d'une  mort  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  grand  triomphe  sur  l'enfer.  »  —  Plu- 
sieurs de  ses  filleuls  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  vivent  encore,  et 
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tous  ont  gardé  un  souvenir  ineffaçable  de  ses  sages  conseils, 

de  ses  pieuses  libéralités,  de  ses  bontés  en  tout  genre  à  leur 

égard. 

Il  en  est  de  même  de  ses  domestiques  ;  la  plupart  d'entre 
eux  lui  ont  survécu  ;  ils  ne  tarissent  point  en  éloges  sur  les 
vertus  de  leur  saint  maître ,  et  sur  les  marques  d'intérêt 
qu'il  leur  a  données  en  mille  occasions.  Adèle  surtout,  qui 
ne  l'avait  pas  quitté  depuis  son  départ  de  la  Martinique, 
raconte  avoir  eu  de  lui  dans  une  circonstance  des  preuves 
touchantes  de  son  attachement.  Elle  était  tombée  gravement 
malade  ;  M.  Dupont  lui  prodigua  ses  soins  comme  aurait  pu 
le  faire  un  père  ou  un  frère.  Depuis,  il  disait  souvent: 
«  Adèle  a  enterré  tous  les  miens  ;  elle  a  fait  une  grave  ma- 
ladie; mais  le  bon  Dieu  me  l'a  laissée  pour  prendre  soin  de 
moi  jusqu'à  la  fin.  » 


II 


L'attachement  de  M.  Dupont  pour  sa  famille  nous  conduit 
naturellement  à  parler  des  attentions  délicates  et  des  géné- 
reux procédés  dont  il  usait  à  l'égard  de  ses  amis.  Ces  amis 
étaient  nombreux  :  il  en  a  compté  dans  tous  les  rangs  de  la 
soriété.  Ils  n'ont  jamais  eu  qu'à  se  louer  de  la  fidélité  de  ses 
affections  et  de  ses  charitables  prévenances.  Ses  relations 
étaient  faciles,  agréables,  pleines  de  politesse  et  d'urbanité. 
Absorbé  par  la  réception  des  pèlerins  qui  fréquentaient  son 
salon  et  par  une  correspondance  de  jour  en  jour  plus  écra- 
sante, il  ne  sortait  guère  de  sa  maison  que  pour  aller  à  l'é- 
glise. «  Vous  savez,  écrivait-il  (31  mai  1866),  que  je  ne  vois 
plus  personne,  faute  de  temps,  moins  une  visite  par  semaine 
aux  Petites  Sœurs.  »  Mais,  bien  qu'il  ne  visitât  plus  ses  amis, 
il  ne  cessait  de  se  préoccuper  d'eux.  Cbaque  fois  qu'ils  le 
voyaient,  au  premier  de  l'an,  par  exemple,  ou  L  d'autres 
jours  de  fête,  il  les  accueillait  avec  un  vif  élan  de  cœur  et 
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une  véritable  explosion  de  joie  ;  rarement  ils  sortaient  d'au- 
près de  lui  sans  emporter  quelque  petit  cadeau  d'images, 
d'opuscules  de  piété,  de  feuilles  imprimées  ou  de  médailles. 
Il  remettait  à  son  visiteur  ces  modestes  objets,  presque  tou- 
jours de  nouveauté  ou  d'actualité,  avec  une  cordialité  et  une 
bonne  grâce  qui  ajoutaient  encore  au  parfum  de  sainteté  et 
à  l'arôme  des  bonnes  pensées  qu'on  recueillait  toujours  de 
ses  moindres  entretiens. 

Il  était  ingénieux  à  trouver  les  moyens  d'être  utile  ou  de 
faire  plaisir.  Ayant  eu  connaissance  d'un  bon  fabricant 
d'excellents  rasoirs,  il  pria  M.  d'Avrainville  de  lui  en  ache- 
ter d'abord  une  paire  pour  lui.  Après  en  avoir  fait  usage  il 
écrit  de  nouveau  un  mois  après  :  «  Je  suis  si  satisfait  de  mes 
deux  rasoirs  qu'il  me  vient  à  la  pensée  d'en  offrir  une  paire 
à  dom  Guéranger,  la  première  fois  qu'il  s'arrêtera  à  Tours. 
Pour  cela,  il  faudrait  que  vous  eussiez  ia  complaisance  de 
vous  en  remettre  au  choix  de  la  coutelière  elle-même,  lui 
demandant  aussi  un  de  ses  petits  cuirs.  » 

Ces  «  petits  cuirs  »  nous  remettent  en  mémoire  le  pro- 
cédé assez  étrange  que  l'excellent  homme  avait  appris  ou 
inventé  lui-même  pour  affiler  les  rasoirs  et  dont,  pour  son 
compte,  il  usait  toujours,  disait-il,  avec  le  plus  complet 
succès.  C'étaient  de  petits  morceaux  de  bois  blanc,  d'une 
surface  lisse  et  très  polie.  Il  les  préparait  lui-même  avec  le 
plus  grand  soin  pour  les  offrir  a  ses  amis,  et  il  leur  en  re- 
commandait l'usage  avec  tant  de  cordialité  et  de  conviction 
que,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  le  désobliger,  on  consentait 
à  les  accepter  et  à  en  faire  l'essai.  Il  en  remit  un  de  ce  genre 
à  dom  Guéranger,  et  plus  d'une  fois  des  religieux  de  So- 
lesmes  surprirent  leur  révérend  père  abbé  aiguisant  son  ra- 
soir sur  un  morceau  de  bois  apprêté  et  donné  par  M.  Dupont, 
et  leur  déclarant  très  sérieusement  que  jamais  ses  ratoirs 
n'avaient  si  bien  coupé  que  depuis  qu'il  faisait  usage  d'un 
tel  procédé. 

Quelqu'un  de  ses  amis  ou  de  ses  connaissances  était -il 
affecté  de  douleur,  le  serviteur  de  Dieu,  aussitôt  qu'il  le  sa- 
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vait,  se  hâtait  d'accourir  et  lui  proposait,  avec  l'autorisation 
du  médecin,  l'emploi  de  ses  «  ventouses  soufrées  ».  Il  se 
chargeait  lui-même  de  l'opération ,  qu'il  pratiquait  avec  la 
plus  grande  dextérité  et  souvent  avec  le  plus  brillant  succès. 
Nous  disons  «  ses  ventouses  » ,  car  la  grandeur  inusitée  de 
ses  verres  et  l'application  de- la  vapeur  de  soufre  à  cette  opé- 
ration étaient  véritablement  de  son  invention.  Il  offrait,  d'ail- 
leuis-,  de  rendre  ce  petit  service  avec  tant  de  bonhomie  et 
de  charité,  il  était  si  heureux  de  le  voir  accepter,  qu'on  eût 
craint  de  lui  faire  injure  ou  de  le  contrister  en  le  refusant. 

Lequel  de  ses  amis  n'a  pas  eu  occasion  de  lui  entendre 
parler  de  ses  fameux  «  haricots  »  ,  ou  d'en  manger  à  sa 
table,  ou  d'en  recevoir  quelque  provision  de  sa  main?  Avait- 
il  un  secret,  un  procédé  à  lui  pour  les  cultiver?  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  nulle  part  en  Touraine  on  ne  pouvait 
trouver  de  haricots  d'un  goût  plus  savoureux,  d'un  produit 
plus  fécond ,  d'une  grandeur  plus  luxuriante  que  les  siens. 
C'étaient  des  haricots  originaires  de  Nice.  Il  les  faisait 
venir  de  première  qualité  et  de  premier  choix,  à  une  saison 
favorable.  11  prenait  M.  d'Avrainville  pour  intermédiaire  de 
ces  achats,  et  ses  lettres  sont  remplies  de  minutieux  détails 
qui  prouvent  le  zèle  et  la  délicatesse  que  cet  homme  chari- 
table mettait  dans  la  pratique  des  plus  petites  choses  rela- 
tivement à  ses  bonnes  œuvres.  Les  semences  choisies  qu'on 
lui  expédiait  servaient  d'abord  à  son  jardin,  puis  il  en  distri- 
buait aux  diverses  communautés  de  la  ville.  Chez  lui,  il  y 
avait  toujours  une  ou  plusieurs  planches  de  ces  légumes  su- 
perbes, dont  les  tiges  étaient  à  la  fois  chargées  de  fleurs,  de 
fruits  verts  et  de  haricots  secs ,  s'étalant  en  quantité  mer- 
veilleuse sur  de  hautes  ramures.  La  plus  grande  partie  était 
destinée  aux  Petites  Sœurs  des  Pauvres.  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  il  en  surveilla  et  en  dirigea  la  récolte,  qui  était  considé- 
rable et  qui  faisait  le  régal  des  bons  vieux  et  des  bonnes 
vieilles  de  l'établissement. 

A  l'époque  où  la  ville  de  Tours  s'occupa  de  la  plantation 
et  de  la  mise  en  ordre  du  jardin  botanique,  M.  Dupont, 
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toujours  dévoué  aux  intérêts  de  sa  patrie  adoptive ,  ne  resta 
pas  étranger  à  cette  œuvre  d'utilité  publique.  Il  fit  venir  des 
colonies  diverses  plantes  exotiques  qu'il  eût  été  difficile  pour 
^organisateur  de  se  procurer  autrement. 

Autant  il  était  généreux  et  empressé  pour  rendre  service 
à  des  compatriotes  ou  à  des  amis,  autant  il  ^e  montrait  re- 
connaissant des  bons  offices  qu'il  en  avait  lui-même  reçus. 
Sa  conduite  à  l'égard  de  M.  d'Avrainville  en  est  un  exemple 
touchant.  II  s'ingénie  à  lui  faire  plaisir,  et  trouve  moyen 
avec  une  bonhomie  charmante  de  lui  faire  part  des  raisins 
de  son  jardin  et  des  pêches  qui  lui  viennent  d'ailleurs.  «  Mon 
cher  ami,  lui  écrit-il,  la  vue  des  majestueuses  pêches  qui 
nous  arrivaient  de  la  Gascogne  nous  a  donné  la  pensée  de 
vous  expédier  quelques  grappes  de  raisin.  Le  tout  n'est  pas 
aussi  bien  rangé  que  nous  aurions  désiré,  ma  mère  et  moi. 
Il  y  a  huit  pêches.  Ma  mère  vous  prie  de  partager  le  panier 
avec  Mlle  de  R...  »  —  Ne  pouvant  entreprendre  de  voyage 
pour  visiter  ses  amis  plus  éloignés,  il  les  invitait  à  venir 
eux-mêmes;  il  leur  offrait  l'hospitalité  pour  plusieurs  jours 
ou  plusieurs  semaines.  Presque  chaque  année  M.  d'Avrain- 
ville recevait  une  de  ces  invitations.  Sa  visite  était  ménagée 
longtemps  à  Tavance  et  impatiemment  attendue.  «  Je  vois, 
mon  cher  ami,  lui  écrit-il,  s'approcher  avec  une  grande  joie 
le  moment  de  notre  entrevue  annuelle.  Je  ne  puis  pas  bou- 
ger; mais,  comme  le  Samaritain,  vous  vous  approchez  du 
pauvre  voyageur  attardé...  Vous  comprenez  ce  que  je  pour- 
rais ajouter,  si  je  savais  faire  un  compliment  de  merci.  » 
Dans  ces  appels  discrets  il  y  avait  autant  de  générosité  que 
de  délicatesse.  «  Mon  cher  ami,  lui  écrit-il  une  autre  fois, 
il  est  de  toute  nécessité  que  nous  nous  trouvions  devant  la 
sainte  Face,  parlant  à  Dieu.  Je  me  charge  (ne  vous  fâchez 
pas)  de  tous  les  frais  de  voyage.  Mais  venez  passer  un  di- 
manche à  Tours.  C'est  facile.  »  —  «  Si  on  eût  laissé  faire 
ce  cœur  généreux,  dit  M.  d'Avrainville  en  nous  transmettant 
le  billet  qui  précède,  il  vous  aurait  volontiers  payé  pour  re- 
cevoir une  hospitalité  fraternelle  chez  lui.  » 
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Au  fait,  la  visite  de  ce  pieux  laïque,  compatriote,  ami  in- 
time et  de  longue  date ,  qui  partageait  ses  idées  et  ses  goûts, 
et  lui  rendait  de  Paris  tant  de  services  en  tous  genres,  était 
pour  lui  un  nouveau  service  très  réel.  Les  quelques  jours 
que  M.  d'Avrainville  passait  avec  M.  Dupont,  logeant  dans 
sa  maison,  mangeant  à  sa  table,  priant  dans  son  oratoire, 
se  promenant  dans  son  jardin,  constituaient  pour  le  saint 
homme  une  sorte  de  vacance,  un  repos  de  corps  et  d'esprit 
dont  il  avait  besoin.  Grâce  aussi  à  ces  relations  intimes, 
exemple  de  vraie  amitié  chrétienne,  nous  avons  pu  savoir 
sur  sa  vie  privée  beaucoup  de  détails  qui  sans  cela  seraient 
restés  complètement  inconnus.  Qu'on  nous  permette,  entre 
autres,  de  citer  une  historiette  dont  le  côté  burlesque  et 
plaisant  peut  servir  à  mettre  en  relief  son  caractère  et 
le  genre  de  réputation  dont  il  jouissait  auprès  de  certaines 
personnes.  Nous  laisserons  la  parole  à  M.  d'Avrainville  lui- 
même. 

«  Mme  d'Avrainville  et  moi  étions,  en  septembre  1861, 
chez  M.  Dupont,  assis  en  face  de  son  petit  bureau,  assis- 
tant à  l'ouverture  de  sept  ou  huit  lettres  qu'il  venait  de  re- 
cevoir. Après  en  avoir  décaclieté  une  et  tandis  qu'il  la  li- 
sait, nous  le  vîmes  rire  d'un  rire  étouffé  et  prolongé,  nous 
demandant  intérieurement  ce  que  cela  pouvait  être.  Lecture 
de  ladite  lettre  terminée,  M.  Dupont  me  dit:  «  Mon  cher 
«  ami,  je  vous  donne  en  mille,  en  dix  mille  à  deviner  ce  que 
«  contient  cette  lettre...  Une  demande  en  mariage  1...  afin 
«  d'atteindre  d'une  manière  plus  certaine  une  plus  grande  per- 
«  fection,  par  les  exemples  que  l'on  aura!  »  Une  bonne  dame, 
en  effet,  lui  écrivait  qu'ayant  entendu  parler  de  ses  hautes 
vertus  et  de  sa  grande  piété,  étant  elle-même  fort  pieuse, 
elle  lui  proposait  d'unir  son  avenir  au  sien,  afin  qu'elle  pût 
ainsi  avancer  facilement  dans  la  voie  de  la  perfection  et 
coopérer  à  ses  œuvres  charitables  ;  qu'elle  possédait  dix 
mille  francs  de  rentes,  ce  dont  son  notaire,  qui  était  chargé 
de  recevoir  la  réponse,  pourrait  lui  fournir  les  preuves.  Tou- 
tefois, elle  ne  voulait  pas  lui  laisser  ignorer  que,  depuis 
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plusieurs  années,  elle  était  affligée  d'un  ver  solitaire...  » 
M.  d'Avrainville  ajoute  :  «  Ce  que  j'ai  pu  retenir  de  sa  ré- 
ponse, qu'il  nous  communiqua,  se  borne  à  ceci  :  «  Qu'elle 
avait  été  mal  renseignée  quant  à  l'homme  qu'il  lui  fallait 
pour  administrer  ses  intérêts,  car  il  n'avait  pas  le  temps  de 
s'occuper  de  ses  propres  affaires,  et  qu'en  outre,  puisqu'elle 
se  disait  affligée  du  ver  solitaire,  il  devait  en  toute  charité 
et  sincérité  l'engager  à  s'en  contenter,  parce  qu'elle  ne  pour- 
rait pas  en  supporter  deux...  »  —  «Le  plus  curieux  de  l'his- 
toire, continue  M.  d'Avrainville,  c'est  que,  quelque  temps 
après  notre  retour  à  Paris,  une  nouvelle  bonne  que  nous 
avions  pri*e  à  notre  service,  apprenant  que  nous  avions  été 
à  Tours,  chez  M.  Dupont,  nous  parla  du  désir  qu'aurait  eu 
son  ancienne  maîtresse  de  l'épouser,  et  de  la  maladie  du  ver 
solitaire  dont  elle  était  affligée.  Cette  circonstance  ne  laissait 
aucun  doute  sur  l'identité  de  la  personne,  et  nous  nous  em- 
pressâmes de  faire  part  de  cette  coïncidence  à  notre  saint 
ami,  qui,  en  réponse,  m'écrivit  :  «  Votre  aventure  avec  la 
«  personne  qui  a  été  au  service  de  la  malade  du  ver  solitaire 
«  est  tout  à  fait  amusante  ;  et  cela  peut  vous  conduire  à 
«  mener  à  bien  l'affaire  entreprise  par  le  notaire,  —  ce  qui 
«  finirait  la  comédie  de  la  façon  antique  ;  —  mais  les  cir- 
«  constances  actuelles  n'inclinent  guère  à  la  plaisanterie!...» 
C'était  au  mois  de  novembre  1861.  —  Nous  ne  croyons  pas 
que  M.  Dupont  ait  parlé  de  cette  aventure  à  d'autres  qu'à 
M.  d'Avrainville.  Il  ne  lui  nomma  pas  la  personne,  et  il  n'en 
fut  plus  question  entre  eux.  Mais  le  fait  est  un  trait  de  mœurs 
.contemporaines,  que  nous  ne  devions  pas  omettre. 

Le  serviteur  de  Dieu  se  faisait  une  haute  idée  de  l'hospita- 
lité, «  cette  première  vertu,  dit-il,  que  les  hommes  ont  eue  à 
pratiquer  et  que  Notre-Seigneur  a  recommandée  sous  tant  de 
figures  différentes.  »  —  «  Hélas  !  ajoute-t-il ,  elle  se  perd  dans 
les  âges  de  corruption  et  d'ignorance  religieuse.  »  Avec  ses 
hôtes,  laïques  ou  ecclésiastiques,  il  était  de  conversation 
agréable  et  de  charitable  condescendance,  se  prêtant  à  tout 
ce  qui  pouvait  les  édifier  et  leur  faire  plaisir.  A  une  époque 
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plus  reculée,  en  1853,  alors  qu'il  était  moins  surchargé  d'af- 
faires et  plus  libre  de  ses  moments,  il  reçut  la  visite  de  ce 
prêtre  du  Havre  avec  qui  il  avait  eu  autrefois  de  fréquents 
rapports.  Il  voulut  le  retenir  quatre  jours  de  suite  dans  sa 
maison,  et  lui  fit  voir  les  églises  et  tout  ce  qui  pouvait  l'in- 
téresser dans  la  ville.  Le  digne  prêtre  nous  l'a  raconté  lui- 
même.  Après  l'avoir  conduit  «  au  cimetière  sur  la  tombe 
de  la-sœur  Saint- Pierre  et  au  mausolée  de  marbre  blanc  de 
sa  fille  »,  son  pieux  hôte  lui  fit  visiter  «  la  chapelle  du  petit 
séminaire,  celle  des  carmélites,  l'établissement  des  Petites 
Sœurs  des  Pauvres  ;  ils  allèrent  vénérer  la  statue  de  Notre- 
Dame  des  Miracles  au  Refuge  et  les  reliques  de  saint  Fran- 
çois de  Paule  à  Notre- Dame -la- Riche,  puis  une  sainte 
Face  exposée  dans  la  chapelle  des  ursulines  ;  le  lieu  au- 
trefois occupé  par  la  basilique  de  Saint-Martin  ne  fut  pas 
oublié  ».  —  Notre  narrateur  continue:  «  Chaque  jour,  dit- 
il,  à  une  heure  fixée,  il  y  avait  réunion  dans  le  salon  de 
M.  Dupont  pour  la  vénération  de  la  sainte  Face.  J'eus  plu- 
sieurs fois  le  bonheur  de  prendre  part  aux  prières  qu'on 
y  récitait.  Là  se  trouvaient  des  personnes  de  toute  con- 
dition, des  prêtres  aussi  bien  que  des  laïques.  —  Dans  une 
de  ces  réunions  se  présenta  un  teinturier  d'une  ville  voi- 
sine, accompagné  de  sa  femme.  Ils  venaient  rendre  grâces  à 
Dieu  d'une  faveur  éclatante.  Le  mari  raconta  que,  dans  une 
préparation  chimique,  unr>  certaine  quantité  de  matière  en 
ébullition  se  répandit  sur  sa  femme  et  lui  brûla  la  main,  qui, 
sous  l'action  de  la  chaleur  intense,  devint  immédiatement 
enflée  d'une  manière  considérable;  en  sorte  que,  par  suite 
d'une  telle  brûlure,  il  y  avait  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  se 
trouvât  pour  le  reste  de  ses  jours  privée  de  l'usage  de  cette 
main  ;  qu'un  peu  d'huile  provenant  de  la  lampe  de  la  sainte 
Face  y  ayant  été  immédiatement  appliquée,  l'enflure  disparut 
coin  me  par  enchantement,  et  qu'il  n'y  resta,  en  preuve  du 
miracle,  qu'une  petite  rougeur.  Tous  les  assistants  furent 
invités  par  lui  à  considérer  cette  main  guérie  d'une  manière 
si  admirable,  et  purent  ainsi  considérer  la  vertu  que  Dieu, 
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dans  sa  bonté,  daignait  attacher  à  cette  huile,  montrant 
combien  lui  était  agréable  le  culte  rendu  à  la  sainte  Face. — 
M.  Dupont  en  marqua  beaucoup  de  joie,  mais  en  protes- 
tant bien  haut  qu'il  n'y  était  pour  rien,  et  il  se  servit  d'une 
expression  figurée  qui  marquait  combien  il  était  éloigné  de 
se  laisser  aller  à  aucun  sentiment  de  vaine  complaisance  : 
«  Je  suis,  disait-il,  couvert  d'une  toile  cirée  le  long  de  la- 
ce quelle  tout  s'écoule  sans  pouvoir  pénétrer  au  delà.  »  Telle 
fut  l'expression  dont  je  l'entendis  se  servir.  Après  être  resté 
quatre  jours  chez  lui,  je  le  quittai,  édilié  de  tout  ce  que 
j'avais  vu.  » 

M.  Dupont  continuait  par  lettres  ses  charitables  offices. 
Même  à  l'époque  où  il  était  le  plus  occupé,  il  trouvait  le 
temps  d'écrire  des  lettres  de  condoléance  et  de  bons  conseils. 

A  un  ami  habitant  l'Amérique.  —  Sur  la  guerre  de  sécession. 
11  juin  1862.  —  «  L'Amérique  passe  un  rude  moment  au 
creuset  de  la  tribulation.  L'or  pur  va-t-il  se  dégager  de  tout 
mauvais  alliage  ?  L'Europe,  qui  est  si  malade  elle-même, 
contemple  avec  stupéfaction  les  terribles  coups  de  la  guene 
fratricide  dont  l'issue  ne  semble  pas  immédiatement  pro- 
chaine. Qu'il  plaise  à  Dieu,  mon  cher  ami,  de  vous  sauve- 
garder, vous,  les  vôtres  et  tous  les  hommes  de  bien  qui  se 
trouvent  au  milieu  de  celte  épouvantable  bagarre  !  Nous 
avons  prié  déjà,  nous  prierons  encore  pour  cette  intention  à 
l'Adoration  nocturne...  » 

Au  même.  —  Sur  le  même  sujet.  27  février  1863.  —  «  Mon 
cher  ami,  nous  prierons  bien  le  bon  Dieu  pour  qu'il  inter- 
vienne, lui,  tout-puissant,  dans  l'affreux  conflit  qui  ruine 
l'Amérique  et  fait  tant  de  mal  à  l'Europe.  L'homme  a  rem- 
placé le  bœuf,  et  l'on  peut  se  servir  du  mot  hécatombe ,  pour 
dire  que  nous  sommes  au  siècle  des  hécatombes  humaines. 
Passez  en  revue  le  chiffre  des  tués  depuis  soixante- trois 
ans...  Et  l'on  continue  avec  plus  d'acharnement  à  se  dé- 
truire, en  profitant  du  progrès  dans  les  sciences!  Comme  il 
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fait  bon,  mon  cher  ami,  au  milieu  de  cet  horrible  chaos, 
d'envisager  avec  les  yeux  de  la  foi  la  destinée  du  chré- 
tien !  Renfermons -nous  donc  dans  les  plaies  de  Notre- 
Seigneur,  entrant,  pour  ainsi  dire,  dans  le  port  avant  la  lin 
du  voyage,  et  aussi  pour  être  tout  rendus  lorsque  la  mort 
viendra.  » 

A  un  père.  —  Sur  un  fds  prodigue,  livré  au  désespoir.  12  fé- 
vrier 1865.  —  «  Maintenant,  mon  cher  ami,  je  reviens  à 
vous  et  à  votre  pauvre  fils,  qui  est  bien  à  plaindre,  puis- 
qu'il ne  veut  plus  croire  à  la  miséricorde  divine.  Hélas  !  si 
cette  pensée  n'était  pas  une  vraie  misère  d'imagination ,  ce 
serait  la  négation  la  plus  essentielle  des  qualités  de  Dieu, 
c'est  le  nier  lui-même.  Votre  pauvre  enfant  devrait  donc  recu- 
ler d'horreur  à  cette  pensée,  et  s'élancer  ensuite  plein  d'amonr 
entre  les  bras  de  Jésus,  qui  dit  si  expressément  :  Je  ne  suis 
pas  venu  appeler  les  justes ,  mais  les  pécheurs.  D'où  il  résulte  . 
que  si  nous  nous  retirons  de  Dieu  par  le  péché ,  nous  attirous 
sur  nous  d'une  manière  plus  particulière  les  regards  miséri- 
cordieux de  Notre-Seigneur.  11  court  à  nous  comme  le  père 
de  l'enfant  prodigue.  Et  que  reste- 1- il  à  faire  à  ce  dernier, 
sinon  de  dire  de  bouche  et  de  cœur  :  J'ai  péché  ?  Et  remar- 
quez que  le  père  avait  embrassé  le  prodigue  avant  même 
d'entendre  cette  parole  qui  rétablit  la  paix  entre  Dieu  et 
l'homme  coupable  :  J'ai  péché.  Voilà  les  avis  que  l'on  pour- 
rait donner  à  votre  fils  ;  mais  il  y  a  mieux  à  faire.  Puisqu'il 
ne  doit  se  rendre  qu'aux  raisons  qu'il  aura  trouvées  lui- 
même,  c'est  de  prier  le  bon  Dieu  de  lui  inspirer  de  salutaires 
pensées.  Nous  prierons  donc  pour  lui,  comme  pour  toutes 
vos  intentions,  à  l'Adoration  nocturne,  ce  soir.  » 

A  un  ami.  —  Sur  la  mort  d'une  épouse,  la  février  1867. — 
«  Vous  aviez  raison  de  penser  que  je  prendrais  une  vive  part 
à  votre  grand  chagrin.  Le  bon  Dieu  ne  vous  ménage  pas  les 
croix.  La  croix  !  n'est-ce  pas  la  part  de  ses  amis?  Et  la  science 
suprême,  c'est  d'accepter  la  croix  de  manière  à  s'enrichir 
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pour  l'éternité.  Vous  en  savez  bien  long  à  ce  sujet,  mon  cher 
ami,  et  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre.  Du  reste,  c'est  une 
consolation  pour  vous  de  pouvoir  tenir  les  yeux  fixés  vers 
le  ciel,  sans  pouvoir  chercher  ailleurs  votre  pieuse  femme. 
Ce  que  vous  me  dites  relativement  aux  derniers  sacre- 
ments est  très  frappant.  Dans  mille  circonstances  plus  ou 
moins  semblables,  le  saint  viatique  n'aurait  pas  été  donné; 
la  chère  défunte  aura  obtenu  cette  grâce  par  la  vivacité  de 
sa  foi.  Après  cela  inutile  de  s'enquérir  si  elle  apportait  à 
la  réception  des  sacrements  les  dispositions  nécessaires  pour 
s'attirer  la  bienveillance  de  Jésus-Eucharistie  !  La  famille  se 
reforme  au  ciel,  et  déjà  la  vôtre  y  est  assez  nombreuse  pour 
que  vous  puissiez  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Coarctor  e  duobus!  Je 
suis  pressé  de  deux  côtés.  »  Mais  vous  vous  devez  à  vos  en- 
fants d'ici-bas,  et  vous  vous  conserverez  pour  ceux  qui  ont 
besoin  de  vous.  » 

A  un  père ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  fils.  —  Pendant  la 
maladie  du  jeune  homme  ,  le  père  désolé  était  venu  à  Tours 
(31  décembre  1865)  et  avait  demandé  à  la  très  sainte  Face, 
avec  M.  Dupont,  la  guérison  de  ce  tiis  premier-né.  En  appre- 
nant sa  mort,  le  serviteur  de  Dieu  écrit  (12  janvier  1866)  :  — 
«  Mon  cher  Monsieur,  tout  est  donc  consommé  !  C'est  la  pa- 
role que  Jésus  aura  fait  sortir  de  votre'cœur  au  moment  du 
sacrifice.  C'est  le  cri  chrétien  qui  nous  saisit  dans  la  dou- 
leur et  conduit  les  cœurs  à  la  résignation.  Comme  Jacob, 
vous  avez  lutté  contre  plus  fort  que  vous;  mais  vous  trouve- 
rez la  réponse  à  cette  victoire,  en  disant  avec  foi  et  amour 
la  première  question  du  catéchisme  :  Pourquoi  Dieu  nous  a- 
t-il  créés  et  mis  au  monde  ?...  Pour  le  ciel  !  —  Maintenant 
c'est  dans  le  livre  de  vie  que  votre  bien -aimé  est  inscrit.  Et 
désormais  quelle  sera  son  occupation?...  De  préparer  une 
place  pour  ses  bienfaiteurs...  Cette  pensée  sera  votre  conso- 
lation dans  le  temps  et  le  principe  de  votre  bonheur  éternel. 
—  Dès  ce  soir,  nous  prierons  pour  vous,  mon  cher  Mon- 
sieur, et  pour  toute  votre  famille.  » 


240  VIE  DE  M.  DUPONT 

Ce  langage,  d'une  simplicité  si  grande  et  si  chrétienne, 
fut  compris  ;  il  console  encore  aujourd'hui  et  il  inspire  le 
vertueux  père  qui  mérita  de  l'entendre.  En  nous  communi- 
quant la  lettre  de  M.  Dupont,  il  nous  écrivait,  le  27  août  1878, 
ces  mots  dignes  en  tout  point  de  celui  qui  a  été  jadis  son 
consolateur  :  —  «  Le  souvenir  de  la  mort  de  mon  tiis  ne 
s'efface  point  ;  c'est  un  sacrifice  que  je  ne  cesse  d'offrir  au 
bon  Dieu.  La  Providence  permet  qu'après  plus  de  douze  an- 
nées j'aie  encore  besoin  de  résignation  comme  au  premier 
jour.  Mais  la  vie  est  une  épreuve,  et  la  souffrance  est  un 
bienfait  qui  nous  rapproche  de  notre  divin  modèle.  Combien 
Jésus  est  bon  et  miséricordieux  !  Avec  quelle  sollicitude  il 
s'ingénie  à  ouvrir  notre  cœur,  dût-il  le  déchirer,  afin  d'y  pé- 
nétrer !  La  souffrance  n'est  pas  sans  joie,  les  épreuves  ne 
manquent  pas  d'allégresse;  partout  où  Jésus  passe,  on  voit 
naître  la  paix  et  ses  douceurs.  Les  plus  heureux,  même  en 
ce  monde,  ne  sont  pas  les  moins  éprouvés  :  j'ai  pu  consta- 
ter plus  d'une  fois  ce  fait,  que  le  monde  ne  peut  comprendre. 
Le  monde  ne  connaît  pas  la  joie  véritable,  parce  qu'il  ne  sait 
pas  souffrir.  La  vie  de  M.  Dupont  est  une  preuve  frappante 
de  cette  vérité,  que  tous  les  saints  ont  déjà  mise  en  lumière. 
Si  Jésus  nous  invite  à  porter  notre  croix,  c'est  afin  que  nous 
marchions  tout  près  de  lui,  dans  les  rayonnements  de  sa  grâce 
et  de  ses  mérites  infinis.  Quel  honneur  insigne  d'être  invité  à 
faire  partie  de  la  suite  du  bien-aimé  Sauveur!  Sa  croix  porte 
toutes  nos  misères  ;  elle  porte  nos  expiations,  elle  porte  en- 
core notre  fardeau!  11  en  est  qui  sont  enthousiasmés  par  les 
épreuves,  non  parce  qu'ils  sont  courageux  et  forts,  mais 
parce  que  leur  fardeau  est  placé  sur  les  épaules  de  Jésus,  et 
que  Jésus  soulève  et  rend  léger  tout  ce  qu'on  lui  confie, 
sans  prendre  garde  qu'il  a  affaire  au  plus  misérable  des 
pécheurs.   » 

Telle  était  l'impression  que  M.  Dupont  produisait  sur  les 
âmes  d'élite  qui  avaient,  seulement  une  fois,  le  bonheur  de 
l'approcher  ;  tels  étaient  les  sentiments  d'héroïque  résigna- 
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tion  que  ses  lettres  inspiraient  aux  âmes  affligées  qui  les 
avaient  reçues.  —  Un  mot  de  lui  suffisait,  en  certaines  cir- 
constances douloureuses,  pour  porter  dans  un  cœur  attristé 
le  baume  de  la  consolation  et  y  faire  luire  un  rayon  de  la 
foi.  Un  jour,  une  mère,  au  désespoir  de  la  mort  de  sa  lille, 
se  lamentait  à  M.  Dupont  et  se  montrait  inconsolable.  Le 
serviteur  de  Dieu,  calme,  silencieux,  la  laisse  épancher  sa 
douleur.  Puis,  se  croisant  les  bras  et  la  regardant  avec  cet 
air  d'autorité  qui  lui  allait  si  bien  :  «  Voyons,  Madame,  lui 
dit-il  !  Si,  dans  ce  moment,  vous  aviez  le  pouvoir  de  ressus- 
citer votre  lille  et  de  la  faire  revenir  dans  ce  monde  d'im- 
perfections et  de  misères,  le  feriez- vous?  »  La  mère  fut 
obligée  de  répondre  :  «  Non  !  —  Eh  bien!  reprit -il,  ne  la 
pleurez  donc  pas  !  » 

Nous  avons  dit  les  procédés  pleins  de  délicatesse  et  de 
charité  dont  il  usait  à  l'égard  de  ses  amis.  11  en  avait  de  sem- 
blables pour  les  pauvres,  pour  les  malades,  quels  qu'ils 
fussent,  et  surtout  pour  les  pécheurs  qui  venaient  le  visiter 
et  qu'il  avait  espérance  de  ramener  à  Dieu.  Sans  être  prêtre, 
il  avait  la  tendresse  du  bon  pasteur  et  le  zèle  ingénieux  de 
l'apôtre.  On  aurait  pu  dire  de  lui  comme  de  Notre-Sei- 
gneur  et  dans  le  même  sens  qu«  'il  était  l'ami  des  pécheurs  »  ; 
il  avait  pour  eux  des  préférences ,  des  attentions  qui  indi- 
quaient assez  son  ardent  désir  de  lés  convertir  et  de  les 
sauver.  Il  se  faisait  volontiers  ce  «  serviteur  du  père  de  fa- 
mille allant  par  les  rues  et  les  chemins  déserts,  cherchant 
la  brebis  égarée  pour  la  ramener  au  bercail  ».  En  voici  un 
exemple  entre  beaucoup  d'autres.  —  Comme  sa  charité  pré- 
voyante s'étendait  à  tout,  on  le  voyait  souvent  le  soir,  en 
rentrant  chez  lui  et  en  traversant  les  rues ,  s'occuper  à  re- 
mettre dans  leur  chemin  et  à  diriger  vers  leur  logis  les  gens 
égarés  et  attardés  :  c'étaient  des  enfants,  des  ouvriers,  des 
étrangers  au  pays,  quelquefois  des  soldats  que  l'heure  de 
l'appel  pressait  de  se  rendre  et  que  l'ivresse  arrêtait  ou 
faisait  chanceler.  Une  fois  son  embarras  fut  grand.  Il  avait 
rencontré  dans  la  rue,  ivre  et  chancelant,  un  soldat  très 
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éloigné  de  sa  caserne.  Il  se  met  à  le  sermonner,  l'engageant 
à  se  rendre  en  toute  hâte  pour  ne  pas  encourir  la  punition 
réglementaire.  Comme  celui-ci  résistait  à  toutes  les  sollici- 
tations, le  saint  homme,  n'écoutant  que  son  bon  cœur,  lui 
donna  deux  francs  pour  le  déterminer  ;  mais  voilà  qu'en- 
chanté d'avoir  à  la  main  une  pièce  d'argent,  l'ivrogne  veut 
à  toute  force  entrer  immédiatement  dans  le  cabaret  en  face, 
pour  régaler,  disait-il,  «  son  bienfaiteur.  »  À  bout  de  rai- 
sons et  désolé,  M.  Dupont,  de  guerre  lasse,  s'adresse  à  un 
ami  dont  la  maison  était  proche,  et  le  prie  de  lui  venir  en 
aide.  C'était  un  ancien  militaire,  qui  accoste  le  camarade  et 
finit  par  lui  faire  prendre,  hou  gré,  mal  gré,  le  chemin  de  la 
caserne.  Le  serviteur  de  Dieu  l'engagea  à  le  suivre  pour 
veiller  à  sa  rentrée  et  le  recommander  à  la  bienveillance  des 
chefs.  Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Le  lendemain ,  plein  d'intérêt 
pour  son  client,  il  revint  s'informer  comment'les  choses  s'é- 
taient passées,  et  il  témoigna  sa  joie  de  savoir  que  la  peine 
infligée  n'était  pas  trop  grave.  Le  résultat  de  sa  sollicitude 
et  de  ses  démarches  fut  que  le  soldat,  revenu  à  son  bon  sens 
et  sachant  la  charité  dont  il  avait  été  l'objet,  se  corrigea  de 
son  défaut  et  devint  un  bon  chrétien. 

Son  zèle  pour  les  âmes  pécheresses  lui  faisait  apprécier 
l'œuvre  de  miséricorde  exercée  par  les  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Charité  du  Refuge.  Cette  communauté  était  une 
de  celles  qui  lui  inspiraient  le  plus  d'intérêt.  Il  y  allait  sou- 
vent ;  il  s'informait  des  besoins  de  la  maison  et  contribuait 
par  ses  aumônes  à  y  entretenir  le  bien.  Il  y  plaçait  des 
jeunes  personnes  repenties  ;  et  celles  qu'il  avait  ainsi  con- 
fiées aux  mains  des  bonnes  sœurs,  il  ne  les  perdait  pas  de 
vue;  il  les  visitait  fréquemment  pour  en  avoir  des  nouvelles, 
les  encourager  et  les  exhorter.  «  Plus  d'une  foi»,  nous  ra- 
conte la  supérieure,  nous  l'avons  \u  se  mettre  à  genoux 
aux  pieds  de  jeunes  pénitentes  qui  avaient  la  tentation  de 
s'en  aller  pour  rentier  dans  le  monde;  il  les  suppliait,  il  s'ef- 
lurçait  de  les  retenir.  D'autres  fois,  ne  pouvant  réussir,  par 
la  persuasion  et  le  raisonnement,  à  obtenir  de  quelqu'une 
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qu'elle  se  soumît  à  faire  une  pénitence  ou  à  subir  une  humi- 
liation qui  lui  était  imposée,  par  exemple  de  baiser  la  terre  : 
«  Eli  bien  !  mon  enfant ,  disait-il  tout  à  coup,  je  la  ferai  pour 
«  vous,  cette  pénitence  ! ...»  Et  il  baisait  humblement  la  terre.» 

Il  est  difficile  de  s'imaginer  les  prévenances  et  les  bontés 
qu'il  témoignait  aux  malades  et  aux  infirmes  qui  venaient 
chez  lui  en  pèlerinage  devant  la  sainte  Face.  Une  personne, 
domestique  dans  une  communauté  religieuse  de  la  ville, 
soutirait  à  la  gorge  ;  elle  avait  une  extinction  de  voix,  elle 
ne  pouvait  ni  manger  ni  parler.  Pleine  de  confiance  en 
M.  Dupont,  qu'elle  connaissait,  elle  arrive  chez  lui  au  mo- 
ment où  il  sortait  ;  prenant  son  habit,  elle  le  tire  vivement 
par  derrière:  «  J'allais  chez  vous.  Monsieur,  lui  dit-elle  à 
demi-voix,  pour  que  vous  me  guérissiez  !...  »  Il  revient  com- 
plaisamment  sur  ses  pas,  l'interroge  et  lui  demande  si  elle 
se  sentirait  le  courage  de  boire  de  l'huile  de  la  sainte  Face. 
Elle  se  montre  disposée  à  tout  et  avale,  en  effet,  quelques 
gouttes  de  l'huile  que  le  serviteur  de  Dieu  lui  présente.  On 
se  mit  à  réciter  les  litanies.  «  Toute  douleur,  dit-elle,  avait 
cessé;  à  mesure  que  je  répondais  aux  litanies,  je  sentais  ma 
voix  revenir.  —  «  Il  faut  manger  maintenant,  »  ajouta-t-il; 
et  il  me  fit  donner  quelque  nourriture  que  j'avalai  très  aisé- 
ment. Ne  trouvant  pas  que  je  fusse  guérie  complètement  : 
a  II  vous  faut  une  meilleure  nourriture,  me  dit-il  avec  bonté, 
«  venez  ici,  on  vous  soignera.  »  Je  demeurai  dans  sa  maison 
un  mois.  Sa  mère,  Mmo  d'Arnaud,  avait  soin  de  moi  et  me 
faisait  donner  de  petits  mets;  je  ne  l'oublierai  de  ma  vie; 
mon  mieux  s'est  maintenu  depuis  plus  de  vingt  ans.  » 

Une  autre  personne,  habitant  un  village  à  dix  ou  douze 
lieues  de  Tours,  nous  parle  du  serviteur  de  Dieu  en  ces  ter- 
mes :  «  Pendant  dix-neuf  ans  que  je  suis  allée  le  voir,  j'ai 
trouvé  M.  Dupont  toujours  le  même,  affable,  aimable,  compa- 
tissant. En  la  présence  de  cet  homme  de  Dieu,  j'éprouvais  un 
bien-être  inexprimable.  Mon  mari  partageait  mes  sentiments 
à  son  égard  :  nous  l'aimions,  nous  le  vénérions  comme  un 
saint.  Quelquefois  je  suis  arrivée  chez  lui  dans  un  tel  état  de 
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faiblesse,  que  je  ne  pouvais  presque  lui  parler.  Avec  son 
air  digne  et  bon,  il  s'approchait  rie  moi,  m'encourageait,  me 
faisait  apporter  un  verre  d'eau  sucrée.  Puis  lorsque,  après 
quelques  prières  faites  ensemble  à  la  sainte  Face,  il  me 
voyait  mieux,  il  devenait  rayonnant.  Une  autre  fois,  je  lui 
dis  que  je  n'avais  pas  pris  de  bouillon  depuis  plusieurs  mois, 
parce  que  je  ne  pouvais  le  digérer.  Il  m'en  fit  apporter  un 
que  je  supportai  très  bien.  Comme  il  en  était  heureux!  — A 
ces  visites,  faites  le  plus  souvent  dans  la  belle  saison,  il  nous 
engageait  à  aller  prendre  noire  petit  repas,  comme  j'aimais  tant 
à  le  faire,  dans  son  jardin.  Ce  cher  Monsieur,  —  il  pouvait 
encore  sortir,  —  venait  s'asseoir  sur  le  banc  auprès  de  nous, 
s'occupant  de  ce  dont  nous  pouvions  avoir  besoin,  et  allant 
le  chercher  lui-même.  Dans  la  saison,  il  nous  cueillait  des 
raisins  qu'il  nous  apportait.  Je  suis  allée  le  visiter  tous  les 
ans  depuis  1856  jusqu'en  1875.  A  chaque  fois,  il  me  disait 
avec  intérêt  :  «  Je  ne  vous  verrai  donc  jamais  que  dans  cet 
«  état  de  faiblesse  !  Je  voudrais  vous  voir  totalement  guérie  ! 
«  Vous  êtes  la  seule  qui  revenez  ainsi  toujours  souffrante  !  » 
J'étais  bien  heureuse  du  moins  de  retrouver  une  guérison 
momentanée  à  chaque  fois.  Le  bon  Dieu,  par  ces  alterna- 
tives, voulait  m'éprouver.  Il  voulait  aussi  faire  éclater  sa  puis- 
sance et  le  pouvoir  de  son  serviteur  pour  la  conversion  de 
mon  mari.  »  —  Et  la  pieuse  dame  raconte  comment,  à  un 
de  ces  pèlerinages,  M.  Dupont  prit  son  mari,  qui  l'accompa- 
gnait, et  l'emmena  un  peu  à  l'écart.  Apprenant  qu'il  ne  se 
confessait  pas,  il  l'encouragea  à  le  faire.  «  Mon  mari,  ajoute- 
t-elle,  le  lui  promit,  et  il  tint  parole.  Etant  revenue  chez 
ce  cher  Monsieur,  combien  je  fus  heureuse  de  lui  annoncer 
cette  bonne  nouvelle!  En  l'apprenant,  son  visage  devint  rayon- 
nant. Mon  mari  et  moi  nousnousen  souviendrons  toujours...  » 
Ces  attentions  délicates  et  généreuses  se  retrouvaient  dans 
les  rapports  que  M.  Dupont  avait  avec  les  ouvriers.  11  aimait 
à  leur  faire  plaisir  et  à  les  soulager,  et  ne  négligeait  aucun 
des  services  qu'il  pouvait  leur  rendre.  —  Un  ouvrier  venait  de 
perdre  sa  femme.  Plongé  dans  la  douleur,  il  se  dirigeait  vers 
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les  pompes  funèbres  pour  traiter  de  l'enterrement.  M.  Du- 
pont le  rencontre.  Il  ne  le  connaissait  pas,  ne  l'avait  jamais 
vu;  mais  remarquant  sa  physionomie  triste  et  abattue,  il 
l'aborde:  «  Vous  avez  de  1» peine?  »  lui  dit-il  ;  et  il  l'interroge 
sur  son  chagrin  et  sa  position.  Apprenant  le  malheur  qui 
venait  de  lui  arriver  et  sachant  qu'il  n'était  qu'un  simple 
ouvrier  obligé  de  gagner  sa  vie,  par  un  mouvement  de 
charité  il  tire  son  porte-monnaie,  et,  sans  être  prié,  lui  re- 
met une  pièce  de  vingt  francs.  L'ouvrier  ne  connaissait  pas 
M.  Dupont,  il  ne  demandait  rien,  il  ne  lui  avait  pas  été 
recommandé.  Touché  profondément,  en  rentrant  à  son  ate- 
lier, il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter,  les  larmes 
aux  yeux,  ce  trait  de  bienfaisance  à  la  clame,  sa  maîtresse, 
qui  nous  l'a  rapporté.  —  Quand  la  chapelle  provisoire  de 
Saint- Martin  fut  terminée,  il  y  avait  une  vingtaine  d'ou- 
vriers de  tous  les  corps  d'état,  qu'on  avait  employés  active- 
ment pour  ce  travail  pressé  et  qui  avaient  fait  preuve  de 
bonne  volonté.  Le  serviteur  de  Dieu  voulut  les  régaler  en 
leur  ménageant,  une  agréable  surprise  :  il  fit  dire  pour  eux 
une  messe  qui  les  réunit  tous  et  après  laquelle  «  un  café  » 
leur  fut  généreusement  offert,  le  tout  servi  par  ses  soins  et 
à  ses  frais.  En  ces  rencontres  il  payait  libéralement;  mais, 
toujours  modeste  et  discret,  il  paraissait  à  peine,  ne  disait 
rien,  et  sans  affectation  aimait  à  s'effacer.  Il  témoignait  ces 
égards  aux  ouvriers  non  pas  simplement  par  convenance 
et  délicatesse,  mais  par  des  vues  élevées  et  avec  une  in- 
tention surnaturelle,  voulant  employer  tous  les  moyens 
pour  les  rapprocher  de  Dieu  et  leur  faire  autant  qu'il  le 
pouvait  un  bien  spirituel  et  solide.  Car  personne  n'ignorait 
que,  dans  toutes  ces  avances  charitables  qu'il  faisait  au- 
près d'eux,  ce  grand  chrétien  n'envisageait  qu'un  but,  ce- 
lui de  les  attacher  à  la  religion  et  de  gagner  leurs  âmes.  Il 
eut  l'art  d'y  réussir  et  de  les  attirer.  Il  est  dans  notre  ville 
tel  entrepreneur,  tel  ouvrier  qui  se  serait  mis  en  quatre  et 
jeté  au  feu  pour  lui  et  dont  à  l'occasion  il  aurait  pu  tout 
obtenir. 


CHAPITRE  XXXV 
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A  la  mort  de  Mme  d'Arnaud,  M.  Dupont  était  dans  la 
soixante-troisième  année  de  son  âge  et  dans  la  onzième  de 
son  dévouement  spécial  au  culte  de  la  sainte  Face.  L'excel- 
lente mère  avait  jusqu'à  la  tin  tenu  et  dirigé  la  maison  de 
son  fils  ;  elle  était  pour  lui  une  douce  société ,  un  lien  de  cœur 
qui  lui  rendait  présentes  les  joies  de  la  famille.  Le  sacrifice 
qu'il  dut  faire,  quand  elle  lui  fut  enlevée,  acheva  de  le  déta- 
cher de  la  terre.  On  va  le  voir  désormais  se  livrer  unique- 
ment à  l'œuvre  qui  paraît  être  sa  mission  providentielle. 

De  1860  à  1870,  sa  vie  s'écoule  tout  entière  devant  la 
sainte  Face  ;  c'est  une  période  d'années  qui  nous  le  montre 
au  point  culminant  de  son  zèle  pour  la  réparation  et  de  sa 
charité  pour  les  âmes.  La  prière,  la  réception  des  malades, 
la  correspondance  par  écrit  l'absorbent.  Il  envisage  le  sacri- 
fice dans  toute  son  étendue,  et  il  s'y  dévoue.  Sa  santé  s'altère; 
il  le  voit,  il  le  sent,  il  le  dit;  mais  il  s'y  résigne.  Dieu  l'en 
récompense,  d'abord  par  des  grâces  secrètes  qui  l'élèvent  à 
un  degré  de  perfection  héroïque,  ensuite  par  une  abondance 
de  miracles  dont  il  est  plus  que  jamais  le  témoin  actif,  pour 
ne  pas  dire  l'instrument  direct  et  l'incontestable  organe. 

Veut-on  se  faire  une  idée  de  sa  vie  solitaire  et  de  ses  occu- 
pations de  cabinet?  Ecoutons-le  lui-même  dans  les  confi- 
dences qu'il  fait  à  ses  amis,  soit  pour  recourir  à  leur  obli- 
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geance,  soit  pour  s'excuser  de  ne  pas  leur  rendre  certains 
offices  dont  on  voudrait  le  charger  et  qui  lui  paraissent  en 
dehors  de  sa  mission.  —  Les  fêtes  publiques,  par  exemple, 
qui  avaient  lieu  à  Tours  périodiquement  ou  par  extraordi- 
naire, en  attirant  chez  lui  un  plus  grand  nombre  de  pèlerins 
et  de  simples  visiteurs,  lui  donnaient  un  surcroît  d'occupa- 
tions. Ainsi,  pendant  le  concours  régional  qui  se  tint  en 
1864,  il  écrit  à  M.  d'Avrainville  :  «  J'ai  rarement  été  plus 
accablé!  Seize  lettres  sur  mon  bureau,  —  quatre  paquets 
d'huile  à  faire,  un  monde  énorme  !  —  Si,  comme  l'an  der- 
nier, vous  aviez  l'amabilité  de  venir  fêter  l'Assomption  ici, 
vous  tomberiez  en  plein  concours  régional,  qui  se  passe  fort 
innocemment,  pendant  que  les  affaires  m'accablent.  »  Et 
quelques  jours  après  :  «  A  l'énorme  concours  régional  est 
venu  se  joindre,  pour  dix  jours  encore,  une  foire,  et  cela 
m'attire  un  nombre  prodigieux  de  pèlerins,  et  aujourd'hui, 
par-dessus  le  marché,  quinze  lettres...  La  fatigue  s'ensuit, 
donc  j'abrège.  »  —  «  Vous  me  trouverez  vieilli,  dit-il  encore 
à  son  ami,  et  par  conséquent  surmené  de  besogne.  » 

On  lui  offre,  pour  en  faire  la  propagande,  de  petites 
feuilles,  des  photographies,  des  brochures  et  autres  prières, 
«  du  genre  de  celles,  dit-il,  qu'un  grand  nombre  de  bonnes 
âmes  lui  envoient  pour  distribuer.  »  Il  répond  :  «  Je  ne  sais 
vraiment  pas  à  qui  je  pourrais  les  offrir...  Je  ne  vois  que  les 
gens  qui  viennent  devant  la  sainte  Face,  et  je  suis  forcé  de 
m'abstenir  de  pareilles  offres.  Je  n'exagère  pas  en  disant  que 
je  ne  vois  personne  ;  il  est  certain  que  les  visites  inutiles 
sont  retranchées.  —  A  brebis  tondue,  Dieu  ménage  le  vent. 
C'est  à  peine  si  je  puis  tenir  tête  à  ma  correspondance.  »  — 
Quelqu'un  le  prie  de  remplir  nous  ne  savons  quelle  mission, 
il  s'excuse  en  ces  termes  :  «  ...La  bonne  sœur  N...  me  jus- 
tifiera auprès  de  vous,  parce  qu'elle  sait  que  je  ne  suis  pas 
en  position  d'accepter  la  confiante  mission  que  vous  m'of- 
frez. Les  affaires  pleuvent  sur  moi  comme  grêle  du  matin 
au  soir,  et  cela  me  rend  tout  à  fait  impraticable  la  moindre 
petite  entreprise  qui  ait   besoin  d'ordre   et  de  fixité.  »  — 
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«  Vous  ne  pouvez  pas,  mon  cher  ami,  vous  faire  une  idée 
de  la  nature  et  du  nombre  de  mes  affaires  provenant  de  la 
dévotion  à  la  sainte  Face.  » 

Une  autre  fois  qu'on  lui  proposait  de  distribuer  une  sorte 
de  scapulaire,  il  répond  avec  une  certaine  jovialité  :  «  Je  ne 
vous  cacbe  pas,  mon  cher  ami,  que  je  suis  bien  peu  propre 
à  soutenir  votre  zèle  pour  la  propagande  des  scapulaires.  Je 
suis  surchargé  !  C'est  l'âne  qui  succombe  sous  le  faix  quand  il 
est  devenu  vieux.  Pour  vous,  qui  êtes  jeune  et  fort,  utere 
velis!...  »  La  goutte  venant  tout  à  coup  le  saisir  au  milieu 
de  ce  surcroit  d'affaires,  il  en  est  réduit  à  se  faire  aider  dans 
sa  correspondance  par  un  écolier  des  frères.  «  Ma  chance, 
dit-il,  c'est  d'avoir  tant  de  lettres,  que  j'ai  pris  un  petit  gar- 
çon des  frères...  Tous  les  jours  il  me  donne  quelques  ins- 
tants, et  je  dicte  rapidement  de  très  courtes  réponses.  » 

A  d'autres  amis,  il  écrit  à  peu  près  la  même  chose,  mais 
pour  se  réjouir  avec  eux  des  grâces  dont  il  est  témoin  : 
a  Vous  ne  vous  trompez  pas ,  mon  cher  confrère,  en  pensant 
que  j'ai  une  forte  correspondance  sur  les  bras.  Tous  les  jours 
elle  tend  à  augmenter,  parce  que  Notre -Seigneur  ne  cesse 
pas  de  récompenser  la  foi  de  ceux  qui  mettent  leur  confiance 
en  sa  sainte  Face.  Pourriez-vous  croire  que  j'ai  reçu,  depuis 
le  1er  janvier,  cinquante-deux  certificats  de  grâces  obtenues 
à  la  suite  d'onctions  d'huile  ?  Pendant  ce  temps-là,  le  mini- 
mum des  lettres  reçues  est  de  huit  par  jour.  »  (11  avril  1863.) 
—  A  un  ami  en  voyage  :  «  Pour  moi  je  ne  songe  pas  à  aller 
ailleurs,  parce  que  les  affaires  de  la  sainte  Face  me  retiennent, 
pour  ainsi  dire,  aux  arrêts  forcés,  avec  augmentation  journa- 
lière de  besogne.  Toujours  des  grâces.  »  —  On  avait  espéré 
le  voir  venir  à  Paris  :  «  Je  ne  sais,  dit-il  à  M.  d'Avrain- 
ville,  comment  était  tournée  la  malheureuse  phrase  qui  vous 
a  donné  la  pensée  que  je  songeais  h  aller  à  Paris.  C'est  tout 
autrement  que  j'envisage  la  question,  parce  que  je  suis  forcé 
de  renoncer  à  Paris,  où  il  nie  serait  impossible  de  ne  faire 
qu'un  court  séjour.  Or,  tout  est  là  pour  le  vieux  pèlerin  en- 
gourdi. » —  Alors  qu'il  était  plus  jeune,  en  1856,  il  se  privait 
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d'aller  à  Buglose  :  «  Je  suis  tellement  pris  chez  moi  par  le 
pèlerinage  à  la  sainte  Face,  où  je  joue  un  rôle  passif,  que 
depuis  longtemps  je  prenais  mon  parti  de  ne  pas  faire  nom- 
bre au  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Buglose.  » 

Il  finit  par  renoncer  à  toutes  sortes  de  pèlerinages,  même 
à  celui  de  Paray-le-Monial.  «  0,n  m'avait,  dit-il,  beaucoup 
pressé  d'aller  à  Paray.  Mais  je  ne  puis  pas  faire  impuné- 
ment une  absence  de  quatre  à  cinq  jours,  à  cause  de  ma 
correspondance,  trop  volumineuse  pour  qu'il  me  soit  permis 
de  la  laisser  s'accumuler  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  A  cela  je  dis  :  Fiat!  et  de  bon  cœur,  en  expiation  du 
peu  de  fruit  que  j'ai  retiré  des  différents  pèlerinages  qu'il 
m'a  été  donné  de  faire  quand  j'étais  libre  d'en  entreprendre 
et  à  l'âge  où  l'on  peut  avoir  autre  chose  que  de  la  bonne 
volonté  dans  le  service  de  Dieu.  » 

Mais  cette  réclusion  volontaire ,  si  contraire  à  son  tempé- 
rament et  à  ses  habitudes,  développa  en  lui  le  genre  de 
maladie  que  les  bains  de  Néris  et  de  Bourbon  n'avaient  pas 
entièrement  détruit.  La  goutte  et  les  rhumatismes  articu- 
laires lui  livraient  de  cruelles  et  fréquentes  attaques.  Il 
essaya  encore,  en  1862,  les  eaux  de  Bourbon,  mais  ce 
fut  pour  la  dernière  fois.  Il  tenait  à  ne  plus  s'absenler,  il 
voulait  quand  même  ne  pas  faillir  à  sa_ mission.  Il  voyait 
dans  cette  sorte  d'infirmité  la  preuve  que  Dieu  l'attachait  à 
sa  solitude.  «  Mes  jambes  continuent  à  me  prêter  un  mé- 
diocre secours,  et,  comme  cela  se  prolonge,  je  dois  croire 
qu'il  n'y  a  pas  de  remède  et  que  le  bon  Dieu  me  veut  plus  sé- 
dentaire que  jamais  devant  la  sainte  Face.  Et  j'ajoute  que  je 
puis  dire  sans  contrariété  avec  le  Psalmiste  :  Hic  habitabo, 
quoniam  elegi  eam  :  j'y  habiterai,  parce  que  je  l'ai  choisie.  » 
(20  mars  1867.) 

Ce  qui  prouvait  bien  encore  que  Dieu  le  voulait  là, 
c'étaient  les  miracles  en  tous  genres  qui  ne  cessaient  de 
s'opérer.  Laissons-le  d'abord  exprimer  lui-même  ses  impres- 
sions, nous  ferons  ensuite  un  choix  dans  les  faits  que  le 
dossier  des  certificats  nous  fournit.  —  «  Aujourd'hui,  écrit- 
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il  le  2  février  1858,  un  homme  de  la  campagne  a  laissé  du 
premier  coup  sa  béquille  devant  un  révérenl  père  bénédictin 
de  l'ordre  des  olivétains.  Mais  la  guérison  a  eu  lieu  au  mo- 
ment où,  plein  de  franchise,  le  pauvre  infirme  me  disait  : 
«  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  fais  plus  mes  pâques.  » 
M.  Larrey,  de  son  côté,  me  donne  les  détails  d'une  ma- 
gnifique conversion  au  lit  de  la  mort.  Il  s'agissait  d'un 
homme  qui  avait  commis  les  plus  grands  scandales  dans 
un  village.  » 

12  mai  1859.  —  «  Dom  Guéranger  a  vu  une  femme  bien 
joyeuse  apporter  son  certificat  de  guérison;  son  mari  jubi- 
lait. Elle  avait  été  guérie  subitement  la  semaine  dernière. 
Depuis  quatre  ans  elle  se  traînait  à  peine.  » 

31  août  1859.  —  «  Trois  personnes  affectées  d'effroyables 
battements  de  cœur  ont  successivement  obtenu  leur  gué- 
rison et  instantanément,  aujourd'hui,  hier  et  avant.  Toutes 
ces  guérisons  sont  des  plus  remarquables.  » 

23  novembre  1859.  —  «  Il  vient  de  se  passer  plusieurs 
faits  bien  remarquables  devant  la  sainte  Face.  J'ai  pensé  à 
vous  au  moment  de  la  remise  de  deux  paires  de  béquilles  : 
guérison  subite.  » 

7  octobre  1859.  —  «  J'ai  vivement  regretté  de  ne  pas  vous 
voir  témoin,  ces  jours-ci,  d'une  guérison  instantanée.  Il 
s'agissait  d'une  jeune  femme  qui ,  depuis  le  mois  de  janvier, 
était  comme  paralysée  à  la  suite  de  doses  trop  fortes  de  qui- 
nine; on  la  portait  sur  les  bras  comme  un  objet  privé  de 
vie.  C'est  ainsi  qu'elle  arriva  devant  la  sainte  Face,  portée 
par  son  mari  et  accompagnée  par  sa  belle -mère.  Après  un 
petit  moment  de  repos,  le  mari  reprit  son  fardeau  et  entra 
dans  le  cabinet  des  onctions.  Deux  minutes  après,  la  femme 
en  sortait  marchant  passablement  bien,  et  à  la  troisième  onc- 
tion, il  n'y  avait  plus  de  traces  de  son  infirmité.  —  Un  jeune 
ménage,  gens  fort  distingués,  venus  pour  prier  devant  la 
sainte  Face,  jouissait  pleinement  de  cette  consolante  chose.  » 

11  août  1860.  —  «  Tous  ces  jours -ci,  plusieurs  grâces 
obtenues  devant  la  sainte  Face  et  de  nombreux  certificats 
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arrivés  de  différents  endroits.  Gloire  à  Dieu!  Nobis  autem 
confusio  faciei  nostrœ.  :  Mais  à  nous,  confusion  sur  notre 
face.  » 

9  avril  1861.  —  «  Depuis  quelques  jours  de  grandes 
grâces  ont  été  accordées  soit  ici,  soit  ailleurs.  La  guérison 
de  M110  de  N...  fait  du  bruit  dans  un  certain  monde  à  Paris. 
Il  s'agit  de  la  disparition  d'un  gros  abcès  dans  une  maladie 
péritonite,  l'huile  mise  le  jour  de  Pâques  au  moment  de 
l'agonie.  » 

5  octobre  1861.  —  «  Le  jour  même  de  votre  départ,  à 
8  heures  du  soir,  une  guérison  des  plus  remarquables  sur 
une  nièce  de  M.  N...  11  y  a  deux  mois  ,  la  pauvre  enfant, 
âgée  de  16  ans,  subissait  la  bien  pénible  opération  d'un 
abcès,  elle  vint  en  convalescence  ici.  Le  mal  reparaît  ces 
jours  derniers;  l'on  parlait  déjà  du  voyage  de  Paris...  Mais 
l'enfant  met  de  l'huile,  et  subitement  plus  de  trace.  Elle  vient 
tout  de  suite  fondre  en  larmes  devant  la  sainte  Face,  et  à 
peine  pouvait-elie,  un  instant  auparavant,  mettre  un  pied 
devant  l'autre.  » 

15  janvier  1863.  —  «  J'aurais  voulu  que  vous  vous  fus- 
siez trouvé  hier  ici...  Une  grande  dame  venant  en  aciion  de 
grâces,  pour  une  très  remarquable  guérison  arrivée  subite- 
ment le  dernier  jour  d'une  neuvaine.  Maladies  fort  compli- 
quées disparaissant  simultanément.  C'était  émouvant.  La 
femme  était  accompagnée  de  son  mari,  récemment  revenu 
au  bon  Dieu,  et  d'un  prêtre,  et  les  voilà  témoins  d'une  gué- 
rison instantanée  d'un  homme  de  la  campagne,  venu  de  vingt 
lieues!  » 

26  mai  1§65.  —  «  Aujourd'hui  à  onze  heures,  après  deux 
onctions  d'huile ,  une  femme  a  été  subitement  guérie  de  la 
plus  incroyable  infirmité  dont  elle  souffrait  depuis  treize 
mois.  —  Etant  assise,  elle  frappait  ses  jambes  à  coups  re- 
doublés de  ses  deux  mains,  et  en  même  temps  elle  faisait , 
avec  une  rapidité  extraordinaire,  des  bonds  de  plus  d'un 
pied  de  hauteur;  c'est  à  peine  si  deux  hommes  vigoureux 
pouvaient  empêcher  la  malheureuse  de  tomber  à  droite  ou  à 
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gauche  par-dessus  le  bras  du  fauteuil  où  elle  était  assise.  — 
Faut-il  ajouter  que  je  n'avais  pas  cru  inutile  de  lui  remettre, 
dès  la  première  onction,  quelques  médailles  de  saint  Be- 
noît? —  Cette  femme,  qui  était  accompagnée  de  son  mari  et 
de  son  frère,  est  allée  faire  le  tour  de  la  ville,  et,  avant  de 
reprendre  le  chemin  de  fer  à  quatre  heures,  elle  est  venue 
remercier  la  sainte  Face.  Elle  demeure  à  la  Celle -Guenand, 
près  Sainte-Maure,  à  douze  lieues  de  Tours.  » 

21  juillet  1865.  —  L'abbé  Glaire,  le  célèbre  hébraïsant, 
passant  à  Tours ,  voulut  prier  devant  la  sainte  Face.  «  Sa 
grande  science,  dit  M.  Dupont,  ne  lui  a  pas  ôté  la  foi  du 
charbonnier.  Avant-hier,  il  vint  devant  la  sainte  image,  con- 
duit par  un  professeur  du  grand  séminaire...  Nous  nous  en- 
tretenions de  ce  qui  se  passait  ici  :  «  Eh  bien!  me  dit-il,  je 
«  souffre  depuis  cinq  ans  d'une  fort  gênante  douleur  à  la 
«  main  droite.  »  L'onction  et  la  prière  ayant  été  faites,  nous 
eûmes  immédiatement  à  rendre  action  de  grâces...  M.  l'abbé 
Glaire  passait  à  Tours  pour  voir  où  en  était,  chez  M.  Marne, 
l'impression  d'un  de  ses  ouvrages.  » 

20  mars  1866.  —  «  Guérison  subite  d'une  paralysie  des 
deux  jambes ,  arrivée  à  Tours  à  l'hôtel  des  Voyageurs  , 
première  onction  faite  par  les  parents  de  la  jeune  personne 
malade  depuis  trois  ans.  —  Messe  d'action  de  grâces  cé- 
lébrée le  lendemain.  » 

19  avril  1866.  —  «  Vous  saurez  les  péripéties  par  les- 
quelles j'ai  dû  passer.  Malgré  voire  bon  cœur,  vous  en  rirez. 
—  Mais  à  propos  de  rire,  faites-moi  songer  à  vous  raconter 
le  fou  rire  d'une  petite  tille  qui  a  été  guérie  hier  d'une  en- 
flure des  lèvres,  maladie  qui  datait  de  trois  ans  et  qui  for- 
çait l'enfant  au  plus  sévère  sérieux.  » 

16  octobre  1866.  —  «  Une  jeune  personne  m'a  apporté 
aujourd'hui  une  magnifique  paire  de  béquilles;  guérison 
subite  d'une  forte  tumeur  au  genou,  le  dernier  jour  d'une 
neuvaine  avec  onctions...  » 

Nous  pourrions  ainsi ,  année  par  année  et  presque  jour 
par  jour,  nous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passa  chez  M.  Du- 
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pont,  devant  la  sainte  Face,  durant  la  période  qui  s'écoule 
de  1860  à  1870.  Assis  à  son  bureau  ou  agenouillé  au  coin  de 
sa  cheminée,  les  yeux  et  le  visage  tournés  vers  la  vénérable 
Image,  il  prie,  il  reçoit  ceux  qui  se  présentent,  il  inscrit 
leurs  demandes  ou  leurs  actions  de  grâces;  il  expédie  ou  les 
lettres  de  sa  vaste  correspondance,  ou  les  petites  fioles 
d'huile  qu'on  lui  réclame  de  toutes  parts.  L'affluence  des 
pèlerins  et  des  malades  est  telle,  parfois,  que  la  cour  d'en- 
trée, le  porche  et  les  abords  de  sa  maison,  du  côté  de  la 
rue  Saint-Étienne,  se  trouvent  encombrés  de  gens,  de  sacs 
de  voyage  ou  de  véhicules  de  toutes  sortes.  —  «  Je  puis , 
nous  écrit  un  de  ses  amis,  citer  un  fait  dont  j'ai  été  moi- 
même  témoin.  Un  jour  que  je  me  dirigeais  vers  la  gare  du 
chemin  de  fer,  au  moment  de  l'arrivée  d'un  train,  je  vis  un  de 
ces  commissionnaires  auxquels  on  interdit  la  cour  de  sortie 
pour  les  empêcher  d'importuner  les  voyageurs,  lequel  criait 
de  toutes  ses  forces,  en  se  faisant  un  porte- voix  de  ses  deux 
mains  :  «  Y  a-t-il  du  monde  pour  chez  M.  Dupont?  »  Et 
comme  la  distance  de  la  gare  à  la  maison  de  notre  saint 
ami  était  très  faible,  certains  de  ces  drôles  ne  craignaient 
pas  d'allonger  le  trajet  en  promenant  les  malades  en  ville, 
afin  de  recevoir  de  plus  fortes  gratifications.  Il  m'a  lui- 
même  raconté  qu'un  jour  un  de  ses  clients  parlant  de  le 
quitter  pour  regagner  le  chemin  de  fer,  il  lui  fit  observer 
qu'il  avait  tout  le  temps,  attendu  qu'il  ne  fallait  pas  plus 
de  cinq  minutes  pour  se  rendre  à  la  gare ,  tandis  qu'il  y 
avait  environ  une  heure  avant  le  départ  du  train,  et  qu'alors 
le  pèlerin  lui  avoua  qu'il  avait  bien  mis  une  heure  à  venir 
sous  la  conduite  d'un  commissionnaire,  qui  l'avait  évidem- 
ment promené  dans  la  ville.  » 

Tous  les  malades  n'étaient  pas  guéris  ;  et  parmi  ceux  qui 
l'étaient,  beaucoup  retombaient  après  quelque  temps  dans 
leur  ancienne  maladie.  Mais  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
une  grâce  plus  grande  et  plus  précieuse  était  presque  tou- 
jours le  fruit  de  leur  entretien  avec  le  serviteur  de  Dieu.  Ils 
s'en  retournaient  édifiés,  gardant  de  ce  saint  homme  un 

il.  —  8 
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souvenir  qui,  en  diverses  circonstances,  leur  faisait  du  bien. 
Ce  résultat  s'est  produit  fréquemment.  11  est  surtout  remar- 
quable à  l'égard  d'une  noble  et  respectable  dame  qui  a  voulu 
elle-même  nous  en  adresser  par  écrit  le  récit  détaillé.  Nous 
le  reproduisons  en  partie  :  il  initiera  le  lecteur  aux  secrets 
de  la  Providence,  par  rapport  aux  âmes  qu'elle  mettait  en 
rapport  avec  son  serviteur. 

«  Le  souvenir  de  M.  Dupont,  dit-elle,  m'est  resté  comme 
celui  d'un  saint.  J'étais  dans  ma  seizième  année,  et  ma 
santé  fort  languissante  préoccupait  ma  mère.  Nous  ha- 
bitions alors  le  Mans,  et  nous  entendîmes  parler  de  la 
guérison  merveilleuse  d'une  dame  de  cette  ville.  Elle  était 
partie  pour  Tours  dans  un  état  d'infirmité  grave  qui  lui  in- 
terdisait tout  exercice,  et  elle  était  revenue  parfaitement 
bien  portante,  après  avoir  prié  devant  la  sainte  Face.  Cet 
exemple  nous  frappa,  et  je  fus  persuadée  que,  si  j'allais  à 
Tours,  ma  santé  s'en  trouverait  bien.  J'y  allai  donc  avec  ma 
mère  et  ma  sœur,  et  nous  nous  présentâmes  chez  l'homme 
de  Dieu.  Il  commença  par  nous  demander  si  nous  nous 
étions  confessées;  et  sur  notre  réponse  qu'il  n'y  avait  pas 
longtemps ,  il  reprit  :  «  C'est  égal,  il  faut  vous  confesser  et 
«  communier,  si  vous  voulez  obtenir  quelque  chose.  » 
Comme  nous  ne  connaissions  personne,  il  voulut  bien  nous 
indiquer  un  confesseur.  Il  consentit  néanmoins  à  nous 
donner  de  l'huile  de  la  lampe  miraculeuse  et  à  prier  avec 
nous.  Nous  revînmes  chez  lui  une  ou  deux  fois  et  ne  quit- 
tâmes Tours  que  le  lendemain  ou  le  surlendemain;  mais 
déjà  j'éprouvais  du  mieux,  et,  à  partir  de  ce  moment,  je 
jouis  pendant  un  an  et  demi  d'une  santé  à  peu  près  ordi- 
naire. Au  bout  de  ce  temps  je  retombai,  et  même  dans  un 
état  pire;  mais,  chose  singulière,  la  confiance  que  j'avais 
eue  la  première  fois  ne  revint  pas,  et,  si  j'ai  eu  depuis  le 
désir  de  revoir  M.  Dupont,  c'était  plutôt  pour  m'édifier  de 
la  vue  du  saint  que  pour  obtenir  une  guérison  que  j'ai  vai- 
nement cherchée  ailleurs  et  que  le  bon  Dieu  m'a  toujours 
refusée.  J'ai  perdu  successivement  ma  sœur,  mon  père ,  ma 
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mère,  et,  quand  la  pensée  de  M.  Dupont  m'est  revenue,  j'ai 
été  effrayée  du  voyage  et  je  suis  restée  tranquille.  Au  reste, 
si  je  parie  de  cette  première  grâce  obtenue ,  ce  n'est  pas 
pour  en  faire  un  miracle,  car  je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse 
être  ainsi  qualifiée;  je  tiens  bien  plus  à  dire  l'impression  de 
sainteté  produite  en  moi  par  la  vue  de  ce  pieux  laïque.  Tous 
ceux  qui  l'ont  connu  pourront  dire  comme  moi  à  quel  point 
son  extérieur  portait  le  cachet  d'un  homme  entièrement 
mort  à  lui-même,  pour  ne  vivre  que  de  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain.  Il  fallait,  en  effet,  une  grande  abnégation  pour 
passer  ainsi  sa  vie  au  service  des  autres ,  et  de  personnes 
souvent  inconnues;  ne  jamais  se  lasser  de  les  recevoir,  de 
les  exhorter,  de  prier  avec  elles  et  pour  elles,  et  tout  cela 
avec  une  douceur,  une  gravité,  une  sérénité  imperturbables. 
Ces  mêmes  prières  qu'il  recommençait  sans  cesse,  avec 
quelle  piété,  quel  recueillement  il  les  disait!  C'était  toujours 
à  genoux  qu'il  les  récitait,  et  il  voulait  qu'on  l'imitât  en 
cela,  malgré  la  fatigue  que  l'on  pouvait  en  éprouver.  11  les 
récitait  même  plusieurs  fois,  au  besoin,  pour  chaque  per- 
sonne. Et  au  milieu  de  tout  cela ,  pas  un  mot  qui  fit  penser 
à  lui;  il  semblait  avoir  abdiqué  toute  personnalité  et  ne  plus 
vivre  que  pour  le  service  de  son  divin  Maître.  » 

Lorsque  ceux  qui  se  présentaient  n'étaient  pas  guéris ,  le 
serviteur  de  Dieu ,  sans  en  être  trop  étonné ,  en  cherche  la 
raison  ;  il  la  trouve  surtout  dans  l'absence  de  foi  et  le  peu 
de  confiance  de  ceux  qui  prient.  Cette  défiance  de  leur  part, 
il  la  reconnaît  à  certains  signes  que  lui  seul  remarquait  et 
qu'il  signale  avec  simplicité.  Deux  dames,  allant  aux  eaux, 
s'étaient  présentées  sans  obtenir  leur  guérison.  Voici  l'obser- 
vation qu'il  fait  :  «  Les  dames  N...  sont  venues  ce  matin 
pour  la  seconde  fois.  —  Rien  obtenu.  —  En  général ,  c'est 
plutôt  en  revenant  qu'en  allant  aux  eaux  qu'on  obtient  des 
grâces.  Voyez  la  femme  de  l'Evangile  :  «  In  medicos  eroga- 
verat  omnem  substantiam  suam  :  Elle  avait  dépensé  tout  son 
bien  en  remèdes.  »  Il  n'achève  pas  le  texte  sacré  où  il  est 
dit  que  cette  femme,  s' étant  approchée  de  Jésus- Christ, 
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toucha  le  bord  de  sa  robe,  fut  guérie  à  l'instant  et  mérita 
cet  éloge  du  Sauveur  :  «  Votre  foi  vous  a  sauvée.  »  Quand 
on  n'espère  plus  rien  de  l'homme,  on  est  plus  porté  à  se 
tourner  vers  Dieu  et  à  se  confier  entièrement  en  lui. 

M*1  de  Ségur,  atteint,  comme  on  le  sait,  d'une  cécité  com- 
plète, vint  voir  M.  Dupont,  à  l'époque  où  les  miracles  se 
faisaient  devant  la  sainte  Face  avec  le  plus  d'éclat.  Le  fer- 
vent laïque  supplia  son  hôte  et  son  ami  de  prier  pour  que 
la  vue  lui  fût  rendue  :  «  J'estime,  cher  Monsieur,  répondit 
le  prélat,  que  la  sainte  Vierge  m'a  fait  une  très  grande 
grâce  quand  je  suis  devenu  aveugle;  et  certes,  je  ne  veux 
pas  m'en  priver,  je  ne  ferai  rien  pour  guérir.  —  Vous  ne 
m'empêcherez  pas  de  prier.  —  Certes  non,  car  le  bon  Dieu 
ne  fera  que  ce  qu'il  voudra.  —  Vous  allez  prier  avec  moi. 
—  Oh  !  non!  ou  plutôt  je  prierai  volontiers  avec  vous  ;  mais 
au  lieu  de  demander  ma  guérison ,  je  demanderai  de  rester 
aveugle,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu.  »  Et  les  deux  saints 
priaient  en  sens  opposé  devant  la  sainte  Face  où  l'on  obte- 
nait des  miracles.  —  Que  va  faire  le  bon  Dieu  ?...  Ils  furent 
exaucés  tous  deux.  Ce  détail,  absolument  authentique,  a 
été  révélé  après  la  mort  de  M^  de  Ségur.  Après  un  moment 
de  silence,  le  prélat  s'écrie  :  «  Ahl  monsieur  Dupont,  j'y 
vois.  Je  vois  la  sainte  Face!  Que  Dieu  est  bon!  »  Et  aussitôt 
il  ajoute  :  «  Je  ne  vois  plus  rien;  »  et  il  fait  la  description  de 
l'image  de  la  sainte  Face,  du  cadre,  de  la  guirlande  qui 
l'entoure ,  de  la  lampe  qui  brûle  et  de  tout  le  petit  oratoire 
qu'il  a  pu  embrasser  d'un  coup  d'œil.  Mais  le  voilà  rede- 
venu aveugle.  Mgr  de  Ségur  avait  vaincu  M.  Dupont  :  celui-ci 
avait  yaincu  le  bon  Dieu.  Le  pieux  prélat  était  réservé  pour 
un  prodige  plus  étonnant  que  le  miracle  qu'on  avait  de- 
mandé pour  lui.  —  Il  est  resté  de  son  passage  un  souvenir 
qui  n'est  pas  effacé.  «  J'ai  vu,  nous  dit  un  prêtre  de  Tours, 
Mgr  de  Ségur  chez  M.  Dupont  en  1866.  C'était  pendant  les 
vacances  du  grand  séminaire ,  un  mardi  soir ,  quelques 
heures  avant  l'adoration.  J'assistai  au  souper  des  deux 
saints.  J'ai  retenu  quelques-uns  des  traits  dont  la  conversa- 
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tion  fut  émaillée  :  «  J'ai  demandé  au  saint- père  la  permis- 
«  sion  de  garder  le  saint  Sacrement  chez  moi ,  disait  M?  de 
«  Ségur.  Pie  IX  y  a  consenti,  mais  avec  cette  restriction  :  seu- 
«  lement  pour  le  temps  que  vous  serez  aveugle.  —  S'il  en 
«  est  ainsi,  répondis -je,  je  demanderai  au  bon  Dieu  de  ne 
«  jamais  recouvrer  la  vue.  »  —  On  présente  au  prélat  des 
raisins  comme  dessert  :  «  J'en  prendrai  volontiers,  dit-il; 
«  entre  tous  les  fruits,  j'aime  surtout  le  raisin  et  l'olive  :  le 
et  premier,  parce  qu'il  fournit  la  matière  du  sacrifice;  la  se- 
«  conde ,  parce  qu'elle  alimente  la  lampe  du  tabernacle.  »  — 
Parlant  de  nos  savants  prétendus,  qui,  s'ils  veulent  être 
sincères ,  sont  toujours  obligés  de  finir  par  avouer  leur  igno- 
rance, le  pieux  écrivain  disait  :  «  Je  ne  sais  pas!  tel  est  le 
Gloria  Patri  qu'ils  doivent  sans  cesse  répéter.  » 

D'autres  malades,  au  contraire,  se  contentaient  d'écrire 
à  M.  Dupont  ou  d'envoyer  une  dépêche,  et  étaient  inconti- 
nent exaucés.  «  Un  jour,  raconte  un  de  ses  amis,  son  domes- 
tique, en  lui  annonçant  que  son  dîner  était  servi,  lui  remet 
un  télégramme.  La  dépêche  réclamait  des  prières  pour  un 
enfant  qui  était  à  l'agonie  dans  une  ville  du  Nord.  L'homme 
de  Dieu ,  ne  voulant  pas  faire  attendre  sa  bonne  et  vieille 
mère,  qui  vivait  encore  et  pour  laquelle  il  avait  conservé  la 
respectueuse  déférence  de  ses  jeunes  années,  se  contenta 
de  présenter  le  télégramme  à  l'image  de  la  sainte  Face, 
en  disant:  «  Vous  voyez,  Seigneur,  que  c'est  pressé  !  »  Et 
quelques  jours  après  il  recevait  une  lettre  d'action  de 
grâces,  lui  annonçant  qu'à  cette  même  heure  l'enfant  avait 
éprouvé  une  crise  salutaire  et  qu'il  était  sauvé.  » 

Un  malade  se  proposait  de  venir  à  Tours  passer  quinze 
jours,  afin  de  faire  tout  ce  temps-là  des  onctions  devant  la 
sainte  Face.  M.  Dupont  voit  en  cela  une  marque  de  dé- 
fiance et  il  écrit  :  «  Je  voudrais,  dans  l'intérêt  de  M.  N..., 
que  vous  pussiez  lui  donner  conseil  de  faire  (ce  que  tant 
d'autres  ont  fait  )  tout  simplement  un  pèlerinage  d'un  jour 
ou  deux.  Je  ne  connais  guère  que  MUo  de  N...  qui  ne  se 
soit  pas  mal  trouvée  d'avoir  passé  quelques  jours  ici.  Le 
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premier  jour,  c'est  bien;  mais  le  deuxième,  si  on  n'éprouve 
pas  de  mieux  et  qu'on  soit  témoin  d'une  grâce  obtenue ,  il  se 
passe  un  je  ne  sais  quoi  de  triste  dans  l'âme  de  celui  qui  a 
le  projet  de  venir  plusieurs  jours.  Vous  comprenez  cela.  » 
—  M.  Dupont  n'en  admire  pas  moins  les  desseins  de  Dieu 
sur  ceux  qui  ne  sont  pas  guéris.  «  Toutefois,  ajoute-t-il,  ce 
jeune  homme  qui  a  passé  plus  d'un  mois  à  Tours  et  n'a  pas 
été  'guéri  de  son  mal ,  lequel  avait  sa  source  dans  les  mau- 
vais procédés  de  son  père  avec  lui,  a  été  si  satisfait  du 
grand  nombre  de  grâces  obtenues  en  sa  présence  et  qu'il  a 
pris  soin  d'enregistrer  pour  moi,  que  sa  santé,  son  physique 
et  sa  vue  s'en  étaient  heureusement  ressentis.  » 

Quelques  jours  après,  il  poursuit  sur  le  même  sujet: 
«  Notre-Seigneur,  dit-il,  continue  à  se  montrer  bien  libéral 
envers  ceux  qui  viennent  rendre  hommage  à  sa  sainte  Face. 
Tous  les  jours,  le  pauvre  jeune  N...  constate  des  faits  très  re- 
marquables, mais  il  n'éprouve  rien  de  pareil  pour  lui-même. 
J'ai  souvent  vu  la  même  chose  arriver  à  des  personnes  ve- 
nues ici  avec  la  pensée  d'y  faire  des  neuvaines.  Aussi  je  me 
garde  bien  de  favoriser  de  pareils  pèlerinages.  M.  N...  en 
a  vu  assez  pour  se  faire  l'apôtre  zélé  de  la  dévotion  à  la 
sainte  Face  dans  son  département  de  l'Aude;  j'ai  fait  venir 
de  Rome,  pour  lui,  plus  de  quatre  à  cinq  cents  grands 
voiles  de  la  Véronique.  » 

Ainsi,  les  miracles  de  guérison  opérés  chez  M.  Dupont 
faisaient  des  malades  qui  en  étaient  simplement  les  témoins, 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  étaient  le  plus  favorisés,  autant 
d'apôtres  de  la  sainte  Face  et  de  propagateurs  de  son  culte. 
Le  témoignage  des  uns  était  fortifié  par  celui  des  autres. 
Chaque  semaine  et  presque  chaque  jour  venaient  ajouter  de 
nouvelles  pièces  de  conviction  au  dossier  des  certificats. 
Parmi  les  faits  de  cette  époque  qui  s'y  trouvent  relatés, 
nous  choisirons  quelques-uns  des  principaux. 
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Le  curé  d'une  petite  paroisse  dans  le  département  de 
l'Orne  certifie  le  fait  suivant;  sa  lettre  est  adressée  à  M.  Du- 
pont en  date  du  5  octobre  1860.  —  «  Je  ne  sais  si,  il  y  a 
quatre  ans,  vous  avez  reçu  une  lettre  du  château  de  N... 
Un  jeune  homme,  lancé  contre  les  murailles  d'un  pont 
par  un  cheval  emporté,  eut  le  cerveau  broyé  et  vomit  le 
sang  quarante-huit  heures.  J'ai  passé  quatre  nuits  près  de 
lui.  La  dernière  nuit,  le  docteur  m'avertit  qu'eu  égard  à  la 
congestion  cérébrale,  il  était  temps  de  l'administrer.  Je  le 
fis;  il  communia  avec  foi.  A  deux  heures  après  minuit,  je 
lui  fis  une  onction  avec  votre  huile.  A  neuf  heures  du  matin, 
la  sainte  messe  fut  célébrée,  et  des  communions  se  firent  à 
son  intention.  Chose  admirable  !  les  os  broyés  au  point 
d'offrir  au  doigt  des  pointes  d'aiguilles,  se  rejoignirent.  A 
quatre  heures  du  soir,  il  mangeait  une  côtelette  et  lisait  le 
journal  où  déjà  on  relatait  sa  triste  aventure.  Le  surlende- 
main, lui,  élève  de  Saint -Cyr,  allait  subir  ses  examens. 
Jamais  il  ne  s'est  ressenti  des  suites  d'une  chute  aussi  ter- 
rible. Tous  ont  reconnu  les  miséricordes  de  cette  auguste 
Face  qui  l'avait  regardé  en  pitié.  —  Et  j'atteste,  moi  qui 
ai  suivi  toutes  les  phases  de  cet  accident,  l'opération  surna- 
turelle. » 
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Un  brave  journalier  de  la  petite  ville  de  N... ,  diocèse  de 
Tours,  écrit  en  ces  termes  à  M.  Dupont  :  —  «  Je  vous  écris 
pour  que  vous  remerciiez  Dieu  de  m'avoir  accordé  ma  gué- 
rison.  Jamais  je  n'oublierai  ce  Dieu  de  miséricorde  et  le  ser- 
vice important  que  vous  m'avez  rendu.  Mon  changement  de 
position  a  causé  bien  de  la  joie  à  une  famille  éplorée,  qui 
se  joint  à  moi  pour  vous  exprimer  mon  éternelle  recon- 
naissance. Grâce  à  Dieu  et  à  vos  prières ,  j'ai  été  guéri  en 
deux  jours  de  temps,  après  avoir  résisté  à  tous  les  traite- 
ments des  médecins.  Un  miracle  s'est  opéré  sur  moi  à  deux 
fois  différentes.  Voici  un  petit  détail  des  maladies  que  j'ai 
faites  : 

«  1854.  —  Je  marchais  avec  des  béquilles  depuis  un  an. 
Lassé  de  souffrir,  je  me  suis  informé,  et  on  m'a  adressé  à 
vous;  j'y  suis  arrivé  avec  peine  à  l'aide  d'un  bâton,  tandis 
que  ma  femme  me  soutenait  par  les  bras.  Là,  nous  nous 
sommes  mis  en  prière ,  et  un  miracle  s'est  opéré  sur  moi  : 
mon  bâton  est  resté  chez  vous,  et  je  m'en  suis  retourné  libre. 

«  1857.  —  Deuxième  maladie.  Arrêté  tout  d'un  coup  par 
un  travail  trop  fort,  ayant  à  souffrir  d'un  battement  de 
cœur  avec  étouffement ,  je  suis  resté  trois  mois  assis  jours 
et  nuits  sans  bouger  de  place;  malgré  les  soins  de  nom- 
breux médecins,  je  n'ai  eu  que  bien  peu  de  mieux.  Sitôt 
que  je  me  suis  vu  capable  d'aller  à  Tours,  j'ai  été  vous 
trouver;  nous  nous  sommes  mis  en  prière.  La  neuvaine 
finie,  j'étais  mieux,  et  j'entends  dire  tous  les  jours  que  je 
m'appelle  «  Trompe-la-mort  ». 

a  Pardonnez-moi  et  excusez  mon  écriture,  car  je  ne  peux 
écrire  ces  mots  sans  pleurer  de  joie  du  miracle  que  Dieu 
m'accorde  de  me  voir  aussi  bien  dans  ce  moment-ci.  » 
(16  juin  1860.) 

La  signature  de  cette  lettre  est  suivie  d'un  post-scriptum 
où  paraissent  le  cœur  de  ce  père  chrétien  et  le  sentiment  de 
sa  confiance  à  l'égard  de  son  bienfaiteur.  —  «  Monsieur,  je 
vous  prie  d'écrire  à  mon  fils  et  de  lui  enseigner  quelqu'un 
qui  pourrait  lui  donner  de  bons  principes  pour  être  à  Ver- 
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sailles  comme  il  a  été  à  N...  Il  avait  de  bonnes  idées  pour  la 
religion;  mais  je  crains,  comme  étant  éloigné  de  nous,  qu'il 
ne  s'écarte  de  la  ligne.  Je  vous  le  recommande  beaucoup. 
Voici  son  adresse.  »  Suit  l'adresse  du  jeune  homme,  apprenti 
horloger  à  Versailles. 

Le  miracle  suivant  est  de  l'année  1861.  Nous  ne  ferons  que 
reproduire  les  deux  lettres  écrites  à  M.  Dupont  sur  ce  sujet: 
«  Ma  neuvaine  est  terminée,  ma  voix  est  aussi  forte  qu'elle 
a  jamais  pu  l'être,  et  j'éprouve  le  besoin  de  rendre  gloire  à 
la  Face  du  Seigneur  Jésus,  qui,  dans  sa  grande  miséricorde, 
a  bien  voulu  avoir  pitié  de  son  pauvre  petit  serviteur.  Par 
vous,  Monsieur,  je  puis  le  dire  avec  le  roi-prophète,  «  la 
«  droite  du  Seigneur  m'a  exalté;  je  ne  mourrai  pas,  mais  je 
«  vivrai  pour  raconter  les  merveilles  du  Seigneur.  »  C'est 
en  considération  de  vos  éminents  mérites,  Monsieur,  que  la 
force  du  mal  a  été  domptée  et  que  ma  voix  éteinte  m'a  été 
rendue.  Vous  avez  prié  la  Face  adorable  du  Sauveur  Jésus, 
et  voilà  que  tout  à  coup  les  fibres  raidies  de  ma  voix  se  sont 
relâchées,  afin  que  je  pusse  faire  retentir  en  tout  lieu  le 
bruit  des  miracles  opérés  par  la  sainte  Face.  »  —  On  ne  s'é- 
tonnera pas  de  ce  ton  d'enthousiasme  et  de  ces  accents 
lyriques,  si  l'on  pense  qu'il  s'agit  d'un  jeune  séminariste, 
heureux  de  retrouver  subitement  la  voix  par  un  miracle  qui 
le  confirme  dans  sa  vocation  sainte.  —  «  Il  y  a  dix  à  onze 
mois,  continue-t-il,  que  j'ai  perdu  la  voix  par  suite  d'im- 
prudences diverses.  Je  venais  d'être  tonsuré  au  Mans,  et 
depuis  ce  temps  j'ai  essayé  inutilement  toute  espèce  de  re- 
mèdes auprès  des  médecins.  (Il  en  nomme  quatre  de  quatre 
villes  différentes.  )  J'avais  tenté  en  vain  d'aller  à  Alger,  à 
Nice  et  dans  un  séminaire  du  Midi  pour  chercher  un  climat 
chaud.  A  la  rentrée  du  séminaire  on  m'avait  parlé  des  pro- 
diges de  la  sainte  Face  ;  je  n'y  avais  pas  fait  attention  alors, 
quand  subitement,  la  semaine  d'avant  la  semaine  sainte,  un 
désir  violent,  résultant  du  sentiment  que  la  sainte  Face 
allait  certainement  me  guérir,  me  fit  venir  le  vendredi  au 
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Mans,  où  tout  le  séminaire  put  voir  que  je  ne  pouvais  cau- 
ser que  tout  bas.  Avec  cela  était  venue  une  grande  oppres- 
sion, qui  me  donnait  des  craintes  sérieuses  et  que  je  cachais 
le  plus  possible,  pour  ne  pas  affliger  mes  parents.  La  sœur 
infirmière  m'a  avoué  hier  qu'elle  avait  reconnu  en  moi  tous 
les  symptômes  de  la  maladie  de  poitrine  à  sa  première  pé- 
riode. Le  lundi  saint  au  soir,  je  me  rendis  chez  vous  et  vous 
voulûtes  me  faire  deux  onctions ,  l'une  au  larynx  et  l'autre 
à  l'épigastre.  Moi,  croyant  qu'une  au  larynx  suffirait  pour 
ramener  la  voix  et  faire  disparaître  l'oppression ,  je  ne  vou- 
lus que  celle  du  larynx,  et  après  la  prière  devant  la  sainte 
Face  vous  voulûtes  me  faire  parler,  et  moi  tout  saisi  je  n'ou- 
vrais pas  la  bouche,  quand  la  toux  survient  et  je  parle.  Mais 
l'oppression  continuait  ;  je  me  laissai  faire  l'onction  à  l'épi- 
gastre, et  comme  par  enchantement,  plus  d'oppression  ;  je 
respire  avec  liberté,  et,  ne  sachant  trop  ce  que  je  disais,  je 
m'écrie  :  «  Mais  vous  êtes  un  enchanteur,  Monsieur  1  »  Et 
vous  me  montrez  la  sainte  Face,  et  nous  chantons  le  Stabat. 
Le  vendredi  saint,  au  séminaire  du  Mans,  pour  exalter  les 
miséricordes  du  Seigneur,  je  chantai  la  première  jérémiade 
du  samedi  saint,  et  le  dimanche  de  Pâques  au  soir,  vers 
neuf  heures ,  la  statue  de  la  sainte  Vierge  qui  préside  à  nos 
récréations  fut  illuminée,  et,  en  action  de  grâces,  nous 
chantâmes  le  Regina,  le  Magnificat,  le  Sub  tuum,  et  notre 
bon  supérieur  fit  une  petite  allocution  où  il  rappela  que 
Notre-Seigneur  durant  sa  vie  mortelle  guérissait  aussi  les 
muets.  Dans  toute  la  Sarthe  et  la  Mayenne  s'est  répandu  le 
bruit  du  prodige,  et  dans  le  Craonnais,  où  je  suis  connu, 
cela  fait  grande  sensation.  » 

Une  seconde  lettre  du  même  confirme  le  fait  miraculeux 
et  en  déduit  les  conséquences  contre  l'incrédulité  rationaliste. 
«  A  la  gloire  de  Notre-Seigneur,  permettez-moi  de  vous  faire 
observer  comme  «  il  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait  ».  Ce  bon  Sau- 
veur permit  que  je  ne  vous  fusse  pas  docile,  en  ne  vous 
laissant  pas  faire  les  deux  onctions  en  même  temps  au  la- 
rynx et  à  l'épigastre,  de  sorte  que,  la  voix  étant  revenue, 
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l'oppression  resta,  et,  la  seconde  onction  faite,  elle  disparut 
subitement.  Il  y  a  quelques  jours  j'allai  chez  un  médecin 
rationaliste  de  N...  qui,  avant  ma  guérison,  avait  essayé  sur 
ma  gorge  l'électricité.  Quand  je  lui  eus  raconté  le  miracle, 
il  prétendit  me  prouver  à  grand  renfort  de  science  et  de  cita- 
tions qu'il  n'y  avait  là  rien  que  de  naturel...  Ma  nervosité, 
mon  imagination,  une  forte  émotion ,  selon  lui,  avaient  dé- 
terminé une  heureuse  réaction  et  amené  au  larynx  l'influx 
nerveux.  Mais  tout  son  échafaudage  de  raisonnements  tomba 
devant  cette  simple  observation ,  qu'il  n'y  avait  eu  aucune 
corrélation  entre  le  recouvrement  de  la  voix  et  Ja  disparition 
subite  de  l'oppression.  —  Et  toute  sa  science  et  celle  de  ses 
auteurs  fut  à  bout  ;  et  il  lui  fallut  bien  reconnaître  dans  ma 
guérison  l'effet  d'une  certaine  toute-puissance.  —  Que  le 
Sauveur  Jésus  est  bon  de  faire  naître  ainsi  des  circonstances 
futiles  en  apparence,  pour  renverser  toutes  les  conclusions 
d'une  science  au  service  de  l'impiété  !  —  Depuis  le  miracle, 
on  m'a  avoué  toute  l'horrible  gravité  du  mal  qui  allait  me 
consumant  peu  à  peu  et  sans  espoir,  gravité  que  j'étais  loin 
de  soupçonner.  » 

Un  élève  du  séminaire  des  Missions  étrangères  rend  le 
témoignage  que  voici  :  «  Le  3  juillet  1861  je  me  suis  pré- 
senté chez  M.  Dupont  pour  y  demander  à  Notre-Seigneur  la 
guérison  d'un  mal  de  cœur  dont  je  souffrais  depuis  dix-huit 
mois.  Après  une  première  onction  faite  avec  un  peu  de 
l'huile  qui  brûle  devant  la  sainte  Face,  comme  je  ne  sen- 
tais pas  de  soulagement,  M.  Dupont  a  ranimé  ma  con- 
fiance, puis  a  renouvelé  les  onctions  sur  le  cœur  et  sur  la 
poitrine  ;  pendant  ces  onctions  j'ai  senti  comme  un  poids 
dont  on  me  déchargeait,  et  la  douleur  du  cœur  a  disparu. 
Gloire  à  Dieu  !  » 

Un  membre  de  l'Adoration  nocturne  nous  a  raconté  «  qu'é- 
tant une  fois  chez  M.  Dupont  à  s'entretenir  avec  lui  dans 
son  salon,  on  lui  amena  des  environs  de  Loches  un  vieillard 
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impotent,  perclus  de  tous  ses  membres,  qui  s'était  fait  por- 
ter depuis  la  rue  dans  les  bras  de  sa  femme ,  de  ses  enfants 
et  des  autres  personnes  de  sa  suite.  On  le  plaça  sur  un  fau- 
teuil et  l'on  se  mit  à  réciter  les  prières  ordinaires.  Tout  à 
coup ,  pendant  cette  récitation  faite  par  les  assistants  age- 
nouillés, le  vieillard  sort  comme  d'un  profond  sommeil, 
jette  vivement  les  yeux  autour  de  lui  sur  sa  femme,  ses  en- 
fants et  ceux  qui  l'avaient  apporté ,  et  d'un  ton  de  voix  haut 
et  fort  il  dit  :  «  Mais  qu'y  a-t-il?...  Que  se  passe-t-il  donc 
«  ici  ?  »  Puis  brusquement  il  se  lève  du  fauteuil ,  où  il  était 
resté  jusqu'alors  assis  sans  mouvement,  et,  se  dressant 
de  toute  sa  taille,  il  se  tient  debout  en  disant:  «  Je  n'ai 
«  plus  besoin  de  rien,  allons,  partons,  je  puis  marcher 
«  seul  !»  Et  en  effet,  au  grand  étonnement  de  l'assemblée, 
il  pouvait  se  mouvoir  et  marcher.  11  était  parfaitement  guéri. 
Après  l'avoir  vu  porté  dans  les  bras  des  siens,  je  l'ai 
vu,  ajoute  notre  narrateur,  s'en  aller  lestement,  seul  et  sans 
appui.  » 

De  Rome  on  écrivit  à  Tours  au  dévot  serviteur  de  la  sainte 
Face  pour  réclamer  le  secours  de  ses  prières.  Un  chapelain 
de  Saint-Louis-des-Français  lui  en  apprend  le  résultat:  «Un 
de  mes  confrères,  lui  dit-il,  vous  a  écrit  il  y  a  quelque  temps 
pour  vous  demander  d'unir  vos  prières  à  celles  qu'on  faisait 
ici  afin  d'obtenir  la  guérison  d'une  jeune  fille,  M118  Orlay, 
par  l'intercession  de  la  sainte  Face  de  Notre-Seigneur.  Vous 
avez  eu  la  bonté  d'accéder  à  ce  désir,  et  Notre-Seigneur  a 
daigné  exaucer  ces  prières.  La  jeune  enfant  paraît  être  com- 
plètement guérie,  et  sa  mère  se  propose  de  vous  écrire  pour 
vous  faire  part  d'un  si  heureux  résultat.  Elle  attend  pour 
cela  qu'il  soit  entièrement  constaté.  »  —  La  mère  ne  tarda 
pas  (11  janvier  1860).  «C'est,  écrit-elle,  avec  un  cœur  plein 
de  joie  et  de  reconnaissance  envers  le  Seigneur  et  envers 
vous,  Monsieur,  qui  avez  eu  la  bonté  de  prier  pour  ma  fille, 
que  je  viens  vous  remercier  et  vous  faire  part  de  l'entière 
guérison  de  ses  yeux.  Cette  pauvre  enfant,  qui,  depuis 
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presque  trois  ans,  ne  pouvait  ni  lire,  ni  écrire,  ni  faire  le 
moindre  petit  ouvrage  sans  éprouver  de  douloureuses  crispa- 
tions, des  brûlures  et  une  impossibilité  de  fixer  un  objet 
quelconque,  lit,  écrit,  travaille  sans  avoir  mal  et  sans 
éprouver  la  moindre  fatigue.  Après  la  première  neuvaine, 
elle  se  trouva  très  bien  ;  mais ,  je  dois  vous  l'avouer  en 
m'humiliant  devant  le  Seigneur,  je  manquai  de  foi;  un  mo~ 
ment  j'eus  peur  que  le  mal  ne  revînt,  et  en  ce  moment 
même  le  mal  revint.  Nous  recommençâmes  la  seconde  neu- 
vaine avec  des  cœurs  repentants  et  sincèrement  croyants.  Le 
septième  jour  la  petite  Olga  était  guérie ,  et  le  neuvième  fut 
le  jour  de  son  entrée  en  pension.  J'ai  mis  une  sainte  Face  de 
Notre-Seigneur  près  de  son  lit,  et  une  lampe  y  brûle  nuit  et 
jour.  Puisse  la  flamme  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour 
divin  brûler  toujours  dans  le  cœur  de  cette  jeune  enfant  ! 
Béni  soit  le  Seigneur,  et  soyez  béni,  vous,  Monsieur,  qui 
nous  avez  obtenu  cette  grâce  !  » 

La  guérison  de  MUe  Hortense  Dupin,  à  la  Flèche,  est  une 
des  plus  remarquables.  Nous  pouvons  citer  les  noms  et  les 
lieux.  Le  certificat  de  M.  Coulon,  curé  de  la  paroisse,  et  la 
lettre  de  la  jeune  fille  à  M.  Dupont  se  complètent  mutuelle- 
ment pour  former  un  récit  aussi  saisissant  qu'authentique. 
«  Je  soussigné,  curé-archiprêtre  de  la  Flèche,  atteste  que 
MUo  Hortense  Dupin,  ma  paroissienne,  âgée  de  quinze  ans, 
était  atteinte  depuis  sept  mois  d'une  maladie  appelée  par  le 
médecin  paraplégie,  pour  la  guérison  de  laquelle  il  avait  em- 
ployé tous  les  remèdes ,  déclarant  dans  les  derniers  quinze 
jours  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  et  qu'il  fallait  attendre 
du  temps  la  guérison.  Cette  jeune  personne ,  depuis  plusieurs 
mois ,  tenant  d'une  main  un  bâton  et  de  l'autre  le  bras 
d'une  personne,  mettait  au  moins  dix  minutes  pour  franchir 
un  espace  de  cent  pas,  et  enfin  ne  pouvait  plus  marcher 
du  tout. 

«  Le  jeudi  d'avant  la  Pentecôte,  Mme  Dupin,  que  son  fils, 
séminariste  au  Mans,  avait  avertie  de  la  guérison  d'un  de 
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ses  condisciples  par  les  prières  de  M.  Dupont,  mène  sa  fille 
à  Tours,  la  descend  de  la  voiture  devant  la  maison  de  M.  Du- 
pont et  la  porte  dans  son  salon.  M.  Dupont  prie  avec  la  mère 
et  l'enfant,  donne  à  la  mère  de  l'huile  qui  brûle  devant  la 
sainte  Face,  avec  laquelle  elle  fait  des  onctions  aux  genoux  et 
au  dos  de  son  enfant.  Les  mêmes  choses  se  répétèrent  deux 
fois  le  vendredi,  et  MUe  Hortense  Dupin  marcha  librement 
dans  les  appartements  de  M.  Dupont,  d'où  elle  se  rendit  à 
la  cathédrale,  dont  elle  fit  le  tour,  et  où  elle  s'agenouilla 
devant  l'autel  de  la  sainte  Vierge  ;  de  là,  elle  visita  de  même 
l'église  Saint- Julien,  et  retourna  à  son  hôtel.  Le  lendemain 
elle  revenait  à  la  Flèche ,  sautant  de  la  voiture  pour  em- 
brasser son  père,  et  depuis  ce  moment  elle  marche  libre- 
ment et  ne  se  ressent  nullement  de  son  mal.   » 

Au  grave  témoignage  du  respectable  archiprêtre  nous 
ajouterons  un  détail  que  nous  eûmes  nous-même  occasion , 
à  cette  époque,  d'entendre  raconter  au  séminariste  frère 
de  la  jeune  fille.  A  l'heure  où  la  voiture  publique  arrivait 
sur  la  place  de  la  Flèche,  une  troupe  d'autres  jeunes  filles, 
ses  amies  et  ses  compagnes,  l'attendaient.  Quand  elles  la 
virent  s'élancer  de  la  voiture,  émerveillées,  joyeuses,  elles 
lui  font  cortège  jusque  chez  ses  parents  ;  là  elles  se  jettent 
à  son  cou,  elles  l'embrassent  ;  puis,  avec  une  folâtre  gaieté 
naturelle  à  cet  âge  et  qu'animait  encore  la  circonstance, 
elles  se  mettent  toutes  ensemble,  Hortense  à  leur  tête,  à  dan- 
ser, à  sauter,  à  faire  des  rondes  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit.  La  miraculée  ne  sentait  aucune  fatigue.  Le  lendemain, 
—  c'était  dimanche,  —  à  l'église  la  stupéfaction  fut  grande 
de  la  voir  venir  à  l'office  sans  appui  et  bien  portante  1...  — 
Mais  laissons  Hortense  elle-même  s'exprimer  à  sa  manière 
sur  ce  sujet. 

«  Tout  le  monde,  écrit- elle  à  M.  Dupont,  remerciait  le 
Seigneur  et  criait  au  miracle.  Le  médecin,  qui  depuis  sept 
mois  faisait  tous  ses  efforts  pour  me  guérir,  a  été  bien  sur- 
pris lorsqu'une  personne  lui  dit  qu'elle  m'avait  vue  à  la 
grand'messe  et  que  je  marchais  très  bien  ;   il  lui  dit  que 
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c'était  impossible ,  et  accourt  chez  nous  pour  s'assurer  de  la 
vérité  ;  il  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux  lorsqu'il  me  vit 
marcher.  Il  a  répondu  à  plusieurs  personnes  qui  lui  par- 
laient de  cela  qu'il  était  certain  que  ce  n'était  que  par  la 
puissance  de  Dieu  que  j'étais  guérie,  et  que  nul  médecin 
n'était  capable  de  me  guérir  et  surtout  dans  un  jour.  Ma 
position  était  si  connue  dans  la  ville,  que  tout  le  monde  pre- 
nait part  à  la  peine  de  mes  parents  ;  aussi  ma  guérison 
a-t-elle  fait  grand  bruit.  On  venait  en  foule  pour  me  voir  ; 
il  en  est  venu  au  moins  de  huit  lieues  à  la  ronde.  Tous  les 
malades  voulaient  se  faire  porter  chez  vous,  et  si  Dieu  n'a 
pas  guéri  entièrement  ceux  qui  y  sont  allés,  ils  ont  été 
soulagés,  ainsi  que  ceux  qui  ont  employé  l'huile  chez  eux. 
M.  le  curé  de  la  Flèche,  ainsi  que  les  vicaires,  ont  été 
bien  contents  de  ma  guérison;  mais  leur  bonheur  a  été 
encore  plus  grand  lorsqu'ils  virent  beaucoup  de  personnes 
qui  depuis  des  années  n'avaient  pas  fait  leurs  pàques, 
qui  ne  croyaient  à  rien,  et  qui  tout  d'un  coup  se  déci- 
daient à  aller  se  confesser  et  communier  avant  d'employer 
l'huile.  » 

Elle  termine  en  priant  M.  Dupont  de  lui  donner  un  avis  : 
«  Un  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  des  malades  vien- 
nent, dit- elle,  me  demander  si  j'ai  encore  de  l'huile.  Je 
voudrais  savoir  si  j'ai  tort  de  leur  en  donner  à  tous  pendant 
que  j'en  ai.  On  me  demande  aussi  s'il  faut  absolument  aller 
à  confesse  et  comment  je  m'y  suis  prise.  Je  leur  réponds 
que  je  ne  sais  pas  s'il  est  nécessaire  d'aller  à  confesse ,  mais 
je  crois  que  pour  s'adresser  à  Dieu  il  est  bon  d'être  en  état 
de  grâce...  —  Soyez  béni  du  Seigneur  !  c'est  le  plus  grand 
désir  de  celle  qui  ne  cessera  jamais  de  prier  Dieu  pour  vous 
et  de  le  remercier  du  bienfait  que  j'ai  reçu  ;  priez  aussi  pour 
moi,  afin  que  je  ne  devienne  pas  une  ingrate  et  que  je  reste 
toute  ma  vie  une  bonne  fille.  »  —  La  beauté  des  sentiments 
se  joint  à  la  naïveté  du  récit  et  donne  à  ce  témoignage  d'une 
jeune  fille  de  quinze  ans  un  caractère  de  touchante  et  irré- 
sistible sincérité. 
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Le  grand  art  du  serviteur  de  Dieu,  si  l'on  peut  parler  de 
la  sorte,  consistait  à  encourager  les  personnes  et  à  leur  com- 
muniquer peu  à  peu  cette  foi  et  cette  confiance  dans  la 
prière  qui  obtiennent  tout.  —  Mme  G... ,  âgée  de  cinquante  à 
soixante  ans,  percluse  des  deux  jambes  depuis  dix-huit  mois, 
après  avoir  inutilement  épuisé  tous  les  remèdes  et  recouru  à 
tous  les  médecins ,  se  fit  transporter  de  la  campagne  à  Tours 
chez  son  fils ,  demeurant  au  centre  de  la  ville.  Elle  voulut 
aller  voir  M.  Dupont.  Appuyée  sur  ses  deux  béquilles,  un 
pliant  sous  le  bras,  elle  se  traîna  comme  elle  put  jusqu'à 
la  rue  Saint-Etienne,  faisant  vingt  fois  usage  de  son  pliant 
pour  se  reposer.  Les  onctions  furent  faites  ;  aucune  guérison 
ne  se  manifesta.  M.  Dupont  l'encouragea,  lui  donna  une 
petite  fiole  d'huile,  et  l'invita  à  faire  chez  elle  une  neuvaine 
de  prières.  Elle  revint  avec  une  peine  inimaginable.  Le  len- 
demain elle  parla  de  retourner.  Son  fils,  qui  la  veille,  sans 
avoir  aucune  confiance,  l'avait  laissée  faire,  s'opposa  cette 
fois  énergiquement  à  un  second  voyage.  «  Vous  vous  êtes , 
dit-il,  énormément  fatiguée  hier:  aujourd'hui,  ma  mère, 
vous  ne  retournerez  pas;  faites  ici  vos  prières  et  vos  onctions 
comme  vous  voudrez.  »  Devant  un  refus  si  net  et  qui  lui 
paraissait  raisonnable,  Mmo  G...  se  soumit;  elle  fit  seule 
les  prières  et  les  onctions  qui  lui  avaient  été  recomman- 
dées; puis,  tout  à  coup,  s'apercevant  qu'elle  était  mieux, 
elle  met  de  côté  une  de  ses  béquilles,  s'essaye  à  marcher  de 
la  sorte,  ce  qu'elle  fait  assez  facilement.  «  Je  me  trouve 
mieux,  dit-elle  à  son  fils  ;  tiens,  vois-tu  ?  je  marche  avec 
une  seule  béquille.  Et  je  crois  même  que  je  me  passerais  bien 
de  l'autre!  »  Ce  disant,  elle  met  également  décote  son  autre 
béquille  et  marche  librement.  «  Oh  !  pour  le  coup,  mon 
fils,  s'écrie -t- elle,  tu  ne  m'empêcheras  pas  de  sortir  et 
d'aller  chez  M.  Dupont  !  »  Arrivée  sans  béquilles,  sans  sou- 
tien, sans  fatigue,  malgré  la  distance,  elle  raconte  ce  qui 
s'est  passé,  et,  selon  la  coutume,  on  se  met  à  faire  les  prières 
d'action  de  grâces.  A  la  fin,  M.  Dupont  lui  dit:  «  Vous  voilà 
guérie  :   ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  faire  l'épreuve  de  vos 
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jambes.  Il  faut  aller  prier  en  action  de  grâces  à  toutes  les 
églises  de  la  ville.  Mme  G...  accepte  la  proposition;  elle  va 
d'église  en  église  aux  sept  paroisses  ;  elle  exécute  ces  longs 
trajets  aisément  et  sans  fatigue  notable.  Revenue  chez 
elle,  elle  se  trouvait  complètement  guérie.  Cette  dame  vit 
encore  ;  elle-même  a  raconté  son  heureuse  guérison  à 
M.  l'abbé  Soreau,  archiprêtre  de  la  métropole,  qui  nous 
l'a  redite  à  nous-même  avec  ces  détails,  dont  il  garantit 
l'authenticité. 

Une  jeune  personne  de  Notre-Dame-la-Riche  avait  un  mal 
de  pied  qu'elle  avait  refoulé;  l'enflure  était  énorme.  Ne  pou- 
vant marcher,  elle  se  fait  transporter  chez  M.  Dupont.  On  se 
met  en  prière.  La  jeune  demoiselle  exprimait  tout  haut  son 
désir  et  le  but  qui  l'amenait  :  «  Mon  Dieu,  si  c'est  votre  bon 
plaisir  et  votre  volonté ,  je  vous  prie  de  m'accorder  ma  gué- 
rison. »  M.  Dupont  l'entendant,  la  reprit  doucement:  «  Ce 
n'est  pas  ainsi ,  lui  dit-il ,  qu'il  faut  prier  !...  Vous  n'avez  pas 
la  foi...  Dites  à  Dieu  d'une  manière  plus  affirmative  :  «  Sei- 
«  gneur,  guérissez-moi!...  »  Si  vous  voulez  être  guérie,  il 
faut  commander  au  bon  Dieu.  —  Oh  !  c'est  trop  fort,  repar- 
tit la  personne,  je  ne  puis  pas  commander  à- Dieu  !  —  Eh  ! 
vous  n'avez  pas  la  foi,  dit  encore  M.  Dupont  ;  il  faut  dire  : 
«  Je  veux  être  guérie  !  guérissez-moi  !  Il  faut  en  priant  avoir 
«  une  confiance  illimitée  et  ne  pas  hésiter.  »  —  «  0  mon  Dieu, 
disait  la  pauvre  jeune  personne ,  il  me  semble  pourtant  que 
j'ai  bien  la  foi  !  »  S'excitant  elle-même  et  faisant  effort,  elle 
se  mit  à  prier  de  nouveau.  Elle  put  alors  constater  une  cer- 
taine amélioration,  et  elle  revint  chez  elle  à  pied,  quoique 
très  difficilement.  Encouragée  par  ce  mieux  inespéré  et  se 
reprochant  son  peu  de  foi  :  «  Mon  Dieu,  dit-elle,  c'est  vrai, 
j'ai  trop  douté  de  votre  puissance  et  de  votre  bonté  à  mon 
égard...  Je  le  vois,  je  le  sais,  vous  pouvez  et  vous  voulez 
me  guérir  ;  je  vous  demande  cette  grâce  !  Donnez-la-moi, 
Seigneur,  donnez-la-moi!  »  Elle  alla  de  nouveau  chez 
M.  Dupont,  et  en  revint  radicalement  guérie.  L'homme  de 
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Dieu  avait  réussi  à  mettre  la  foi  de  cette  personne  au  niveau 
de  celle  qu'il  avait  lui-même,  de  cette  foi  dont  Notre-Sei- 
gneur  a  dit  :  «  En  vérité,  je  vous  le  déclare,  si  en  priant  Dieu 
vous  dites  avec  foi  à  une  chose  de  se  faire,  la  chose  se  fera  !  » 

Le  fait  qui  suit  est  attesté  par  un  docteur-médecin  (26  oc- 
tobre 1861).  «  Je  soussigné,  docteur-médecin,  certifie  que  la 
sœur  Emérentienne  était  atteinte  d'une  tumeur  volumi- 
neuse fluctuante,  au  bas  de  la  colonne  vertébrale,  se  pro- 
longeant à  la  hanche  et  à  l'aine  du  même  côté,  le  tout 
accompagné  de  la  fièvre;  perte  complète  d'appétit,  amai- 
grissement, impossibilité  de  faire  aucun  mouvement  sans 
augmenter  ses  souffrances.  La  malade  a  consulté  plusieurs 
notabilités  médicales;  tous  mes  confrères  ont  été  d'accord 
sur  la  gravité  de  la  maladie  et  le  danger  de  pratiquer  la 
ponction  de  la  tumeur.  Arrivée  dans  cet  état  à  la  Puye ,  la 
malade  a  demandé  mon  avis  ;  d'accord  avec  mes  confrères, 
j'ai  conseillé  le  repos,  une  nourriture  fortifiante,  la  malade 
ne  pouvant  supporter  ni  l'huile  de  foie  de  morue  ni  aucun 
médicament.  Quelque  temps  après,  étant  venu  à  la  commu- 
nauté de  la  Puye,  j'ai  été  très  étonné  de  trouver  la  bonne 
sœur  complètement  rétablie  de  sa  grave  maladie,  après  une 
neuvaine  faite  devant  la  sainte  Face  avec  de  l'huile  miracu- 
leuse de  Tours.  Depuis  cette  époque,  la  sœur  marche,  assiste 
à  tous  les  exercices  religieux  de  la  maison  et  s'occupe  de  pe- 
tits travaux.  En  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent  certificat.  » 

Le  charmant  petit  trait  suivant  nous  est  envoyé  de  Geor- 
getown ,  aux  Etats-Unis  (11  juillet  1866  ).  «  Notre  bon  ami, 
le  docteur  Campbell,  a  un  joli  enfant  de  quatorze  mois  qui 
porte  le  nom  de  notre  saint-père  et  de  saint  Joseph.  Eh  bien! 
l'autre  soir,  il  fut  pris  d'un  violent  mal  de  gorge,  et  l'on 
s'attendait  à  chaque  instant  à  le  voir  étouffer.  Le  père  et  la 
mère  n'avaient  plus  d'espoir.  Le  mari  pleurant  à  chaudes 
larmes  disait  à  sa  femme  :  «  Il  faudra  nous  séparer  de  notre 
«  cher  baby  !  »  Sur  ces  entrefaites ,  quelqu'un  m'ayant  fait 
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connaître  leur  affliction ,  j'écrivis  tout  de  suite  un  petit  billet 
pour  les  inviter  à  mettre  leur  confiance  en  Notre -Seigneur, 
à  lui  promettre  de  bien  élever  cet  enfant  et  d'en  faire  un 
bon  chrétien,  les  engageant  en  outre  à  dire  cinq  Pater  et 
cinq  Ave  en  l'honneur  de  la  Passion ,  et  à  faire  le  signe  de 
la  croix  avec  l'huile  sur  la  gorge  de  l'enfant  en  lui  faisant 
baiser  la  sainte  Face.  Le  petit,  ayant  pris  l'image  entre  ses 
mains,  la  baisa  avec  ardeur,  et  se  trouva  bien  au  même 
instant.  » 

On  sait  combien  sont  terribles  et  dangereux ,  dans  nos  co- 
lonies et  à  la  Guyane  surtout,  les  accès  de  fièvre  perni- 
cieuse. Voici  un  cas  de  guérison  par  l'huile  de  la  sainte  Face  : 
«  Le  29  août  1867,  le  docteur  Rion  Kérangal,  médecin  en 
chef  delà  marine  et  chef  du  service  médical  à  la  Guyane 
française ,  est  pris  d'un  premier  accès  de  fièvre  pernicieuse 
asphyxiante,  qui  cède  à  quelques  soins  hygiéniques  et  à 
une  bonne  dose  de  valériane  de  quinine.  Sept  jours  après, 
le  5  septembre,  et  lorsque  rien  ne  semblait  présager  le  re- 
tour de  la  fièvre,  un  nouvel  accès,  plus  que  terrible,  vient 
frapper  ce  père  de  famille  et  retirer  à  sa  femme ,  ainsi  qu'à 
ses  confrères  les  médecins  de  la  marine  qui  l'entouraient  de 
leurs  soins,  tout  espoir  de  le  sauver.  Dans  cette  cruelle  situa- 
tion, Mme  Kérangal,  connaissant  la  vertu  de  l'huile  dite  de 
la  sainte  Face  de  Tours,  dont  elle  avait  une  fiole,  s'em- 
presse de  faire  des  onctions  à  son  mari  sur  la  poitrine  et 
dans  la  région  du  cœur  ;  elle  accompagne  ces  onctions  de 
plusieurs  actes  de  foi  et  d'invocations  ferventes.  Aussitôt  le 
malade,  dont  la  respiration  s'était  graduellement  éteinte  et 
dont  l'asphyxie  était  déjà  fort  avancée,  commença  à  sentir 
un  soulagement  qui  lui  permit  quelques  mouvements  dans 
la  poitrine  et  l'introduction  de  l'air  dans  les  poumons  ;  petit 
à  petit  la  respiration  reprit  son  cours,  et,  au  bout  de  trois 
heures  d'agonie  réelle  sur  cinq  heures  que  dura  la  crise,  il 
revint  à  la  santé.  Depuis  cette  époque ,  le  docteur  n'a  plus 
éprouvé  d'accès  pernicieux.  » 
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Nous  avons  dit  que  M.  Dupont  conservait  volontiers  les 
certificats  et  les  lettres  autographes  qui  attestaient  des 
grâces  miraculeuses  obtenues  dans  son  oratoire,  mais  que 
pourtant  il  faisait  une  exception  pour  certains  faits  trop 
éclatants  ou  trop  personnels  dont  son  humilité  était  effrayée. 
II  en  est  plusieurs  de  ce  genre  d'une  parfaite  authenticité , 
et  dont  les  pièces  font  absolument  défaut,  bien  qu'elles 
aient  été  autrefois  remises  entre  ses  mains.  Nous  en  avons 
la  preuve  par  le  fait  suivant,  qui  nous  a  été  raconté  par 
une  famille  honorable,  et  que  nous  ne  trouvons  nulle  part 
mentionné  dans  les  papiers  du  serviteur  de  Dieu. 

Ce  miracle  a  des  circonstances  remarquables.  Sur  notre 
demande,  à  la  suite  d'un  pèlerinage  fait  à  la  Sainte-Face  avec 
toute  sa  famille  en  mai  1877,  M.  H.  d'A...  nous  promit 
d'écrire,  à  tête  reposée  et  avec  réflexion ,  le  fait  dont  il  nous 
avait  parlé.  Quelques  jours  après,  nous  recevions  une  lettre 
où  il  nous  transmettait  entre  autres  les  détails  suivants  : 
«  Ma  femme  était  si  souffrante,  si  faible,  que  depuis  des 
semaines  elle  ne  pouvait  faire  un  seul  mouvement  dans  son 
lit;  il  lui  était  impossible  de  soulever  sa  tête,  d'étendre  ses 
bras;  on  la  retournait  comme  un  enfant.  Sa  faiblesse  était 
si  grande  que  le  grincement  d'une  plume  sur  le  papier,  le 
froissement  d'un  journal  déployé  auprès  de  son  lit  lui 
étaient  insupportables.  Mon  beau-père  et  moi,  nous  voyions 
venir  la  mort  fatalement,  même  sans  complication  nou- 
velle, comme  conséquence  de  cette  extrême  faiblesse;  de- 
puis longtemps  déjà  elle  ne  prenait  plus  aucun  aliment 
solide. 

«  L'état  était  désespéré;  la  guérison  a  été  complète.  Vous 
avez  vu  mes  deux  filles,  qui  n'ont  rien  à  envier  aux  enfants 
de  leur  âge  sous  le  rapport  de  la  santé.  Tous  les  médecins 
que  nous  avons  consultés,  en  province  comme  à  Paris,  ne 
nous  avaient  laissé  aucun  espoir  d'avoir  un  jour  à  venir  de 
la  famille.  La  circonstance  que  je  vais  vous  dire  est  encore 
ce  que  je  trouve  de  plus  surprenant,  dans  cette  guérison 
surnaturelle. 
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«  Mon  beau-père  et  ma  tante,  voyant  tous  les  remèdes  et 
les  secours  humains  désormais  inutiles,  partirent  ensemble 
pour  se  rendre  à  Tours  auprès  de  M.  Dupont.  Us  avaient 
choisi  le  mardi.  Le  chemin  de  fer  ayant  eu  du  retard,  ils 
furent  forcés  de  remettre  leur  visite  au  lendemain  mercredi 
5  juin  1867.  Nous,  qui  habitons  à  quarante  lieues  de  Tours, 
nous  ne  savions  rien  de  ce  retard  imprévu.  Nous  avons, 
pour  nous  unir  d'intention ,  fait  les  prières  ordinaires  de  la 
sainte  Face  au  moment  où  nous  supposions  nos  pèlerins  en 
présence  de  M.  Dupont. 

«  Ceci  se  passait  le  mardi  4,  c'était  pour  nous  le  jour 
important.  Il  ne  se  produisit  ce  jour-là  aucune  amélioration 
dans  l'état  de  la  malade.  Le  mercredi  5  juin  nous  étions  bien 
près  de  désespérer,  le  pèlerinage  était  terminé;  nous  devions 
croire  nos  parents  en  route  pour  venir  nous  rejoindre.  Or 
ce  jour-là,  à  l'heure  de  midi,-  au  moment  où  à  Tours  mon 
beau-père  et  ma  tante  priaient  avec  M.  Dupont  devant 
l'image  de  la  sainte  Face ,  la  malade  s'est  écriée  avec 
étonnement  quelle  pouvait  tenir  sa  tête  droite  sans  qu'on 
la  soutînt;  elle  porta  même  ses  mains  à  sa  tête.  Elle  a  eu 
le  pressentiment  de  ce  qui  arrivait,  en  disant  que  nous 
devions  être  en  prière  à  l'heure  de  midi.  Le  lendemain,  à 
l'arrivée  des  pèlerins,  on  a  récité  les  prières  de  la  sainte  Face 
et  on  lui  a  fait  les  onctions.  A  notre  grand  étonnement  elle  a 
demandé  à  se  lever  et  se  mit  à  agiter  les  bras  comme  elle  ne 
l'avait  pas  fait  depuis  trois  mois.  On  l'a  aidée  à  se  lever, 
et  elle  s'est  jetée  à  genoux  pour  faire  son  action  de  grâces, 
le  tout  sans  souffrance  aucune,  elle  qui  depuis  trois  mois 
restait  constamment  les  genoux  dans  la  poitrine... 

«  Monsieur,  je  viens  de  vous  faire  avec  fidélité  le  récit 
d'un  événement  qui  s'est  passé  il  y  a  dix  ans,  presque  jour 
pour  jour.  Il  y  a  des  faits  que,  vivrait-on  cent  ans,  on  n'ou- 
blierait pas...  Faites  dans  l'intérêt  de  la  religion  l'usage  que 
vous  voudrez  de  mon  récit,  mais  si  le  fait  doit  être  plus 
tard  rendu  public,  désignez  mon  nom  par  des  initiales.  »  — 
Nous  regrettons  de  n'être  pas  autorisé  à  faire  plus.  Mais  en  soi 
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le  récit  suffit  pour  montrer  la  grandeur  du  miracle  et  l'effi- 
cacité de  la  prière  de  celui  qui  en  a  été  l'instrument.  Il  nous 
explique  aussi  l'émotion  profonde  de  ces  deux  nobles  pèle- 
rins accompagnés  de  leurs  enfants,  fondant  en  larmes  en  re- 
voyant le  salon  du  serviteur  de  Dieu  transformé  en  cha- 
pelle, heureux  d'y  entendre  la  messe  et  d'y  communier  en 
action  de  grâces,  prononçant  le  nom  de  M.  Dupont  comme 
celui  d'un  thaumaturge  et  d'un  saint. 

Un  autre  témoignage  plein  d'intérêt  nous  a  été  adressé 
par  Mme  la  comtesse  de  Vaux,  en  religion  sœur  Thérèse, 
supérieure  générale  de  la  congrégation  de  Saint- Louis 
fondée  à  Juilly  par  le  célèbre  abbé  Baulain  ;  elle-même  avait 
été  miraculeusement  guérie ,  on  se  le  rappelle ,  par  l'huile 
de  la  sainte  Face  '.  L'autorité  de  son  nom  donne  à  ce  nou- 
veau récit  une  importance  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer  : 
«  Une  de  nos  élèves,  M110  de  L...,  âgée  de  quinze  ans, 
fut  prise  d'une  phtisie  galopante,  le  24  décembre  1862.  Au 
bout  de  quatre  jours  de  l'invasion  de  la  maladie ,  le  médecin 
de  notre  institution  demanda  une  consultation.  Une  des 
sœurs  de  M110  de  L...,  mariée  à  Paris,  nous  amena  un 
médecin  spécialiste  pour  la  poitrine ,  qui ,  après  avoir  bien 
ausculté  la  malade  et  constaté  sa  maladie,  déclara  qu'elle 
était  sans  ressource,  et  qu'il  ne  donnait  pas  un  mois  à  la 
jeune  fille.  Sur  la  proposition  de  sa  sœur  de  l'emmener 
chez  elle,  le  médecin  s'y  opposa,  en  déclarant  que  ce  serait 
avancer  sa  mort,  et  qu'elle  n'avait  qu'une  chose  à  faire, 
c'était  de  préparer  sa  famille  à  cette  douloureuse  perte. 
Pendant  que  j'écoutais  le  triste  résultat  de  cette  consul- 
tation, au  lieu  de  m'en  sentir  affligée,  je  sentais  ma  foi 
se  réjouir,  en  pensant  à  l'huile  bénie  de  M.  Dupont,  avec 
laquelle  j'avais  obtenu  déjà  plusieurs  guérisons,  et,  après 
avoir  bien  fait  répéter  aux  deux  médecins  que  MUe  de  L... 
était  perdue,  je  me  sentis  tranquille  et  convaincue  de  sa 

1  T.  II,  ch.  xxiv,  p.  58. 
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guérison.  Aussitôt  le  départ  des  médecins,  je  commençai 
les  onctions  d'huile  sur  les  deux  poumons  et  les  prières  do 
la  neuvaine,  cinq  Pater  et  cinq  Ave,  pendant  laquelle, 
comme  il  arrive  toujours ,  la  maladie  et  la  faiblesse  allèrent 
en  augmentant,  ainsi  que  ma  foi  dans  la  guérison.  Le  neu- 
vième jour,  elle  rendit  un  crachat  semblable  au  premier  qui 
avait  servi  de  diagnostic  au  médecin;  celui-ci,  en  voyant 
ce  crachat,  me  dit  :  «  Hélas!  voici  le  dernier.  —  Oh!  oui, 
«  lui  répondis -je,  ce  sera  le  dernier!  »  Le  lendemain,  lors- 
qu'il vint  voir  sa  malade,  il  ne  trouva  plus  ni  fièvre  ni 
oppression.  La  jeune  fille  était  gaie  et  en  train  de  prendre 
un  bon  potage.  «  Que  s'est-il  donc  passé  ?  me  dit-il.  —  Ah! 
«  ne  m'en  voulez  pas,  docteur,  lui  répondis-je;  mais, 
«  comme  vous  aviez  condamné  ma  pauvre  enfant ,  j'ai  con- 
«  suite  un  grand  médecin,  le  plus  grand  des  médecins.  » 
Et  je  lui  racontai  nos  onctions  d'huile,  en  lui  disant  :  «  Vous 
«  voyez  que  les  phtisies  galopantes  ne  peuvent  pas  même 
«  résister  à  ce  grand  médecin ,  le  bon  Dieu  !  »  Depuis  cette 
guérison,  MUe  de  L...  ne  s'est  pas  ressentie  de  sa  maladie 
de  poitrine.  Aujourd'hui  (30  octobre  1878)  elle  est  reli- 
ligieuse  dans  notre  communauté  depuis  plusieurs  années, 
ayant  voulu  consacrer  à  Dieu  la  vie  qu'il  lui  avait  rendue 
mariculeusement  dans  notre  maison.  » 

Au  dossier  des  certificats,  nous  trouvons  de  la  vénérable 
supérieure  une  lettre  où  elle  attribue  cette  guérison  aux 
prières  du  serviteur  de  la  sainte  Face  :  «  Rendons  grâces  à 
Dieu,  lui  écrit-elle,  Monsieur  et  cher  frère  en  Jésus-Christ! 
Il  a  daigné  exaucer  vos  saintes  et  ferventes  prières.  Notre 
chère  petite  malade  est  hors  de  tout  danger,  et  notre  mé- 
decin crie  au  miracle.  Non  seulement  son  arrêt  avait  été 
formulé,  mais  celui  d'un  médecin  consultant,  venu  de 
Paris,  n'avait  pas  été  moins  cruel  pour  la  pauvre  mère  que 
pour  nous.  La  puissance  miséricordieuse  de  Dieu  éclate  donc 
sans  contestation  possible  de  la  part  de  la  science  humaine, 
qui  s'était  déclinée  elle-même.  Après  Dieu,  Monsieur  et 
cher  frère ,  c'est  à  vous  que  la  famille  de  notre  chère  ma- 
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lade,  et  nous  toutes,  adressons  nos  actions  de  grâces  et 
notre  reconnaissance...  » 

Quelque  intéressants  que  soient  ces  récits,  nous  devons 
nous  arrêter,  pour  ne  pas  dépasser  les  bornes  qui  nous  sont 
fixées.  Le  nombre  des  guérisons  miraculeuses  de  ces  dix 
années  est,  pour  ainsi  dire,  incalculable.  Le  dossier  des 
certificats  ne  les  contient  pas  toutes  ;  il  y  en  a  beaucoup 
dont  aucun  écrit  ne  fait  mention.  Presque  chaque  jour  des 
conversations  particulières  nous  en  font  connaître  d'autres 
que  nous  ignorions.  On  se  montrait  fidèle  à  signaler  ses 
demandes;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  grâces 
reçues;  la  reconnaissance  faisait  souvent  défaut.  L'homme 
de  Dieu ,  au  contraire,  aurait  voulu  la  voir  se  manifester  par 
des  attestations  écrites,  et,  si  on  ne  le  faisait  pas,  il  prévoyait 
qu'on  en  serait  puni.  Ainsi,  dans  un  village  aux  environs 
d'Angers,  une  poitrinaire  condamnée  par  les  médecins,  inca- 
pable de  se  lever,  est  guérie  instantanément.  Elle  tombe 
malade  d'une  autre  maladie  peu  de  temps  après.  M.  Du- 
pont, le  sachant,  ne  s'en  étonne  pas.  «  Tant  qu'elle  n'aura 
point,  dit-il,  satisfait  au  devoir  de  la  reconnaissance  en 
envoyant  un  certificat,  elle  ne  guérira  pas.  »  Il  y  a  vingt- 
cinq  ans  que  cela  est  arrivé,  le  certificat  n'a  point  été 
envoyé,  la  malade  n'est  pas  guérie.  Enfin,  tout  récemment, 
on  s'est  mis  en  devoir  de  rédiger  une  pièce  d'attestation 
dans  le  but  d'obtenir  la  guérison.  Et  à  l'heure  où  nous  écri- 
vons, la  personne,  presque  entièrement  délivrée,  a  pu  faire 
un  pèlerinage  d'action  de  grâces  à  la  sainte  Face,  et  nous 
confirmer  de  vive  voix  les  détails  du  fait  étonnant  accompli 
en  sa  faveur.  Entre  autres  particularités  relatives  à  sa  pre- 
mière guérison  en  1853,  elle  nous  dit  que,  «  sa  sœur 
étant  allée  à  sa  place  et  en  son  nom  demander  à  M.  Du- 
pont de  l'huile  de  la  sainte  Face  et  la  recommander  aux 
prières,  dès  les  premiers  jours  de  la  neuvaine,  à  la  suite 
des  onctions,  elle  éprouvait  des  douleurs  si  poignantes 
et  se  croyait  si  près  de  sa  fin  qu'elle  disait  à  cette  sœur  : 
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«  Tu  veux  donc  me  faire  mourir  !  tu  as  donc  été  cher- 
cher ma  mort!...  »  On  avait  néanmoins  continué  la  neu- 
vaine  et  les  onctions,  et  tout  à  coup  elle  s'était  trouvée 
guérie.  » 

Nous  devons  dire  aussi  qu'à  certaines  époques  de  ce  que 
nous  appelons  la  «  troisième  période  des  miracles  »,  surtout 
vers  les  dernières  années  ,  l'affluence  des  visiteurs  fut  moins 
grande.  M.  Dupont  ne  manque  pas  de  le  constater  dans  sa 
correspondance;  et  il  le  fait  avec  la  simplicité  et  la  fran- 
chise qu'il  avait  mises  à  en  signaler  les  moments  d'accrois- 
sement. «  Depuis  plus  d'un  mois,  dit-il  le  19  janvier  1864, 
le  nombre  des  pèlerins  devant  la  sainte  Face  est  presque 
nul  ;  je  n'ai  pas  reçu  un  seul  certificat.  Je  ne  me  fais  pas  la 
moindre  question  là -dessus.  Je  constate  le  fait.  »  Deux  ans 
plus  tard,  le  19  septembre  1866,  il  écrit  :  «  Je  suis  toujours 
à.  l'ancre  où  vous  savez  bien...  Toutefois  je  vois  diminuer 
le  nombre  des  pèlerins,  ce  qui  ne  me  contrarie  pas  trop, 
vu  que  je  sens  diminuer  mes  forces.  Il  me  faut  d'ailleurs  en 
conserver  un  peu  pour  la  correspondance  et  l'envoi  des  pe- 
tites fioles,  deux  choses  qui  se  soutiennent  passablement 
bien.  » 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  diminution  des  visiteurs?  A 
la  longue,  l'attrait  de  la  nouveauté  diminua  :  on  finit  par 
s'habituer  à  ce  qui  se  passait  chez  M.  Dupont  et  par  n'y  plus 
faire  attention  ;  il  venait  moins  de  curieux ,  mais  seulement 
des  pèlerins  ou  des  malades.  De  plus  on  recourait  volontiers 
à  la  correspondance  écrite  et  à  l'huile  envoyée  par  la  poste, 
moyens  dont  l'expérience  avait  souvent  démontré  l'efficacité. 
Enfin ,  ne  faut-il  pas  voir  là  un  dessein  particulier  de  la  Pro- 
vidence, laissant  reposer  son  vieux  serviteur  et  lui  donnant 
du  loisir  pour  se  préparer  plus  prochainement  au  suprême 
voyage  et  à  l'éternelle  récompense  ?  Quoi  qu'il  en  soit , 
M.  Dupont  n'en  paraissait  ni  affligé  ni  surpris;  il  se  conso- 
lait, il  se  réjouissait  même  selon  Dieu  d'être  moins  assailli 
par  des  gens  se  croyant  obligés  de  le  combler  d'honneurs 
qui  lui  semblaient  pénibles  et  humiliants.  Pour  ce  qui  est 
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de  là  gloire  de  Dieu  et  du  bien  des  âmes ,  il  reconnaissait , 
par  les  lettres  confidentielles  et  les  certificats  qu'on  lui  en- 
voyait, que  l'action  divine  continuait  d'une  manière  secrète 
et  non  moins  efficace  à  se  faire  sentir.  Il  trouvait,  enfin,  un 
ample  dédommagement  dans  le  progrès  toujours  croissant 
du  pèlerinage  de  Lourdes,  qui  commençait  à  ébranler  les 
masses  et  où  éclataient  déjà  d'insignes  guérisons.  Il  voyait 
même  en  cela  une  des  causes  principales  qui  expliquaient  la 
diminution  qu'on  remarquait  dans  les  visites  à  son  petit 
oratoire  :  c'était,  selon  lui,  la  Face  adorable  de  Notre -Sei- 
gneur qui  poussait  les  âmes  vers  la  Vierge  immaculée  de 
Lourdes  pour  en  recevoir  des  grâces  encore  plus  abon- 
dantes. —  M.  Dupont  n'est  point  allé  à  Lourdes.  Son  état 
de  santé  et  le  culte  de  la  sainte  Face  l'ont  privé  de  cette 
consolation;  mais  l'attention  qu'il  a  donnée  au  grand  événe- 
ment qui  rend  ce  lieu  à  jamais  mémorable,  nous  force  d'y 
arrêter  un  moment  l'esprit  du  lecteur. 
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Aussitôt  que  M.  Dupont  entendit  parler  de  l'apparition  de 
la  Vierge  immaculée  dans  la  grotte  de  Lourdes ,  il  sentit  se 
raviver  en  lui  les  espérances  que  le  miracle  de  la  Salette 
lui  avait  fait  concevoir  au  sujet  du  triomphe  de  l'Eglise  sur 
les  fureurs  actuelles  de  l'enfer.  «  Tout  porte  à  croire,  écrit-il, 
que  les  Pyrénées  n'auront  plus  à  porter  envie  aux  Alpes. 
Sans  doute ,  le  fait  de  la  Salette  est  plus  que  suffisant  pour 
faire  connaître  au  monde  le  prix  que  Marie  attache  à  son 
salut;  mais,  s'il  est  vrai  qu'elle  soit  de  nouveau  descendue 
sur  la  terre,  c'est  à  pâmer  de  reconnaissance,  et  c'est  à 
penser  que  l'Eglise  aura  un  beau  triomphe  :  car  il  n'est  pas 
croyable  que  tant  de  coups  répétés  de  la  grâce  ne  brisent 
pas  un  grand  nombre  de  cœurs  rebelles.  Le  mal  est  assu- 
rément fort  grand;  mais  Dieu  peut  mettre  un  frein  à  la 
malice  de  Satan  :  espérons- le  pour  la  honte  de  la  mauvaise 
bête  et  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu...  » 

Il  ne  tarda  pas  à  recevoir  sur  l'apparition  des  détails 
positifs  de  la  part  de  personnes  intelligentes  et  bien  ren- 
seignées. Il  se  hâte  de  les  communiquer  à  M.  d'Avrainville 
(5  avril  1858).  —  «  Je  ne  sais,  mon  cher  ami,  lui  dit-il ,  si  vous 
avez  eu  connaissance  d'une  nouvelle  apparition  de  la  très 
sainte  Vierge.  Cette  fois,  c'est  dans  une  grotte,  à  Lourdes, 
petite  ville  au  pied  des  Pyrénées  et  qu'il  faut  traverser  pour 
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se  rendre  à  Barèges,  à  Saint-Sauveur,  aux  Eaux-Bonnes, 
à  Cauterets.  La  très  sainte  Vierge  se  serait  montrée  pendant 
quinze  jours  de  suite  à  une  petite  fille  de  douze  à  treize  ans, 
fort  ignorante,  mais  pieuse.  Elle  n'a  pas  encore  dit  un  mot 
de  ses  entretiens.  Une  foule  nombreuse  y  assistait.  Le  vi- 
sage de  l'enfant  se  revêtait  de  quelque  chose  de  céleste,  et 
de  temps  en  temps  d'un  air  de  tristesse.  A  Lourdes  et  aux 
environs,  pas  le  moindre  doute  sur  l'apparition.  » 

Dès  lors,  par  l'entremise  de  quelques  amis,  il  suit  les 
phases  de  l'événement  avec  une  sorte  d'anxiété.  Quinze 
jours  après,  il  écrit  :  «  Rien  de  nouveau  du  côté  de  Lourdes. 
L'absence  de  paroles  dans  cette  affaire  est  la  seule  chose  qui 
me  préoccupe;  mais  d'un  autre  côté,  le  silence  qui  aurait 
été  recommandé  pourrait  être  d'une  grande  valeur...  Atten- 
dons. »  —  Bientôt  le  fait,  malgré  quelques  difficultés  susci- 
tées par  l'administration  civile,  acquit  une  très  grande  noto- 
riété, et  «  Dieu  merci,  dit-il  (2o  août),  tout  porte  à  croire 
que  nous  allons  être  de  nouveau  les  obligés  de  Marie  en  dépit 
des  ingérences  du  bras  séculier.  On  m'a  communiqué  avant- 
hier  une  ordonnance  de  Mgr  de  Tarbes,  constituant,  d'après 
les  plus  beaux  motifs,  une  commission  chargée  d'étudier  le 
fait.  Le  zélé  prélat  n'aurait  pas  appelé  à  lui  cette  affaire, 
si  le  jugement  du  préfet  ne  lui  avait  pas  paru  mal  fondé. 
Autrement  c'eût  été  l'occasion  de  garder  le  silence  et  de 
laisser  le  bruit  s'éteindre  sous  la  surveillance  du  garde 
champêtre  placé  à  la  porte  de  la  grotte  par  l'autorité  admi- 
nistrative. »  Un  mois  plus  tard  (25  septembre),  il  se  félicite 
de  l'entrevue  du  père  Hermann,  qui  lui  fait  «  un  récit  fort 
concluant  de  sa  visite  de  trois  grandes  heures  dans  la 
grotte  de  Lourdes  ».  —  «  J'ai  passé,  dit -il,  une  bonne 
heure  avec  le  père;  il  est  dans  le  ravissement  de  ce  qu'il  a 
vu  et  compris.  »  —  «  En  échange  de  votre  feuille  du  rosier 
de  saint  Benoit,  ajoute-t-il,  je  puis  vous  donner  un  petit 
fragment  de  celui  auprès  duquel  se  tenait  la  très  sainte 
Vierge  en  apparaissant  à  la  pauvre  petite  fiHe  de  Lourdes.  » 

On  voit  que  déjà  son  cœur  est  épris  de  la  pensée  de  ce 
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miraculeux  événement  et  qu'il  s'indigne  de  l'incrédulité 
des  esprits  forts.  «  Il  me  paraît  impossible,  dit-il,  que  la. 
conviction  de  Mgr  de  Tarbes  ne  soit  pas  déjà  formée  sur  la 
réalité  des  visions.  Que  de  leçons  Dieu  donne  aux  petits 
hommes  de  la  science,  gonflés  d'orgueil,  ces  crapauds  (sic) 
qui  lancent  leur  venin  vers  le  ciel  !  Il  faut  croire  cependant 
que  Notre-Seigneur,  en  parlant  à  l'humble  Marie  de  Saint- 
Pierre,  et  la  sainte  Vierge  à  Mélanie  et  à  Bernadette,  savent 
qu'il  y  aura  profit  pour  certaines  âmes.  »  —  «  Pour  moi , 
dit- il  encore,  il  me  semble  que  nous  devons  nous  attendre 
à  voir  M^1-  de  Tarbes  porter  une  décision  affirmative.  Dans 
cette  douce  attente,  je  vois  les  Pyrénées  ne  plus  porter 
envie  aux  Alpes.  » 

L'enquête  prescrite  par  l'autorité  compétente  l'avait  pré- 
occupé vivement.  Son  résultat  le  fait  tressaillir  de  joie 
(30  mars  1859)  :  «  M*1  de  Tarbes  doit  envoyer  les  pièces  à 
Rome,  afin  d'avoir  l'assentiment  du  souverain  pontife  sur 
l'érection  de  la  chapelle  demandée  par  la  petite  fille.  Pour 
les  circonstances  actuelles ,  cette  démarche  est  du  plus  con- 
solant augure.  Par  le  fait,  c'est  Marie  qui  semble  demander 
au  vicaire  de  Jésus-Christ  l'autorisation  de  se  faire  bâtir  une 
chapelle.  »  L'attente  de  M.  Dupont  ne  devait  pas  être  trom- 
pée. L'évêque  de  Tarbes,  on  le  sait,  se  prononça  nettement 
pour  l'affirmative  dans  un  magnifique  mandement  qui  fit 
alors  grande  sensation  et  dont  le  serviteur  de  Marie  ne  se 
lasse  point  d'exalter  l'importance  :  «  N'avez-vous  pas  jubilé, 
écrit-il,  en  lisant  le  mandement  de  Mgr  de  Tarbes  sur 
l'authenticité  de  l'apparition  de  la  très  sainte  Vierge  à 
Lourdes?  Quelle  réponse  foudroyante  aux  pauvres  âmes 
dévoyées  qui  ont  foi  au  néant  et  vivent  à  la  brute  sans  frein 
ni  loi!  Voyez,  au  contraire,  de  quelle  douce  émotion  a  dû 
bondir  le  grand  cœur  de  Pie  IX,  lorsqu'il  a  lu  dans  le  récit 
de  Lourdes  :  «  L'apparition  relève  alors  les  mains,  les  joint 
à  la  hauteur  de  la  poitrine  et  s'écrie  en  souriant  :  «  Je  suis 
«  l'Immaculée  Conception!  »  —  C'est  donc  ainsi  que  Marie 
veut  être  nommée ,  et  c'est  la  position  que  lui  a  donnée 
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Pie  IX  dans  sa  statue  votive  ;  c'est  ainsi  que  Bernadette  l'a 
vue.  Ne  nous  plaignons  plus  d'être  de  ce  monde  au  milieu 
de  la  tempête  qui  bat  en  vain  le  rocher  inaccessible;  car  la 
ville  doit  être  toujours  opposée  à  la  vue  des  nations.  » 

Un  ami  lui  avait  écrit  à  la  suite  d'un  pèlerinage  fait  à 
Lourdes.  «  Je  vous  remercie,  lui  répond -il,  des  détails  sur 
la  grotte  de  Lourdes.  Impossible  de  vous  dire  tout  ce  que 
l'apparition  de  la  très  sainte  Vierge  à  Bernadette  me  donne 
de  confiance  dans  le  triomphe  de  l'Eglise  !  Serait-il  croyable 
que  Satan  eût  son  licou  assez  lâché  pour  qu'il  pût  nous  em- 
pêcher d'obéir  à  la  volonté  manifestée  par  Marie  à  sa  petite 
confidente?  La  réponse  ne  peut  être  que  négative.  »  — 
«  Tout  nous  prouve,  écrit -il  à  un  autre,  que  nous  sommes 
au  moment  d'une  crise  violente  ;  mais  si  l'enfer  semble 
déchaîné,  le  Ciel  parle.  N'est-ce  pas  ainsi  que  nous  devons 
interpréter  le  mandement  de  M**  de  Tarbes?  »  —  «  Voici 
quelques  pensées  qui  se  sont  présentées  à  mon  esprit  en  le 
lisant  et  qui  établissent,  ce  me  semble,  un  rapprochement 
fort  consolant  entre  la  Salette  et  Lourdes  :  A  la  Salette, 
Marie  pleure;  à  Lourdes,  elle  sourit.  A  la  Salette  elle  porte 
sur  son  vêtement  tous  les  signes  de  la  Passion  ;  à  Lourdes , 
ne  peut -on  pas  appeler  vêtement  de  joie  sa  robe  blanche  et 
sa  ceinture  bleue,  sa  figure  rayonnante?...  Aia  Salette, 
il  s'agit  de  menaces  formidables  et  de  fléaux;  à  Lourdes, 
simplement  la  recommandation  de  prier  pour  les  pécheurs. 
Or,  c'est  là  une  bien  douce  parole;  pareille  recommanda- 
tion, en  effet,  entraîne  après  elle  la  pensée  que  Dieu  veut 
pardonner  (Job,  xlii,  8  et  10),  tandis  qu'il  en  est  tout  au- 
trement quand  Dieu  ne  veut  pas  faire  grâce  :  il  défend  ,  par 
exemple,  à  Moïse  et  à  Isaïe  de  prier  pour  son  peuple,  de 
crainte  qu'il  ne  se  convertisse  et  que  je  ne  le  guérisse  (Isaïe,  vi, 
10).  A  la  Salette,  d'ailleurs,  Marie  cache  ses  mains  quand 
elle  parle  aux  enfants  (Mélanie  me  l'a  dit  à  plusieurs  re- 
prises en  1847);  à  Lourdes,  elle  les  laisse  voir,  les  relève, 
les  joint,  les  pose  près  de  son  cœur...  Or,  les  mains  sont 
le  symbole  et  le  sens  de  la  libéralité  ;  le  sens  de  la  libé- 


LOURDES  283 

ralité  est  dans  les  mains  :  «Aperis  tu  manum  tuant,  et  impies 
omne  animal  benedictione  :  Vous  ouvrez  votre  main ,  et  vous 
comblez  de  bénédiction  tout  ce  qui  respire.  »  Aujourd'hui 
donc,  Marie  veut  donner,  et  elle  est  assez  riche  pour  donner 
beaucoup.  Mais  tout  d'abord  elle  demande;  et  c'est  un  sanc- 
tuaire au  lieu  où  elle  s'est  montrée,  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  sa  miséricordieuse  visite.  Ce  dernier  trait  doit 
inspirer  une  singulière  confiance.  La  demande  d'un  sanc- 
tuaire n'a  pas  été  faite  à  la  Salette;  mais,  puisqu'il  en  est 
question  à  Lourdes,  c'est  que  nous  allons  sortir  de  l'ère 
des  démolitions  pour  entrer  dans  celle  de  reconstruction. 
«  Tempus  destruendi,  tempus  œdificandi  :  Il  y  a  temps  pour 
détruire,  temps  pour  édifier.  »  (Eccle.,  ni,  3.)  Marie  ne 
peut  pas  dire  de  bâtir,  si  Dieu  est  à  la  veille  de  permettre  à 
Satan  de  démolir.  » 

Revenant  sur  la  même  idée ,  il  dit  encore  :  «  L'ordre  qui 
règne  entre  les  deux  apparitions  est  bien  à  remarquer. 
D'abord,  en  1846,  les  menaces!  Puis,  en  1858,  la  consola- 
tion, l'espoir!  Changer  cet  ordre  par  la  pensée,  c'est  se 
donner  un  cauchemar,  c'est  à  sécher  de  frayeur,  au  milieu 
des  circonstances  actuelles!  Respectons  les  vues  de  Dieu.  La 
proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  se  place 
entre  les  deux  époques.  Bénie  soit  Marie,  qui  semble  bien 
avoir  obtenu  par  ses  menaces  maternelles  la  conversion  d'un 
assez  grand  nombre  d'âmes  et  le  concours  suffisant  de  justes 
pour  détourner  la  colère  de  Dieu!  En  effet,  Marie  commence 
par  dire  à  Mélanie  et  à  Maximin  :  «  Si  mon  peuple  ne  veut 
«  pas  se  soumettre ,  je  suis  forcée  de  laisser  aller  le  bras  de 
«  mon  fils.  »  Et  elle  termine  son  entretien  avec  eux  par  ces 
mots  :  «  Vous  le  ferez  passer  à  tout  mon  peuple.  »  Or,  sans 
aucun  doute,  le  vrai  peuple  de  Marie,  c'est-à-dire  les  petits, 
les  humbles,  aura  prié,  acceptant  en  esprit  de  pénitence  la 
cherté  des  vivres,  le  choléra,  la  guerre  et  autres  fléaux.  Et 
voilà  qu'aujourd'hui  Marie  charge  Bernadette  d'aller  dire 
«  aux  prêtres  qu'elle  veut  qu'une  chapelle  soit  bâtie  dans 
l'endroit  où  elle  s'est  montrée  ». 
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Ecrivant  à  un  ecclésiastique ,  il  dit  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  :  «  Alors  que  de  tous  côtés  surgissent  des 
symptômes  qui  peuvent  donner  à  penser  que  nous  avons  à 
subir  un  nouveau  châtiment,  nous  devons,  pleins  d'espoir, 
envisager  les  signes  miséricordieux  que  le  ciel  nous  envoie  : 
Marie  est  l'arc-en-ciel.  Les  belles  choses  que  j'apprends  de 
Lourdes  me  rassurent  complètement.  Les  reproches  et  les 
menaces  ont  lieu  d'abord,  et  les  consolations  viennent  en- 
suite. Cet  ordre  de  faits  est  bien  important.  Le  secret  de  la. 
Salette  annonce  à  Pie  IX  les  fléaux,  et,  au  beau  milieu  de 
la  tempête,  brille  l'arc-en-ciel.  On  peut  raisonnablement 
croire  que  les  menaces  de  la  Salette  ont  produit  effet.  «  Qui 
peut  savoir  la  fin  de  la  crise  au  milieu  de  laquelle  nous  nous 
trouvons  lancés?  Les  chrétiens  seuls  peuvent  se  rassurer  en 
pensant  que  tout  coopère  au  bien  des  élus.  Peut-être  pour- 
rions-nous croire  que  nous  sommes  à  la  veille  des  fléaux 
annoncés  par  les  enfants  de  la  Salette  :  nous  méritons  assu- 
rément châtiment;  mais  en  même  temps  la  demande  d'un 
sanctuaire  au-dessus  de  la  grotte  de  Lourdes,  venant  aussi 
de  la  bouche  de  notre  miséricordieuse  Mère,  peut  porter  nos 
coeurs  du  côté  de  l'espérance.  Ce  n'est  pas  au  milieu  d'un 
cataclysme  qu'il  pourrait  être  question  de  construire...  David 
ne  fut  pas  chargé  du  temple  de  Jérusalem.  La  prière  peut 
tout  contre  les  pensées  de  Satan;  prions  donc  avec  con- 
fiance! » 

Ailleurs,  il  ajoute  cette  conclusion:  «  Ce  second  appel, 
il  faut  croire,  sera  entendu  et  nous  fera  entrer,  espérons- 
le,  dans  la  grande  œuvre  de  réparation  que  présage  la 
définition  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Et  les 
survivants  de  la  philosophie  viendront  user  leur  triste  mâ- 
choire contre  le  rocher  de  Massabielle,  en  même  temps  que 
les  enfants  trouveront  la  santé  et  toutes  sortes  de  grâces  en 
se  penchant  sur  la  miraculeuse  fontaine.  Voilà  des  parts 
inégales.  Ce  sera  plus  marqué  encore,  quand  la  figure  de  ce 
monde  sera  passée.  Alors  les  exilés  de  la  patrie  diront  sans 
fin  l'antienne  :  Insensati...  (Livre  de  la  Sagesse,  v,  4.)  Pour 
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nous,  qui  croyons  au  malheur  d'être  séparés  de  Dieu  dans 
ce  temps  et  dans  l'éternité,  donnons-nous  de  tout  cœur  aux 
œuvres  qui  peuvent  aider  les  pécheurs  à  revenir  au  bon 
Dieu.  Il  est  indubitable  que,  si  le  fait  de  la  Salette  eût  été 
plus  généralement  cru  et  annoncé ,  la  France  et  l'Europe  se- 
raient entrées  à  pleine  voile  dans  la  voie  de  la  conversion. 
En  obéissant  à  l'ordre  de  la  construction  d'une  chapelle,  on 
rentrera  dans  la  voie.  » 

Voilà  ce  que  M.  Dupont  écrivait  il  y  a  vingt  ans.  Aujour- 
d'hui, au  milieu  des  éclatantes  manifestations  dont  nous 
sommes  témoins  et  du  mouvement  populaire  qui  entraîne 
les  masses  vers  Lourdes ,  on  aime  à  voir  l'homme  de  Dieu 
lire  ainsi  dans  l'avenir.  Sur  la  lin  de  sa  vie,  il  put  assister  au 
commencement  de  cette  grande  œuvre  réparatrice  par  Notre- 
Dame  de  Lourdes.  Ce  qui  se  passe  depuis  dix  ans  justifiait 
ses  prévisions  et  le  remplissait  de  joie.  «  Il  y  a,  dit-il 
(12  avril  1873),  bien  à  faire  fond  sur  les  pèlerinages  de 
cette  année,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que  cette  puis- 
sante manœuvre  de  la  piété  chrétienne  se  généralise  et 
s'étend  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Si  nos  pères,  au 
temps  des  croisades,  disaient:  «  Dieu  le  veut!  »  nous,  en- 
fants du  xix°  siècle,  nous  avons  bien  le  droit  dé"  dire  avec 
confiance  :  «  Marie  le  veut  !  »  Elle  veut  partout,  la  bonne  Mère, 
nous  pousser  à  Jésus.  —  Oui,  écrit -il,  il  est  dans  l'ordre 
des  choses  que  Marie  ramène  à  Jésus  !  Ce  n'est  pas  dans  son 
intérêt  privé  qu'elle  combat  lorsqu'elle  dit  à  Bernadette  : 
«  Dites  aux  prêtres  d'élever  ici  un  sanctuaire...  ;  on  y  vien- 
dra en  procession...  »  Marie  savait  bien  qu'il  s'agissait  de 
mener  à  la  sainte  table  ces  milliers  d'âmes  qui  devaient 
se  rendre  de  la  grotte  au  banquet  eucharistique.  » 

Quant  aux  nombreux  miracles  qui  s'opéraient  au  nom  de 
la  Vierge  immaculée  de  Lourdes ,  moins  que  tout  autre  il 
avait  lieu  de  s'en  étonner.  On  peut  dire  qu'une  des  pre- 
mières grâces  miraculeuses  accordées  en  ce  genre  a  été 
obtenue  par  son  entremise.  Voici  le  fait  tel  qu'il  l'a  raconté 
lui-même:  «  J'avais,  dit-il,  une  parente  aux  environs  de 
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Lourdes.  Je  la  priai  de  me  donner  un  compte  rendu  de  ce 
qui  se  passait  au  sujet  de  l'apparition.  Elle  se  rendit  im- 
médiatement sur  les  lieux,  et,  dans  une  première  lettre,  me 
rendit  compte  de  tout,  jusqu'à  la  cinquième  apparition.  Je 
reçus  cette  lettre  en  allant  chez  les  Petites  Sœurs  des  Pau- 
vres. La  lettre  lue,  je  la  mis  dans  ma  poche,  et  pensant  à 
autre  chose,  j'arrivai  chez  les  sœurs.  En  entrant,  j'en  vis 
.  une  qui  remplissait  les  fonctions  d'une  autre  ;  je  lui  en  de- 
mandai la  raison ,  elle  me  répondit  :  «  Ah  !  Monsieur,  ma 
«  sœur  X...  souffre  horriblement  d'un  mal  de  dents  et  d'une 
«  fluxion,  elle  est  dans  un  état  affreux.  »  En  effet ,  je  trouve 
un  peu  plus  loin  la  pauvre  sœur  qui  se  tordait  les  poings, 
ne  sachant  que  faire,  tant  elle  souffrait  ;  elle  tenait  à  la  main 
son  chapelet.  Je  lui  dis:  «  Ma  bonne  sœur,  à  chaque  dizaine, 
«  répétez  trois  fois  cette  invocation  :  0  Marie  immaculée, 
«  qui  daignez  apparaître  à  Lourdes,  guérissez-moi!  »  La 
sœur  continua  son  chapelet,  répéta  l'invocation  ;  et  en  reve- 
nant de  faire  ma  visite,  on  me  dit  à  la  porte  :  a  Monsieur, 
«  la  sœur  X...  ne  souffre  plus,  son  mal  de  dents  s'est  passé 
«  en  disant  son  chapelet,  mais  elle  a  encore  sa  fluxion...  » 
Le  lendemain ,  j'appris  que  la  fluxion  elle-même  avait  dis- 
paru. » 

D'une  autre  part,  voici  ce  que  nous  a  plusieurs  fois  ra- 
conté une  religieuse  supérieure  des  filles  de  Charité  :  «  Re- 
venant un  jour  de  la  maison  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres, 
M.  Dupont  entra,  en  passant,  chez  nous,  ce  qu'il  faisait 
souvent.  C'était  l'heure  de  la  récréation  ;  les  sœurs  étaient 
réunies  dans  le  parloir.  Pour  la  communauté,  c'était  tou- 
jours une  fête  de  recevoir  M.  Dupont  et  de  l'entendre  parler 
de  Dieu.  Il  entre,  souriant,  épanoui,  tenant  à  la  main  une 
médaille:  «  Voyez-vous,  dit-il,  cette  petite  médaille?  Elle 
«  vient  de  m'arriver  de  Lourdes,  et  déjà  elle  a  fait  un  mi- 
ce  racle.  »  Et  il  raconta  ce  qui  s'était  passé  chez  les  Petites 
Sœurs  des  Pauvres  ;  comment  une  d'elles  souffrait  d'un  mal  de 
dents  horrible  qui,  depuis  la  veille,  ne  lui  donnait  pas  un 
moment  de  répit  et  s'était  trouvée,  une  heure  après,  com- 
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plètement  soulagée.  Émerveillées  et  ravies,  nous  voulons 
voir  de  près  la  miraculeuse  et  intéressante  médaille  ;  elle 
circule  de  main  en  main  ;  chacune  de  nous  la  contemple,  la 
vénère  et  la  porte  à  ses  lèvres.  Or  il  y  avait  là,  assise,  boi- 
teuse et  impotente,  une  de  nos  sœurs,  nommée  sœur  Rosa- 
lie, qui  depuis  deux  ans  se  trouvait  incapable  de  sortir  et  de 
marcher,  par  suite  de  faiblesse  et  de  douleurs  dans  les  jam- 
bes, ce  qui  l'affligeait  beaucoup,  parce  qu'elle  ne  pouvait 
plus  visiter  ses  pauvres.  «  Ah  !  Monsieur,  dit -elle,  voulez- 
«  vous  me  donner  votre  médaille,  que  je  la  mette  sur  mon 
«  pied,  pour  qu'elle  me  guérisse  aussi  et  que  je  puisse  aller 
«  voir  mes  malades  ?  — Volontiers,  dit  M.  Dupont,  prenez, 
«  la  voici.  —  Et  qu'y  a-t-il  à  faire?  dit  la  sœur.  Quelle  prière 
«  faut-il  dire  ?  Dois -je  commencer  une  neuvaine  ?  —  Non, 
«  non,  dit  vivement  M.  Dupont;  n'en  cherchez  pas  si  long, 
«  ma  sœur,  dites  simplement  :  «  Mon  Dieu ,  par  Notre-Dame 
«  de  Lourdes,  ma  bonne  mère,  guérissez-moi,  afin  que  je 
«  puisse  aller  voir  mes  pauvres.  »  —  C'est  ce  que  fit  la 
sœur  ;  elle  posa  la  médaille  sur  son  pied  et  fit  l'invocation 
indiquée.  «  Allons,  dit  M.  Dupont,  levez-vous  et  faites  le 
«  tour  de  la  salle.  »  La  sœur  se  lève  et  fait  le  tour  de  la 
salle,  mais  difficilement  et  avec  douleur.  «  Etes-voûs  guérie? 
«  demanda  M.  Dupont.  —  Non,  pas  tout  à  fait.  —  Eh  bien! 
«  recommencez.  »  On  remet  la  médaille,  on  fait  de  nouveau 
la  prière  ;  on  essaye  de  faire  de  nouveau  le  tour  de  la  salle. 
La  guérison  n'était  pas  complète.  Mais  la  boiteuse,  encoura- 
gée,, fait  vœu  à  haute  voix,  si  elle  est  parfaitement  guérie, 
d'aller  en  pèlerinage  chez  M.  Dupont  à  la  sainte  Face.  Le 
lendemain ,  sœur  Rosalie ,  qui  depuis  deux  ans  ne  pouvait  ni 
sortir  ni  marcher,  se  rend  de  la  rue  des  Récollets  à  la  rue 
Saint-Etienne,  seule,  sans  soutien,  sans  appui,  et  s'en  re- 
vient de  même,  non  sans  fatigue,  mais  sans  douleur  aucune. 
A  partir  de  ce  moment,  ses  jambes  ne  la  firent  plus  souffrir; 
elle  reprit  son  service  ordinaire  auprès  des  malades  et  des 
pauvres  sur  la  paroisse  Saint-Gatien  ;  et  elle  l'a  continué  jus- 
qu'à sa  mort,  pendant  six  ans.  » 
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«  Ce  ne  fut  pas  tout,  dit  la  supérieure.  Nous  avions  à  la 
communauté  une  postulante  nouvellement  arrivée,  âgée  de 
quarante  ans,  atteinte  d'une  gastrite  qui  lui  causait  de  fré- 
quents vomissements.  Elle  avait  eu  le  tort,  en  entrant,  de 
ne  pas  parler  de  cette  maladie,  dans  la  crainte  de  n'être  pas 
admise;  personne  n'en  savait  rien.  Tandis  que  les  sœurs, 
après  le  récit  de  M.  Dupont,  se  passaient  la  médaille  les 
junes  aux  autres  en  la  contemplant  et  la  baisant  avec  res- 
pect, elle  eut  l'idée  de  profiter  secrètement  de  l'occasion 
pour  obtenir  la  guérison  d'une  infirmité  que  toutes  igno- 
raient, mais  qui,  en  lui  ôtant  la  facilité  de  s'appliquer  à 
aucune  œuvre  sérieuse,  ne  tarderait  pas  à  la  faire  renvoyer. 
Prenant  donc  la  médaille,  elle  y  colle  ses  lèvres,  en  disant 
intérieurement:  «  Mon  Dieu,  par  la  foi  que  M.  Dupont  a 
«  dans  Notre-Dame  de  Lourdes,  guérissez-moi,  pour  que 
«  je  puisse  rester  dans  cette  maison.  »  A  l'instant,  elle  sentit 
qu'elle  était  complètement  guérie.  Elle  voulut  néanmoins 
attendre  quelques  jours  pour  s'assurer  de  sa  parfaite  guéri- 
son.  Les  vomissements  ne  l'avaient  pas  reprise  ;  toute  dou- 
leur, toute  trace  de  maladie  avaient  disparu.  Elle  vint  alors 
me  trouver  et  m'avoua  tout,  s'excusant  d'avoir  caché  son 
infirmité,  mais  déclarant  que,  par  la  vertu  de  la  médaille 
de  M.  Dupont,  elle  était  parfaitement  et  radicalement  gué- 
rie. C'était  vrai.  Jamais,  depuis,  elle  ne  se  ressentit  de  son 
mal.  Elle  resta  dans  la  communauté  sous  le  nom  de  sœur 
Gabrielle,  et,  pendant  bien  des  années,  elle  put  s'occuper 
des  œuvres  et  remplir  les  fonctions  qu'on  lui  confia.  » 

On  le  voit,  un  lien  d'union  existe,  dès  l'origine,  entre  la 
grotte  de  Lourdes  et  l'oratoire  de  la  Sainte-Face,  entre  les 
merveilleuses  apparitions  de  la  Vierge  immaculée  au  rocher 
de  Massabielle  et  les  grâces  accordées  à  Tours  par  l'entre- 
mise du  solitaire  de  la  rue  Saint-Etienne.  Il  en  est  un  autre 
que  nous  ne  devons  pas  omettre  et  qui  trouve  tout  naturelle- 
ment ici  sa  place.  C'est  la  guérison  miraculeuse  opérée  par 
l'huile  de  la  sainte  Face  sur  l'historien  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  M.  Henri  Lasserre.  Le  récit  en  a  été  fait  par  Je 
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célèbre  écrivain  lui-même,  et  envoyé  avec  sa  signature  à 
M.  Dupont  comme  un  hommage  de  sa  foi  et  de  sa  reconnais- 
sance. Ce  précieux  document  que  nous  fournit  le  dossier  des 
certificats,  à  l'année  1862,  est  trop  étendu  pour  être  inté- 
gralement reproduit.  Nous  en  citerons  seulement  les  princi- 
paux passages. 

«  Pendant  toute  ma  vie,  dit  M.  Henri  Lasserre,  j'avais 
joui  d'une  vue  excellente.  Je  distinguais  les  objets  à  une  im- 
mense distance ,  et  en  même  temps  je  lisais  couramment  un 
livre,  quelque  rapproché  qu'il  fût  de  mes  yeux.  Des  nuits 
passées  à  l'étude  ne  m'avaient  jamais  fait  éprouver  la  moin- 
dre fatigue.  J'étais  émerveillé  moi-même  de  la  souplesseet 
de  la  force  de  cette  vue  si  puissante  et  si  nette.  Aussi  éprou- 
vai-je  une  grande  surprise  et  un  cruel  désenchantement 
lorsque,  dans  le  courant  de  juin  et  de  juillet  dernier  (1862), 
je  sentis  ma  vue  s'affaiblir  graduellement,  s'appesantir  aux 
travaux  du  soir,  et  finir  enfin  par  me  refuser  tout  service, 
au  point  que  je  dus  cesser  complètement  de  lire  et  d'écrire. 
Lorsque  j'essayais  de  prendre  un  livre,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  lignes,  quelquefois  moins,  j'éprouvais  dans  la  partie 
supérieure  des  yeux  une  telle  fatigue  qu'il  m'était  absolu- 
ment impossible  de  continuer.  Je  consultai  plusieurs  méde- 
cins et  notamment  deux  illustres  spécialistes,  M.  Desmares 
et  M.  Giraud-Teulon.  Les  remèdes  qui  me  furent  ordonnés 
ne  me  firent  à  peu  près  rien,  ou  même  aggravèrent  mon 
état.  Cet  état  durait  environ  depuis  trois  mois ,  et  je  com- 
mençais à  m'inquiéter  sérieusement  de  ce  mal ,  qui  sem- 
blait menacer  de  devenir  chronique.  J'avais  d'immenses 
tristesses  dont  je  ne  parlais  à  personne.  Mes  parents  et  mes 
amis  avaient  aussi  les  mêmes  craintes,  mais  ils  ne  me  les 
manifestaient  point.  Nous  étions,  moi  comme  eux,  eux 
comme  moi ,  à  peu  près  convaincus  que  ma  vue  était  perdue; 
mais  chacun  de  nous  essayait  de  donner  un  espoir  qu'il  n'a- 
vait pas  lui-même,  et  nous  nous  cachions  mutuellement  nos 
alarmes.  » 

M.  Lasserre  raconte  alors  comment,  sur  le  conseil  d'un 
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ami,  il  recourut  à  l'eau  miraculeuse  de  Lourdes  et  fut  par- 
faitement guéri.  Cette  guérison  qui  le  combla  de  joie  et  qu'il 
regardait  comme  une  grâce  insigne  ne  se  maintint  pas  long- 
temps, pour  une  cause  que  M.  Lasserre  nomme  humblement 
un  châtiment,  ou  plutôt,  selon  nous,  par  une  permission  de 
Dieu  qui  voulait,  à  côté  du  pouvoir  de  la  sainte  Vierge  à 
Lourdes,  faire  éclater  la  puissance  de  l'image  vénérée  dans 
l'oratoire  de  M.  Dupont. 

Laissons  maintenant  le  pieux  écrivain  continuer  son  récit: 
«  Le  R.  P.  Gratry,  ayant  appris  la  miraculeuse  guérison  dont 
j'avais  été  l'objet,  m'écrivit  tout  ému  pour  s'informer  si  la 
chose  était  vraie.  Je  lui  répondis  en  lui  racontant  succincte- 
ment tout  ce  qui  m'était  arrivé.  Le  R.  P.  Gratry  était  alors  à 
Tours,  et  je  résolus,  afin  de  le  voir,  de  passer  par  cette  ville 
en  retournant  à  Paris.  D'autres  affaires  m'appelaient  d'ail- 
leurs de  ce  côté.  En  causant  avec  l'illustre  oratorien,  le  nom 
de  M.  Dupont  vint  à  être  prononcé  par  lui,  je  ne  sais  trop 
comment,  ce  fut  en  quelque  sorte  par  hasard.  «M.  Dupont! 
«  m'écriai -je;  mais  c'est  un  homme  que  depuis  plusieurs 
«  années  je  désire  connaître;  et  bien  des  fois  j'ai  projeté  de 
«  m'arrèter  à  Tours  en  allant  dans  la  Dordogne,  afin  de  le 
«  visiter.  Gomment,  ayant  formé  depuis  quelques  jours  le 
«  dessein  de  venir  ici  et  m'y  trouvant  depuis  ce  matin ,  la 
«  pensée  de  le  voir  ne  m'a-t-elle  pas  même  traversé 
«  l'esprit?  Certes,  je  ne  perdrai  point  aujourd'hui  l'occa- 
«  sion  d'aller  le  voir  et  de  faire  sa  connaissance.  »  Dans 
cette  pensée,  je  retardai  de  quelques  heures  mon  départ 
pour  Paris. 

«  Il  vaut,  en  effet,  la  peine  de  s'arrêter  à  Tours  et  même 
de  faire  exprès  le  voyage  pour  visiter  M.  Dupont.  Un  mot 
dira  tout.  Dans  sa  maison,  bénie  du  ciel,  et,  sur  de  simples 
onctions  faites  par  ses  mains  avec  une  huile  miraculeuse,  se 
réalisent  à  la  lettre  la  célèbre  parole  de  l'Évangile  et  la  pro- 
phétie d'Isaïe:  «  Cœci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi  mun- 
dantur,  surdi  audiunt !  Les  aveugles  voient,  les  paralytiques 
marchent,  les  sourds  entendent.  »  En  allant  le  visiter,  je  ne 
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songeais  nullement  à  demander  quoi  que  ce  soit  pour  moi- 
même.  J'espérais  que,  de  retour  à  Paris,  je  me  guérirais  de 
ma  demi -rechute  avec  l'eau  de  Lourdes;  il  me  répugnait 
d'employer  un  autre  moyen  que  celui  qui  m'avait  si  bien 
réussi,  et  de  recourir  à  une  autre  intercession.  Je  n'avais 
d'autre  but  que  de  connaître  et  de  voir  de  près  ce  serviteur 
de  Dieu,  dont  j'avais  tant  entendu  parler,  de  m'améliorer 
un  peu  à  son  contact  et  de  lui  demander  le  secours  de  ses 
prières  pour  un  grand  miracle  d'ordre  moral,  le  miracle  de 
ma  conversion  radicale. 

«  M.  Dupont  était  chez  lui  lorsque  je  m'y  présentai.  On  me 
fit  attendre  un  instant  dans  une  assez  grande  pièce  située  au 
rez-de-chaussée.  Je  regardai  autour  de  moi  pendant  qu'on 
était  allé  prévenir  le  maître  de  la  maison.  Des  meubles  sim- 
ples ;  çà  et  là  des  ex-voto  pendus  aux  murs.  A  côté  d'une 
table  de  travail  chargée  de  papiers ,  une  espèce  de  pupitre 
en  forme  de  lutrin  soutenait  un  vaste  livre  tout  ouvert  ;  je 
reconnus  la  Bible.  Mais  ce  qui  attirait  principalement  et 
arrêtait  l'attention ,  c'était,  au-dessus  d'un  meuble,  une  de 
ces  gravures  de  la  «  sainte  Face  »  qui  représentent  le  visage 
de  Notre-Seigneur  tel  qu'il  s'imprima  le  jour  de  la  Passion 
sur  le  voile  de  Véronique.  Devant  cette  sainte  Face,  une 
lampe  brûlait,  ou  plutôt  une  veilleuse,  flottant  sur  une  huile 
limpide  que  renfermait  un  vase  de  cristal. 

«  La  porte  s'ouvrit,  et  M.  Dupont  entra.  J'essayai  de  sur- 
monter mon  trouble.  Il  me  demanda  quel  service  il  pouvait 
me  rendre ,  et  je  lui  dis  alors  que  ma  visite  n'avait  d'autre 
but  que  celui  de  le  connaître  ;  que  je  venais  le  voir  sur  le 
bruit  de  toutes  les  merveilles,  de  tous  les  miracles  qui,  sui- 
vant ce  qu'on  racontait,  s'accomplissaient  dans  sa  maison. 
—  «  Oui ,  Monsieur,  me  répondit-il  avec  une  familiarité  de 
«  langage  qui  me  frappa  ;  oui ,  Monsieur,  voilà  bientôt  onze 
«  ans  que,  dans  cette  chambre,  devant  cette  sainte  Face, 
«  Notre-Seigneur  a  commencé  à  faire  des  siennes.  Et  il  a  daigné 
«  choisir  la  maison  d'un  misérable  comme  moi ,  afin  qu'on 
«  ne  puisse  pas  soupçonner  le  mérite  de  l'homme  d'y  être 
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«  pour  quelque  chose ,  et  afin  de  bien  montrer  que  c'est  lui 
«  seul  qui  fait  tout.  » 

«  Je  le  priai  de  me  raconter  à  quelle  occasion  les  mer- 
veilles dont  il  me  parlait  avaient  commencé  à  se  manifester. 
«  —  J'étais  loin  de  prévoir,  me  répondit-il,  que  cette  cham- 
«  bre  où  nous  sommes  deviendrait  un  lieu  de  pèlerinage  et 
«  qu'il  s'y  accomplirait  des  miracles  sans  nombre.  Mais  c'é- 
«  fait  dans  les  desseins  de  Dieu.  »  Et  M.  Dupont  raconta  à 
son  visiteur  ce  que  nous  savons  déjà  sur  la  pensée  qu'il 
avait  eue  d'exposer  la  sainte  image  dans  son  salon  et 
les  premiers  miracles  qu'elle  avait  opérés.  «  Depuis  ce  mo- 
«  ment,  continua -t- il,  les  guérisons  et  les  miracles  n'ont 
«  point  discontinué.  Il  ne  se  passe  point  de  jour  qu'il  ne 
«  s'opère  ici  quelqu'une  de  ces  merveilles.  Cette  huile,  en- 
ce  voyée  au  loin  dans  des  pays  étrangers ,  a  guéri  les  ma- 
te lades  comme  elle  les  guérit  ici.  Ah  !  Monsieur,  s'écria-t-il 
«  en  terminant,  que  Dieu  est  grand  !  que-  Dieu  est  bon  !...» 

«  Il  avait  terminé  ce  récit,  et  je  l'écoutais  encore.  «  —  Oui, 
«  certes,  repris-je  après  un  moment  de  silence,  oui,  certes, 
«  Dieu  est  bon  !  Nul  ne  le  sait  plus  que  moi,  nul  aussi  n'a 
«  été  plus  ingrat  envers  un  tel  bienfaiteur.  Je  ne  suis  point 
«  surpris  des  miracles  qu'il  accomplit  ici,  ayant  été  moi- 
ce  même  favorisé  naguère  d'une  grâce  toute  semblable  aux 
«  guérisons  qui  s'opèrent  en  face  de  cette  sainte  image  ; 
«  mais  je  m'en  suis  montré  indigne,  et  je  vois  déjà  que  la 
«  main  de  Dieu  est  prête  à  me  précipiter  dans  mon  premier 
«  état.  »  Je  lui  racontai  alors  mon  histoire ,  et  ma  guérison 
et  cette  demi-rechute  dont  je  lui  expliquai  la  cause.  Il  ne 
parut  point  étonné.  «  —  Il  arrive  souvent,  me  dit- il, 
«  qu'il  y  a  des  rechutes  de  cette  nature,  même  des  re- 
«  chutes  plus  complètes  ;  et  j'ai  remarqué  qu'elles  pro- 
«  viennent  généralement  de  deux  causes  :  ou  l'on  a  rougi 
«  de  rendre  témoignage  devant  les  hommes,  ou  l'on  a  né- 
«  gligé  de  rendre  grâces  à  Dieu.  —  J'ai  peu  de  respect  hu- 
«  main,  et  j'ai  peu  rougi  de  confesser  le  miracle  dont  j'ai 
«  été  l'objet,   lui  répondis-je  ;   mais  je  n'ai  point  rendu 
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u  grâces,  et,  à  peine  guéri,  j'ai  repris  ma  vie  ordinaire.  — 
«  Toute  faute  est  réparable,  me  dit  M.  Dupont.  Nous  allons 
«  invoquer  le  Seigneur,  prier  devant  cette  sainte  Face  et 
«  faire  des  onctions  sur  vos  yeux  avec  cette  huile  miracu- 
«  leuse.  Peut-être  cela  vous  fera-t-il  quelque  bien.  —  Non, 
«  lui  dis- je,  j'ai  été  guéri  une  fois  par  la  sainte  Vierge  ho- 
«  norée  à  Lourdes,  c'est  contre  elle  que  j'ai  péché,  c'est  elle 
«  qui,  je  l'espère,  m'obtiendra  mon  pardon  et  maguérison. 
«  J'attends  d'être  de  retour  à  Paris  pour  frotter  de  nouveau 
«  mes  yeux  de  cette  eau  miraculeuse.  Il  me  répugne  d'avoir 
«  recours  à  une  autre  intercession,  et  il  me  semble  que  je 
«  manquerais  en  quelque  sorte  à  la  Reine  des  Anges,  si  je 
«  m'adressais  à  un  autre  pouvoir  que  le  sien.  » 

«  M.  Dupont  sourit.  —  «Le  Ciel  n'a  point  de  ces  jalousies, 
«  me  dit-il  doucement.  —  Toutefois,  ajouta-t-il,  puisque 
«  tel  est  votre  sentiment,  voici  une  médaille  qui  m'a  été 
«  donnée  par  le  R.  P.  Hermann  et  qu'il  a  plongée  lui-même 
«  dans  l'eau  de  Lourdes.  Elle  a  déjà  servi  pour  opérer  di- 
«  verses  guérisons.  Voulez-vous  en  essayer?  Appliquez-la 
«  successivement  sur  chacun  de  vos  yeux,  et  disons  ensem- 
«  ble  cette  prière  :  Sainte  Vierge  Marie,  montrez-vous  aussi 
«  puissante  à  Tours  que  vous  l'avez  été  dans  la  grotte  de 
«  Lourdes.  »  —  Je  m'agenouillai  et  je  fis  ce  qu'il  me  disait. 
Je  ne  ressentis  aucun  soulagement.  Nous  renouvelâmes  la 
tentative  à  plusieurs  reprises,  mais  toujours  inutilement.  — 
«  Eh  bien  !  dit  M.  Dupont  sans  se  troubler  et  levant  les 
«  ■  yeux  comme  pour  s'adresser  aux  puissances  invisibles  ; 
«  eh  bien  !  sainte  Vierge  Marie ,  puisque  vous  nous  refusez 
«  cette  guérison,  nous  allons  nous  adresser  directement  à 
«  votre  Fils.  »  Nous  priâmes  ensemble  un  instant.  M.  Du- 
pont trempa  son  doigt  dans  l'huile  qui  brûlait  devant  la 
sainte  Face  et  me  fit  des  onctions  sur  les  paupières  et  sur  le 
front ,  au-dessus  des  sourcils ,  partout  où  je  ressentais  la  pé- 
nible et  menaçante  lourdeur  dont  j'ai  parlé. 

«  La  guérison  n'eut  point  lieu,  cependant. —  «  Ne  sentez- 
«  vous  aucun  soulagement,  me  dit-il  ?  —  Hélas  1  non,  re- 
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«  pris-je  tristement.  Du  moins,  je  n'en  ai  point  conscience; 
«  cette  fatigue  sourde,  cette  lourdeur  n'étant  point,  une  dou- 
te leur  aiguë,  il  est  possible  que  la  guérison  arrive  sans  que 
«  je  m'en  rende  bien  compte  ;  mais  en  vérité,  je  n'ai  con- 
«  science  d'aucun  changement  dans  mon  état.  —  Nous 
»  prierons  encore  ce  soir,  me  dit  M.  Dupont,  qui  me  parut 
«  un  peu  surpris  de  cette  résistance  du  mal  ;  vous  allez 
«  dîner  avec  moi,  et  puis  nous  demanderons  encore  à  Dieu 
«  de  vous  guérir.  » 

«  Je  partageai  le  repas  de  M.  Dupont.  Après  dîner,  nous 
priâmes  de  nouveau ,  et  il  me  fit  de  nouvelles  onctions  ;  mais 
le  Ciel  sembla  demeurer  sourd  à  notre  voix.  Je  ne  ressentais 
nulle  modification  dans  mon  état.  Je  me  rendais  justice ,  et 
je  reconnaissais  combien  cela  était  mérité.  Le  bon  M.  Dupont 
était  affligé  ;  mais,  habitué  aux  choses  de  l'ordre  spirituel, 
son  espérance  ne  s'inquiétait  point  de  cette  apparente  rigueur 
de  la  puissance  divine.  —  a  Ne  vous  troublez  point,  me  dit- 
«  il  ;  voici  une  petite  tiolc  de  cette  huile  qui  brûle  devant  la 
«  divine  Face  de  Notre-Seigneur.  Nous  considérerons  ce  qui 
«  vient  de  se  passer  comme  le  premier  jour  d'une  neuvaine. 
«  Vous  vous  ferez  vous-même  des  onctions  et  vous  vous 
«  unirez  aux  prières  qui  se  font  ici ,  tous  les  jours  de  onze 
«  à  deux  heures.  Je  prierai  pour  vous  chaque  jour.  »  Nous 
nous  quittâmes;  il  me  permit  de  l'embrasser.  Le  soir  même 
je  pris  le  chemin  de  fer,  et  vers  quatre  heures  du  matin 
j'étais  à  Paris. 

«  Je  me  couchai  en  arrivant  et  je  dormis  toute  la  matinée. 
Je  me  levai  très  tard.  Mon  premier  soin  fut  de  faire  les  onc- 
tions et  les  prières  que  M.  Dupont  m'avait  indiquées.  Elles 
n'eurent  aucun  résultat.  Il  était  environ  dix  heures  et  demie. 
Vers  midi,  comme  j'allais  à  mes  affaires,  je  sentis  subite- 
ment toute  lourdeur  disparaître  de  mes  yeux  et  le  flot  de  la 
santé  pénétrer  sous  mes  paupières  et  sur  le  devant  de  mon 
front,  habituellement  si  accablé.  La  grâce  du  Ciel  venait 
tout  à  coup  de  descendre  à  flots  précipités ,  semblable  à  ces 
pluies  d'été  longtemps  invoquées,  qui,  alors  qu'on  ne  les 
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attend  plus,  tombent  comme  un  torrent  béni  sur  la  terre 
joyeuse.  Je  me  souvins  alors  que  c'était  à  cette  heure  qu'on 
priait  chez  M.  Dupont,  et  j'en  eus  comme  l'intuition. 

«  Depuis  ce  jour -là,  ma  vue  est  guérie.  Un  an  s'est 
écoulé,  et  je  n'ai  senti  aucune  maladie  me  revenir.  Trois  ou 
quatre  fois  cependant  j'ai  eu  conscience  de  quelque  légère 
faiblesse  dans  mes  yeux,  faiblesse  si  minime  qu'elle  n'in- 
terrompait ni  ne  troublait  mon  travail,  qu'elle  eût  passé 
inaperçue  sans  le  souvenir  du  passé,  et  que  je  n'en  parle, 
enfin,  que  par  un  scrupule  de  vérité  absolue.  Contre  ces 
riens,  j'employais  toujours  avec  efficacité  l'huile  de  la  sainte 
Face.  » 

Nous  avons  à  dessein  conservé  exactement  la  mise  en 
scène  et  jusqu'aux  propres  expressions  du  célèbre  écrivain. 
Son  récit  est  la  peinture  fidèle  de  ce  que  cent  autres  per- 
sonnes ont  vu  et  éprouvé  comme  lui  chez  M.  Dupont,  de  ce 
que  beaucoup  d'entre  elles  nous  ont  raconté  de  vive  voix  ou 
par  écrit,  sinon  avec  la  même  forme  éloquente  et  pittoresque, 
du  moins  avec  la  même  conviction  et  aussi  la  même  foi  dans 
la  puissance  de  Dieu  et  les  mérites  de  son  serviteur.  —  Ce 
fait  miraculeux  se  trouve  mentionné  dans  .une  lettre  de 
M.  Dupont  à  un  de  ses  amis.  Comme  toujours,  il  y  voit  un 
dessein  providentiel  de  Dieu  en  faveur  de  son  Eglise  sur 
celui  qui  en  a  été  l'objet:  a  Henri  Lasserre,  écrit -il,  est 
venu,  lui  aussi,  à  la  suite  d'une  rechute  arrivée  par  sa  faute, 
comme  il  dit,  peu  après  sa  guérison  avec  l'eau  de  la  grotte 
de  Lourdes.  Il  n'éprouva  rien  devant  la  sainte  Face;  mais 
au  second  jour  de  la  neuvaine  en  son  honneur,  guérison 
instantanée...  —  Le  bon  Dieu  voulait  qu'il  prît  la  plume 
pour  flageller  d'importance  M.  Renan.  Son  livre  :  Évangile 
selon  Renan,  est  à  sa  vingtième  édition.  C'est  bon  signe 
contre  de  bien  mauvais  signes  du  temps  actuel...  »  (24  dé- 
cembre 1863.) 

Nous  avons  dit  que  le  solitaire  de  la  rue  Saint-Etienne,  le 
pèlerin  de  la  Salette  et  de  Saint-Martin  n'avait  jamais  fait  le 
pèlerinage  de  Lourdes.  Captif  de  la  sainte  Face,  retenu  par 
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l'âge  et  l'infirmité,  il  dut  renoncer  à  cette  consolation.  Il 
encourageait  les  autres,  il  défrayait  des  pauvres  et  des  amis 
pour  ce  voyage;  il  recevait  volontiers  les  objets  de  piété 
qu'on  lui  envoyait  ou  qu'on  lui  apportait,  les  joignant  à 
ceux  qu'il  possédait  de  divers  sanctuaires.  Mais  la  Provi- 
dence lui  refusa  la  vue  des  lieux.  Homme  de  prière  et  de 
réparation,  il  avait  été  destiné  aux  pèlerinages  expiatoires; 
il  devait  laisser  à  d'autres  le  pèlerinage  considéré  par  lui 
comme  le  signe  de  la  joie  et  du  triomphe.  Son  nom,  d'ail- 
leurs, n'est  pas  inconnu  à  Lourdes.  Ses  lettres  y  sont  fré- 
quemment allées,  et  aujourd'hui  son  souvenir  y  est  gravé 
sur  une  image  de  la  sainte  Face,  gracieusement  décorée, 
que,  par  l'entremise  des  Carmélites  de  Lourdes,  quelques 
pieuses  personnes  de  Tours  ont  fait  placer  dans  la  chapelle 
souterraine  de  la  basilique.  On  y  lit  ce  verset  du  psaume, 
d'une  application  facile  à  comprendre  :  «  Propter  David  ser- 
vum  tuum  non  avertas  Faciem  Christi  tni  :  A  cause  de  David 
votre  serviteur,  ne  détournez  pas  la  Face  de  votre  Christ  !  » 
Les  pèlerins  distinguent  facilement  la  sainte  image  fac- 
similé  du  voile  de  la  Véronique ,  à  la  place  qu'elle  occupe 
dans  cette  crypte  mystérieuse ,  entre  la  Vierge  immaculée  et 
le  sacré  Cœur. 


CHAPITRE  XXXVIII 


SON     AMOUR    DE    L'ÉGLISE    ET    DE    I  A    PAPAUTÉ 


La  vue  de  ce  qui  se  passait  en  même  temps  devant  la 
sainte  Face  et  à  Lourdes ,  le  courant  de  la  piété  catholique  si 
rapidement  formé  vers  ces  deux  points  des  diverses  par- 
ties de  la  France,  faisait  envisager  à  M.  Dupont,  sous  des 
aspects  particuliers,  la  situation  de  l'Eglise.  Depuis  la 
guerre  d'Italie,  l'état  plus  ou  moins  précaire  et  alarmant 
où  se  trouvait  le  catholicisme  n'avait  pas  cessé  de  pré- 
occuper son  esprit  et  d'exciter  tour  à  tour  en  lui  des  craintes 
et  des  espérances.  C'était  l'objet  continuel  de  ses  prières 
dans  l'Adoration  nocturne  et  devant  la  sainte  Face.  Mais  ce 
qui  néanmoins  dominait  en  lui  d'une  manière  frappante, 
c'était  sa  confiance  dans  l'avenir.  Le  monde  lui  apparaissait 
comme  inondé  de  grâces  surnaturelles ,  et  les  épreuves  par 
lesquelles  il  plaisait  à  Dieu  de  faire  passer  le  souverain  pon- 
tife, le  clergé  et  les  bons  catholiques,  lui  semblaient  des 
signes  avant- coureurs,  des  pronostics  annonçant  un  dénoue- 
ment inattendu  et  favorable.  Toute  sa  correspondance  est 
pleine  de  ces  impressions  et  de  ces  pensées.  Nous  en  signa- 
lerons quelques  traits,  propres  à  faire  voir  son  amour  de 
l'Eglise  et  les  espérances  qu'il  avait  de  son  futur  triomphe. 
Il  ne  se  dissimule  pas  la  haine  acharnée  de  Satan  et  de  ses 
malheureux  suppôts  ;  mais  c'est  en  cela  même  qu'il  voit  un 
motif  d'encouragement. 
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Dès  l'année  1857,  il  écrivait  :  «  Les  efforts  multipliés  de 
Satan  ne  prouvent -ils  pas  jusqu'à  la  plus  parfaite  évidence 
que  le  monstre  rugit,  parce  qu'il  comprend  que  l'Église 
touche  à  l'un  de  ses  plus  beaux  triomphes  ?»  —  En  regard 
de  l'accroissement  du  mal,  qu'il  reconnaît,  il  voit  l'effusion 
des  divines  miséricordes  et  les  prodiges  de  la  grâce  :  «  Une 
chose  me  rassure,  dit- il,  au  milieu  des  circonstances  où 
nous  nous  trouvons.  Le  mal  est  sans  doute  dans  une  marche 
ascendante  ;  mais  en  même  temps  les  effusions  de  la  misé- 
ricorde divine  sont  loin  de  tarir,  comme  nous  en  avons  des 
milliers  de  preuves.  Dès  lors,  c'est  faire  injure  (selon  mon 
petit  jugement  )  à  la  puissance  de  Dieu  que  de  douter  qu'il 
ne  puisse  vaincre  notre  dureté  et  se  rendre  maître  de  nos 
cœurs.  Nous  sommes  en  ses  mains ,  et ,  tout  en  respectant 
notre  liberté,  il  peut  donner  le  triomphe  à  son  Eglise  et 
mettre  à  néant  les  efforts  de  l'enfer.  —  Il  faut  bien,  dit-il  en- 
core, qu'il  s'agisse  de  quelque  chose  de  considérable  et  de 
réjouissant  pour  la  foi,  lorsque  l'on  calcule  la  véhémence  des 
attaques  du  démon.  Les  animaux  n'entrent  en  fureur  qu'a- 
près avoir  été  agacés.  Satan,  à  la  vue  des  merveilles  de  la 
grâce,  peut  dire  aujourd'hui  comme  au  jour  de  l'Incarna- 
nation  :  «  Cur  venisti  ante  tempus  torquere  me  ?  Pourquoi  êtes- 
vous  venu  me  tourmenter  avant  le  temps  ?  »  Le  vieux 
serpent  n'oublie  pas  qu'il  est  appelé  :  «  Princeps  hujus 
mundi  :  le  prince  de  ce  monde,  »  et  il  prend  la  chose  au 
sérieux.  En  attendant,  de  tous  côtés,  grand  nombre  de 
ses  dupes  l'ont  renoncé  pendant  le  carême  et  à  l'occasion 
du  jubilé.  » 

Il  s'agissait  du  jubilé  de  1858.  Loin  de  se  plaindre  ou  de 
s'étonner,  comme  quelques  catholiques,  des  jubilés  réitérés 
et  des  indulgences  extraordinaires  prodiguées  à  cette  époque 
par  Pie  IX,  M.  Dupont  en  eût  volontiers  désiré  encore  da- 
vantage; il  en  admirait  du  moins  l'heureux  résultat;  il  y 
voyait  la  cause  première  du  futur  triomphe  qu'il  espérait 
pour  l'Eglise.  «  Qu'elle  a  été  bonne,  dit -il,  la  pensée  de 
Pie  IX,  de  convier  tous  ses  enfants  à  la  joie  et  de  les  inviter 
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à  la  table  sainte!  Ce  serait  à  recommencer  tous  les  ans, 
jusqu'à  ce  que  la  majorité  de  l'Eglise  chrétienne  eût  perdu 
l'habitude  de  ne  s'approcher  qu'à  Pâques  du  banquet  eucha- 
ristique. »  Et  comme  de  son  côté  l'ami  à  qui  il  écrit  lui 
annonçait  des  nouvelles  consolantes:  «  Votre  lettre,  continue- 
t— il ,  contient  la  preuve  que  la  grâce  se  répand  sans  relâche 
et  que  Notre- Seigneur  veut  au  moins  donner  à  l'Église  le 
temps  de  respirer  un  peu,  s'il  ne  s'agit  pas  encore  d'un 
triomphe  éclatant.  » 

Le  travail  qui  s'opérait  alors  dans  un  grand  nombre 
d'âmes  le  frappait  singulièrement ,  et  il  s'étonnait  qu'il 
ne  fût  pas  davantage  remarqué  par  certains  catholiques. 
«  Pendant  que  Satan  se  démène ,  dit-il  (15  avril  1858  ),  pour 
augmenter  le  nombre  de  ses  dupes ,  l'Église  continue  à  en- 
trer progressivement  dans  la  victoire  qu'elle  doit  remporter 
sous  les  bénignes  influences  du  sacré  Cœur,  de  Notre-Dame 
de  la  Salette  et  de  la  Vierge  immaculée.  Il  fallait  un  aussi 
grand  secours  pour  enlever  la  lèpre  hideuse  que  l'hérésie  et 
la  philosophie  avaient  répandue  sur  le  monde.  Ceux  qui  ne 
voient  pas  ce  mouvement  de  la  grâce  sont  excessivement  à 
plaindre.  Ils  n'aiment  pas  !  Voilà  le  secret  de  leur  découra- 
gement. »  —  Pour  lui,  il  s'afflige  à  la  vue  des  scandales; 
mais  il  espère  toujours.  «  Hélas!  s'écrie-t-il ,  qu'il  est  pé- 
nible de  penser  qu'il  y  ait  une  infinité  d'âmes  privées  des 
lumières  de  la  foi,  dix -neuf  siècles  après  l'Ascension  de 
Notre -Seigneur  et  la  prédication  des  apôtres!  Du  reste,  ne 
faut -il  pas  intrépidement  se  reposer  à  la  lumière  dans  ce 
moment  qui  est,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  comme  une  ré- 
surrection de  l'Église  après  le  scandaleux  règne  de  la  phi- 
losophie? »  C'est  ce  qui,  à  ses  yeux,  rend  inexcusables 
(Rom.  I,  20)  tous  les  hommes  de  nos  jours,  et,  «  parmi 
ces  hommes,  en  particulier  le  protestant  plus  ou  moins 
lettré.  » 

«  Oui,  dit-il,  nous  sommes  vraiment  dans  le  siècle  des 
prodiges,  et  rien  d'étonnant,  puisque  la  génération  ac- 
tuelle, «  totus  in  maligno  positus  :  tout  entière  livrée  au  mal  » 
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(I  Joan.  v,  19),  n'a  plus  que  l'enfer  en  perspective,  ce  qui 
dérange  singulièrement  les  vues  divines.  »  Et  aussitôt  il  se 
met  à  raconter  un  fait  charmant  que  lui  apprend  un  de  ses 
amis  d'Angleterre  (12  septembre  1858)  :  «  Voici,  dit-il,  ce 
qui  vient  de  se  passer  à  Liverpool.  Dans  cette  ville  se  trouve 
un  ministre  des  plus  frénétiques,  lequel  faisait  partager  sa 
haine  contre  l'Eglise  à  une  famille  considérable  de  la  localité. 
Il  y  a  deux  mois,  cette  famille  prit  à  son  service,  pour  un 
petit  garçon  âgé  de  quatre  ans ,  une  jeune  personne  catho- 
lique. Le  dimanche  venu ,  la  bonne  se  rend  à  la  chapelle 
catholique  avec  l'enfant ,  qui  au  retour  s'empresse  de  dire  à 
sa  mère  tout  ce  qu'il  a  vu.  Là-dessus,  grande  rumeur  au 
logis.  On  crie  au  scandale,  et  le  compte  de  la  bonne  est 
réglé.  Il  fut  toutefois  arrêté  qu'on  aurait  mutuellement  le 
temps  de  chercher,  la  bonne  une  place ,  la  dame  une  bonne. 
Mais  avant  que  de  part  et  d'autre  on  eût  rencontré ,  survint 
un  autre  dimanche.  La  bonne  se  met  en  devoir  d'aller  à  la 
messe,  la  dame  gronde  l'enfant,  qui  ne  veut  pas  se  séparer 
de  sa  bonne;  l'enfant  tempête;  on  le  laisse  partir  pour  éviter 
les  convulsions  que  lui  ménageait  probablement  son  ange 
gardien.  Vous  allez  voir!  —  L'enfant,  au  retour,  dit  à  sa 
mère  qu'au  moment  où  l'enfant  de  chœur  sonnait  une 
cloche,  il  vit  d'abord  entre  les  mains  du  prêtre  quelque 
chose  de  blanc,  puis  un  petit  garçon  qui  lui  faisait  signe  de 
venir  à  lui,  et  qui  disparut  ensuite.  —  La  mère  qui  sans 
doute ,  en  ce  moment ,  voyait  un  doux  reflet  de  Jésus  sur  la 
figure  de  son  enfant,  se  met  à  pleurer;  le  père  et  les  autres 
membres  de  la  famille  partagent  bientôt  cette  émotion.  Et 
quinze  jours  après,  grands  et  petits  rentraient  joyeux  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  Voilà,  n'est-ce  pas,  de  ces  faits  qui  font  com- 
prendre que  Dieu  veut  donner  triomphe  à  son  Eglise.  Gloire 
à  lui  seul  I  et  aux  hommes  de  bonne  volonté  paix  et  lu- 
mière! » 

A  l'égard  des  protestants  soi-disant  lettrés,  le  serviteur  de 
Dieu  était  sévère.  Quelqu'un  lui  demanda  un  jour  si  les 
protestants  pouvaient  se  sauver.  II  répondit  sur  un  ton  de 
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petit  commandement  :  «  Allez  donc  demander  cela  à  Notre- 
Seigneur!  »  Et  peu  après  :  «  Vous  savez  bien  ce  qu'il  a  dit  : 
Qui  vous  méprise ,  me  méprise...  Et  ils  méprisent  l'Eglise  ca- 
tholique! » 

Le  réveil  de  la  haine  des  Juifs,  qui  s'allient  aux  incré- 
dules et  aux  libres  penseurs  par  de  communs  efforts  contre 
le  catholicisme,  le  porte  aussi  à  réfléchir  :  «  Le  mouvement 
juif  ne  vous  semble-t-il  pas  un  fait  assez  frappant?  Les 
Juifs  viennent  prêter  la  main  aux  hérésies  de  toutes  cou- 
leurs pour  livrer  combat  contre  l'Eglise  :  «  Datum  est  bestiœ 
facere  bellutn  cum  sanctis  :  Il  a  été  donné  à  la  bête  de  faire 
la  guerre  contre  les  saints.  »  Puisqu'il  s'agit  pour  l'Eglise 
d'une  victoire,  espérons  que  cette  victoire  sera  d'autant  plus 
glorieuse  que  le  front  de  bataille  sera  plus  développé  du 
côté  de  Satan.  »  (1er  janvier  1859.) —  «  Les  événements 
futurs,  écrit;- il  un  peu  plus  tard,  sont  toujours  dans  un 
nuage  épais.  Mais  ce  qui  doit  faire  immédiatement  notre 
joie,  c'est  la  pensée  que  l'Eglise  est  à  la  veille  d'un  grand 
triomphe,  puisque  ses  ennemis  s'ameutent  contre  elle  : 
«  Quare  fremuerunt  gentes  et  populi  meditati  surit  inania  ? 
Pourquoi  les  nations  ont-elles  frémi  et  les  peuples  ont-ils 
médité  de  vains  complots?  »  Le  redoublement  de  fureur 
dans  les  rangs  de  l'impiété,  affublée  pour  la  circonstance 
du  manteau  de  l'hypocrisie,  n'empêchera  pas  les  effusions 
de  la  grâce  sur  les  âmes  que  Dieu  veut  sauver  de  l'im- 
monde déluge  répandu  sur  l'univers  entier  par  la  presse. 
Le  triomphe  de  l'Eglise  n'en  sera  que  plus  remarquable. 
Les  efforts  de  Satan  pour  ntraver  la  marche  de  l'Eglise 
sont  patents ,  mais  la  mauvaise  bête  se  trompe  d'époque , 
ou  méchamment  a  avancé  sa  montre.  Ne  faut- il  pas  que  la 
génération  présente  jouisse  des  bienfaits  promis  à  la  pro- 
mulgation du  dogme  de  l'Immaculée  Conception?  » 

Le  sacré  Cœur  de  Jésus  et  la  conception  immaculée  de 
Marie  étaient  comme  les  deux  pôles  de  son  espérance  pour 
ce  triomphe  désiré.  Déjà  en  1854,  la  promulgation  du 
dogme  de  l'Immaculée  Conception  était  venue  réjouir  sa  foi 
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et  fortifier  sa  confiance.  En  maint  endroit  de  ses  lettres,  il 
s'explique  sur  ce  fait  mémorable  avec  un  pieux  enthou- 
siasme. Ainsi,  quelques  jours  avant  la  définition,  il  écri- 
vait :  «  Voilà  que  nous  approchons  du  grand  jour  qui  doit 
confondre  de  honte  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes ,  le 
vieux  serpent,  qui  se  morfondra  de  plus  belle  en  voyant 
l'Église  proclamer  que  ses  emhûches  au-dessous  du  pied  de 
Marie  n'ont  abouti  à  rien.  Or,  il  faut  espérer  que  du  triomphe 
de  Marie  résultera  d'abord  le  découragement  de  Satan,  et  dans 
les  enfants  de  l'Eglise  un  redoublement  de  confiance  filiale, 
au  moyen  de  laquelle  nous  verrons  mille  prodigesde  la  grâce 
se  passer  sous  nos  yeux  et  renouveler  la  face  de  la  terre.  » 

Ce  qui  augmentait  cette  confiance  dans  le  triomphe  de 
l'Église  et  dans  la  «  rénovation. de  la  terre  »,  c'était  de 
penser  au  dévouement  et  aux  ferventes  prières  d'un  si 
grand  nombre  d'âmes  dont  il  connaissait  la  perfection.  Il 
cite  en  particulier  une  courageuse  sœur  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  qui  venait  de  mourir  à  Paris  en  odeur  de  sainteté. 
«  Avec  quels  ardents  soupirs,  dit-il,  elle  appelait  cette  réno- 
vation de  la  terre!  Dans  cette  intention  elle  offrit  à  Dieu, 
pendant  douze  années  consécutives,  le  sacrifice  de  sa  vie 
au  milieu  des  plus  étranges  douleurs,  mais  toujours  rayon- 
nante de  joie.  Les  sœurs  chargées  de  la  porter  de  son  lit 
sur  une  chaise  longue  la  laissent  tomber  sur  le  plancher,  et 
elle  se  casse  une  jambe...  Quand  il  lui  fut  possible  de  re- 
prendre la  plume ,  cette  bonne  mère  m'annonça  son  accident 
en  ces  termes  :  «  Réjouissez -vous,  me  voici  clouée  sur  ce 
«  mont  béni  du  Calvaire!...  /'Il  ajoute  :  «  Par  bonheur,  le 
nombre  de  ces  victimes  volontaires  est  assez  grand  pour 
contre-balancer  le  nombre  de  ceux  qui  veulent  combattre  le 
ciel  et  nous  attirer  ses  fléaux.  » 

La  confiance  ravivée  dans  les  chrétiens  dociles  et  un 
bel  acte  de  foi  proféré  par  certains  catholiques  opposants 
devaient,  selon  lui,  couronner  la  proclamation  du  dogme 
et  signaler  ainsi  la  victoire  de  l'Eglise.  «  Voici  donc,  écrit-il 
le  2  décembre  1854,  que  nous  touchons  à  l'un  des  plus 
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grands  événements  qui  aient  occupé  l'Eglise  depuis  la  sépa- 
ration des  apôtres,  quand  ils  se  partagèrent  le  monde  que 
Jésus  leur  donnait  à  conquérir.  Les  malheureux  qui  se  dé- 
battent contre  la  future  décision  ne  savent  pas  encore  que 
c'est  pour  eux  spécialement  que  l'on  travaille.  Il  faut  que  la 
raison  soit  humiliée  et  que  l'Église  donne  une  preuve  de  son. 
impérissable  vie.  Les  Romains  ont  vaincu  Annibal  en  ven- 
dant le  champ  où  le  Carthaginois  avait  ses  tentes  victo- 
rieuses. L'Eglise  vaincra  en  demandant  à  la  raison  insurgée 
un  acte  de  foi  de  plus.  » 

A  la  première  nouvelle  de  la  définition ,  il  ne  put  contenir 
sa  joie;  il  jette  en  passant  ces  mots  à  un  ami  (14  décembre)  : 
«  J'ai  voulu  vous  écrire  pour  me  réjouir  avec  vous  du  grand 
événement  qui  marquera  dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Que  Dieu 
est  bon  d'avoir  donné  à  Pie  IX  la  pensée  de  prononcer,  seul, 
le  jugement  définitif!  Quel  argument  en  faveur  de  l'unité, 
en  présence  du  pêle-mêle  de  toutes  les  erreurs  qui  forment 
le  camp  opposé  à  la  lumière!  Un  concile  aurait  trouvé  froi- 
dement une  espèce  de  grâce  auprès  du  parlementarisme;  la 
parole  du  souverain  pontife  fera  tomber  à  genoux  tout  ra- 
tionaliste qui  sérieusement  demandera  :  De  quel  droit?  — 
Aux  grands  maux  les  grands  remèdes!  N'est-ce  point  sous 
la  loi  de  grâce  qu'on  peut  dire  avec  grand  espoir,  avec  as- 
surance :  «  Et  sanabiles  fecit  nationes  :  Il  a  fait  les  nations 
guérissables?  »  Marie  aura  réservé  pour  ces  temps  calami- 
teux  une  abondance  d'amour  maternel.  Disons-lui  avec  saint 
Augustin  :  «  Hic  ab  ubere  lactor  :  Ici  je  suis  nourri  du  lait  de 
vos  mamelles  !  » 

Quelques  jours  après,  écrivant  à  un  autre  de  ses  amis, 
il  développe  davantage  sa  pensée  :  «  Je  viens,  lui  dit-il,  par- 
tager votre  joie  et  vous  parler  de  la  mienne  au  sujet  du 
triomphe  de  notre  bonne  Mère!  Elle  a  fait  une  station  à  la 
Salette  avant  de  se  rendre  au  couronnement  qu'elle  devait 
recevoir  à  Rome...,  à  Rome  qu'elle  regardait,  a  dit  Mé- 
laniel...  Toujours  est-il  que,  si  Satan  porte  des  oreilles,  il 
doit  les  avoir  bien  basses,  et  sa  mâchoire  démantibulée. 
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Qu'il  est  heureux  que  le  souverain  pontife  ait  parlé  seul! 
La  force  vitale  de  l'Eglise  n'en  ressort  que  mieux  aux  yeux 
qui  demandent  à  réfléchir  avant  d'adopter  l'Église  pour 
mère.  Puis,  quelle  admirable  réponse  à  ceux  qui  demandent 
la  suppression  des  mystères  de  foi  !  Ils  fléchiront  plus  fa- 
cilement le  genou  que  si  le  bref  eût  été  élaboré,  voté  dans 
un  concile.  C'est  une  assemblée  de  sages ,  aurait  dit  le 
Journal  des  Débats  niaisement!  Tout  homme  qui  pense  et 
qui  a  quelque  raison  de  vouloir  de  l'éternité ,  dira  au  con- 
traire, après  avoir  entendu  l'anathème  de  Pie  IX  :  Il  faut 
obéir,  Dieu  seul  a  pu  dicter  cette  foudroyante  parole! 

«  Maintenant,  reportons-nous  à  cette  belle  pensée  de  dom 
Guéranger,  parlant  de  la  prédiction  de  saint  Léonard  de  Port- 
Maurice  :  «  Le  jour  de  la  promulgation  du  dogme  de  l'Im- 
«  maculée  Conception,  les  flots  de  la  colère  de  Dieu  se  re- 
«  plieront  sur  eux-mêmes.  »  La  miséricorde  fera  donc  pour 
nous ,  misérables  ,  ce  que  sa  justice  fit  autrefois  pour  effacer 
les  crimes  de  la  terre  au  temps  du  déluge.  Espérons  donc! 
Les  quelques  années  écoulées  nous  montrent  bien  que  Notre- 
Seigneur  a  résolu  de  sauver  la  génération  actuelle  et  de  pré- 
parer un  beau  règne  à  l'Eglise  :  «  Vbi  abundavit  peccatum, 
ibi  superabundavit  gratta  :  Où  le  péché  a  abondé ,  la  grâce  a 
surabondé.  »  Nous  en  faisons  la  douce  expérience.  De  quelle 
reconnaissance  nous  devrions  payer  un  si  grand  amour  de 
la  part  de  notre  Juge!  Mais  Isaïe  voyait  que  cette  qualité  de 
juge  ne  ferait  pas  disparaître  nos  droits  à  l'espérance  : 
«  Dominus  judex  noster,  Dominus  legifer  noster,  Dominus  rex 
noster,  ipse  salvabit  nos  :  Le  Seigneur  est  notre  juge,  le  Sei- 
gneur est  notre  législateur,  le  Seigneur  est  notre  roi,  c'est 
lui  qui  nous  sauvera.  » 

La  béatification  de  la  vénérable  Marguerite- Marie  Ala- 
coque ,  avec  l'extension  de  la  dévotion  au  sacré  Cœur, 
qui  en  fut  la  suite,  est  à  ses  yeux  un  autre  grave  évé- 
nement qu'il  aime  à  considérer  comme  une  garantie  du 
triomphe  espéré.  «  Croyons  que  l'ennemi,  c'est-à-dire  Satan, 
et  ses  petits  auxiliaires  des  chefs  et  des  sociétés  maçon- 
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niques  ne  prévaudront  point  contre  l'Eglise ,  à  la  veille  du 
triomphe  que  le  sacré  Cœur  s'est  promis  contre  l'incrédu- 
lité. » —  «  Il  y  a  évidemment ,  écrit-il  le  5  janvier  1859,  un 
mouvement  d'ascension  vers  l'Eglise.  Il  n'y  aurait  qu'à  voir 
la  recrudescence  des  mauvaises  doctrines  pour  en  être  con- 
vaincu. Quant  au  bien  qui  se  fait  ou  qui  semble  se  préparer, 
il  faut  le  rapporter  tout  entier  à  la  réalisation  des  promesses 
reçues  par  la  vénérable  Marguerite -Marie.  Il  est  visible 
que  le  Ciel  se  montre  d'autant  plus  miséricordieux  que  la 
terre  s'enfonce  dans  le  crime.  Jésus  seul,  par  tendresse  de 
cœur,  veut  sauver  et  se  faire  aimer.  »  Plus  tard  il  s'écrie  : 
«  La  béatification  de  Marguerite -Marie  Alacoque  peut  aussi 
nous  faire  envisager  l'avenir  sous  un  aspect  rassurant.  Notre- 
Seigneur  a  dit,  en  effet,  à  sa  servante  en  lui  montrant  son 
cœur  :  «  C'est  le  dernier  effort  de  mon  amour,  dans  ces  der- 
«  niers  temps ,  pour  ranimer  la  foi  éteinte.  »  Cette  dernière 
parole,  en  1685,  était  prophétique;  aujourd'hui  elle  est 
accomplie  d'une  déplorable  façon  dans  l'Europe,  jadis  chré- 
tienne et  tombée  maintenant  au-dessous  du  paganisme. 
Mais  la  foi  se  réveille  incontestablement  dans  les  cœurs  1 
C'est  sous  la  bénigne  influence  du  sacré  Cœur  que  nous 
voyons  éclore  un  si  grand  nombre  d'œuvres.  »  —  Cette  béa- 
tification ,  si  vivement  désirée ,  le  comble  de  joie  et  d'espé- 
rance :  «  Je  ne  suis  pas  fâché,  écrit- il  à  un  de  ses  amis 
(25  décembre  1856),  d'avoir  été  depuis  deux  jours  empê- 
ché de  vous  écrire ,  puisque  je  puis  me  réjouir  avec  vous  de 
la  grande  nouvelle  donnée  aujourd'hui.  Oh!  le  triomphe  du 
sacré  Cœur  nous  fait  entrer  dans  une  ère  qui ,  suivant  toute 
apparence ,  sera  bien  glorieuse  à  l'Église ,  bien  profitable 
aux  âmes.  Ce  dernier  coup  va  balayer  le  monde  des  der- 
nières souillures  du  jansénisme.  Vive  le  sacré  Cœur!  L'enfer 
se  déchaîne ,  il  est  vrai;  mais  n'est-ce  pas  là  un  des  symp- 
tômes de  sa  future  défaite  ?  Les  merveilleuses  choses  qui  se 
passent  eh  Angleterre  sont  plus  que  suffisantes  pour  exas- 
pérer le  monstre  qui  s'y  croyait  paisible  comme  dans  un  fort.  » 
En  parlant  du  triomphe  de  l'Eglise,  il  nomme  fréquem- 
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ment  l'Angleterre.  Les  conversions  opérées  dans  ce  pays, 
avec  lequel  il  avait  des  relations ,  attiraient  son  attention  et 
lui  donnaient  les  plus  joyeuses  espérances.  —  En  1846,  il 
recommande  à  une  de  ses  filleules  la  lecture  du  journal 
hebdomadaire  le  Tablet.  «  Rien  de  meilleur,  lui  dit-il,  pour 
constater  le  mouvement  de  l'ancienne  île  des  Saints  vers  la 
sainte  Eglise,  sa  vieille  mère  désolée.  Mais  quelle  joie  brille 
sur  le  front  des  heureux  vainqueurs  du  démon  hérétique! 
Je  viens  de  passer  trois  semaines  à  Saint-Servan  dans  la 
plus  intime  amitié  avec  trois  ministres  anglicans  convertis. 
Vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  une  idée  de  leur  bonheur! 
Mais  aux  yeux  aveugles  du  monde,  ils  ont  payé  dur  le  bon- 
heur dont  ils  jouissent!  Tous  les  trois  ont  abandonné  de 
magnifiques  positions  pour  embrasser  le  catholicisme  !  »  — 
«  Ce  qui  a  lieu  en  Angleterre,  écrivait-il  en  1859,  annonce 
une  vraie  débâcle  dans  l'hérésie.  Ne  nous  sera-t-il  pas  donné 
de  voir  des  villes,  des  pays  quitter  tout  d'un  coup  les  voiles 
de  Satan  ?  La  corruption  des  mœurs  au  xvi°  siècle  opéra 
semblable  changement.  Aujourd'hui,  il  s'agit  pour  l'héré- 
tique d'obéir  à  l'action  de  la  grâce.  »  —  Et  à  une  autre 
époque  :  «  La  foi,  dit-il,  donne  de  grandes  leçons  à  l'incré- 
dulité. Ce  qui  se  passe  en  Angleterre  est  magnifique.  Aussi 
nous  touchons  à  de  bien  grands  événements,  qui,  humaine- 
ment parlant,  viendront  soutenir  l'Eglise  et  lui  ménager  un 
beau  triomphe  sur  la  bestiale  hérésie  moderne,  laquelle  re- 
jette la  foi  et  demande  à  voir  de  ses  yeux  charnels.  » 

La  situation  de  la  Suisse  lui  inspire,  au  contraire,  de  sé- 
rieuses inquiétudes,  que  l'avenir,  hélas!  n'a  que  trop  justi- 
fiées. —  Il  voudrait  que  «  le  bon  Dieu  fil  éclater  sa  puis- 
sance pour  relever  la  gloire  de  son  nom  si  brutalement 
attaqué  dans  celte  malheureuse  Suisse  ».  Il  ajoute  :  «  L'é- 
preuve est  bien  rude,  m'écrit  une  pauvre  religieuse,  et  il  y 
a  beaucoup  à  prier  et  supplier  pour  que  cette  épreuve  ne  soit 
pas  de  longue  durée.  »  —  «  La  vertu  se  raffermit  dans 
l'adversité,  mais  la  foi  pourrait  se  perdre  sous  l'abrutissant 
triomphe  de  l'hérésie  et  de  l'incrédulité.  » 
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Par -dessus  tout  et  malgré  tout,  il  a  foi  aux  promesses 
divines  :  «  Il  faut,  répétait-il,  pour  être  en  paix  dans  les 
circonstances  actuelles,  se  souvenir  des  promesses  faites  à 
la  sainte  Eglise  :  «  Nolite  timere,  pusillus  grex,  quia  compla- 
cuit  Patri  vestro  dare  vobis  regnum  :  Ne  craignez  pas,  petit 
troupeau,  parce  qu'il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  le 
royaume.  »  —  «  Ce  mot  de  l'Évangile,  nous  écrit  un  de  ses 
correspondants,  lui  revenait  sans  cesse  et  lui  servait,  dans 
ses  conversations  ou  ses  lettres,  à  encourager  et  soutenir  ses 
amis.  »  En  1860,  à  la  vue  de  ce  qui  se  passait  en  Italie,  il 
disait  :  «  Les  événements  sont  de  plus  en  plus  graves ,  mais 
je  continue  à  penser  que  l'Eglise  touche  au  triomphe  qui 
doit  être  le  résultat  des  efforts  du  sacré  Cœur  et  de  la  défini- 
tion du  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Les  gigantesques 
menées  de  Satan  ne  mettront  pas  d'obstacles  à  la  volonté 
bienveillante  de  Notre- Seigneur.  La  révolution  est  unie  au- 
jourd'hui à  toutes  les  sectes  qui  se  ruent  sur  l'Eglise;  voilà 
le  combat.  Dieu  veut  maintenir  à  la  portée  des  âmes  l'arche 
de  salut;  voilà  le  triomphe  de  l'Eglise.  Avançons  dans  la 
crainte  du  Seigneur;  voilà  le  moyen  de  combattre  avec 
Dieu  :  «  Voluntatem  timentium  se  faciet ,  et  deprecationem 
eorum  exaudiet  et  salvos  faciet  eos  :  Il  fera  la.  volonté  de 
ceux  qui  le  craignent,  il  exaucera  leur  prière  et  il  les  sau- 
vera. »  Le  nombre  des  âmes  qui  deviennent  si  ostensible- 
ment la  proie  de  Satan  est  assez  considérable  pour  que 
Dieu  ait  pitié  de  la  génération  actuelle.  Et  en  même 
temps  l'Eglise  prie  de  toutes  parts  avec  effusion.  Espérons 
donc!  » 

Les  suites  de  la  guerre  d'Italie  et  l'apparition  de  la  cé- 
lèbre brochure  le  Pape  et  le  Congrès  lui  inspirent  les  ré- 
flexions suivantes  (26  janvier  1860)  :  «  Vous  avez  raison  de 
penser  que  les  affaires  ne  sont  pas  terminées  ;  nous  sommes 
même  au  milieu  de  circonstances  excessivement  graves.  Or 
les  choses  sont  arrivées  à  un  tel  paroxysme  que  Dieu  seul 
peut  balayer  les  symptômes  alarmants  qui  tiennent  en  sus- 
pens les  catholiques;  du  reste,  la  raison  seule,  si  on  vou- 
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lait  l'écouter  en  réfléchissant  sur  les  écrits  publiés  contre  la 
brochure  le  Pape  et  le  Congrès,  la  raison  seule  suffirait  pour 
faire  comprendre  la  nécessité  de  mettre  un  frein  à  la  sata- 
nique  ambition  du  roi  de  Piémont.  On  n'aurait  jamais 
pensé  que  MM.  Villemain  et  Sacy  des  Débats  dussent  devenir 
les  plus  remarquables  défenseurs  de  la  papauté.  La  Provi- 
dence se  sert  de  ce  moyen  risible  pour  éclairer  une  masse 
considérable  de  lettrés.  Nous  espérons,  dans  tous  les  cas, 
que  l'Eglise  survivra  à  ses  pauvres  ennemis,  dupes  stu- 
pides  de  Satan.  » 

En  1862,  au  milieu  des  agitations  fiévreuses  de  la  société, 
il  écrit  à  un  de  ses  amis  (13  février)  :  «  Il  est  bien  vrai  que 
la  crise  qui  tourmente  le  monde  se  lie  plus  ou  moins  à  la 
question  de  la  papauté,  et  c'est  là  l'espoir  des  nations  qui 
sont  guérissables ,  comme  dit  la  sainte  Ecriture.  Les  flots 
amoncelés  grondent  de  près  comme  de  loin,  mais  c'est  pour 
venir  se  briser  en  vaines  écumes  contre  le  roc;  il  y  a  donc 
des  symptômes  rassurants.  C'est  mon  opinion ,  qui  n'est  pas 
isolée,  Dieu  merci.  »  —  Un  an  après,  le  3  décembre  1863, 
il  écrivait  au  même,  qui  résidait  aux  Etats-Unis  :  «  Ne  tou- 
chons-nous pas  à  l'état  de  barbarie?  Car  l'Europe  est  plus 
malade  peut-être  que  l'Amérique.  Et  voilà  où  mène  la  com- 
plète absence  de  la  pensée  de  Dieu  dans  ceux  qui  gouvernent 
le  monde.  Mais  le  bon  Dieu  en  même  temps  accorde  tant  de 
grâces  aux  prodigues  du  xix°  siècle  qu'on  ne  peut  point  trop 
faire  état  des  fâcheux  pronostics  qui  assombrissent  l'avenir. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  désordre  auquel  les  esprits 
sont  en  proie  vient  de  Satan ,  et  que  la  grâce  doit  sortir  vic- 
torieuse du  combat;  la  visibilité  de  son  triomphe  aura  lieu 
en  dirigeant  vers  Rome  les  yeux,  les  coeurs  et  les  esprits. 
—  Vous  voyez ,  mon  cher  ami ,  que  je  n'ai  pas  varié  dans 
mon  opinion.  Je  voudrais  être  prophète  à  l'encontre  de  ceux 
qui  broient  du  noir  et  n'ont  pas  la  consolation  de  vivre 
d'espérance.  J'avoue  que  mon  cœur  se  dilate  à  la  pensée 
du  triomphe  de  l'Eglise  sur  les  blasphémateurs.  La  bonté 
de  Dieu  est  si  grande,  et  le  plaidoyer  que  fait  le  sacré 
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Cœur  en  faveur  des  misérables  du  XIXe  siècle  est  si  puis- 
sant 1  !  !  » 

Son  espérance  se  maintient  pendant  les  années  suivantes. 
—  «  On  croit  volontiers  ce  qu'on  espère.  Gomme  il  y  a  né- 
cessité d'un  coup  de  la  Providence  pour  dégriser  le  siècle, 
qui  a  vidé  la  coupe  empoisonnée  de  toutes  les  erreurs  ima- 
ginables, et  l'on  peut  môme  dire  inimaginables,  dix-neuf 
siècles  après  la  naissance  de  l'Eglise  ,  nous  devons  compter 
sur  une  nouvelle  effusion  de  la  grâce.  Serait-il  possible  que 
l'Europe  retournât  en  masse  au  paganisme,  faisant  table 
rase  de  la  morale  évangélique?  C'est  le  vœu  d'un  grand 
nombre  de  mauvais  sujets  qui  aspirent  au  néant;  mais  il  ne 
leur  sera  pas  donné  d'entraîner  avec  eux  dans  l'abîme  toute 
la  génération  actuelle.  »  —  Et  la  même  année  (3  septembre 
1865)  :  «  Pendant  ce  temps-là,  la  vieille  Europe,  minée 
ouvertement  par  la  révolution,  se  trouve  sur  un  volcan.  Le 
luxe,  poussé  au  delà  des  limites,  engendre  d'inimaginables 
envies  dans  les  âmes  de  ceux  qui  ne  jouissent  pas  de  la  ma- 
tière, et  la  démoralisation  fait  des  progrès  qui  font  honte 
à  la  génération  qui  se  laisse  paître  par  les  suppôts  de  Satan 
dans  la  presse  impie.  Dieu  seul  peut  mesurer  l'abîme  creusé 
sous  nos  pas.  Lui  seul  aussi  peut  tirer  de  Y  assignation  donnée 
à  l'Eglise,  pour  l'année  prochaine,  ce  «  renouvellement  de 
sa  jeunesse  »  qui  nous  est  promis.  Ne  sommes-nous  pas  trop 
misérablement  ingrats  pour  être  les  témoins  de  ce  nouveau 
triomphe?  »  —  Il  dit  encore  :  «  Pendant  que  l'ennemi  fait 
le  mal  de  toutes  les  manières  possibles,  Notre-Seigneur  con- 
tinue son  œuvre  dans  les  âmes  de  bonne  volonté.  Chaque 
jour  de  nouveaux  épanouissements  de  la  piété  viennent 
Consoler  les  cœurs  chrétiens  en  ranimant  la  foi.  Dès  lors  on 
se  laisse  aller  à  la  douce  pensée  que  la  balance  penche 
du  côté  du  bien ,  malgré  le  grand  nombre  d'hommes  qui 
montent  à  l'assaut  des  vérités  qui  les  gênent,  les  mal- 
heureux! Ils  ressemblent  aux  voleurs  qui  auraient  la  pen- 
sée d'éteindre  les  réverbères  pour  se  livrer  plus  facilement 
au  pillage  ;  mais  ils  n'atteindront  point  le  Soleil  de  justice.  » 
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Au  milieu  des  espérances  qu'il  nourrit  en  général  pour  ce 
triomphe  de  l'Eglise,  sa  pensée  se  reporte  particulièrement 
sur  la  grande  ligure  de  Pie  IX.  La  promulgation  du  dogme 
de  l'Immaculée  Conception,  la  béatification  de  Marguerite- 
Marie -Alacoque,  le  concile  du  Vatican,  tant  d'autres  actes 
mémorables  de  cet  illustre  pontife  lui  apparaissent  comme 
autant  de  rayons  qui  viennent  successivement  s'ajouter  à 
l'antique  couronne  de  gloire  de  la  papauté  et  qui  rejaillissent 
sur  la  société  chrétienne  tout  entière.  Aussi  est-il  en  éveil  sur 
tout  ce  qui  se  rapporte  au  chef  de  l'Eglise.  Les  nouvelles 
qu'on  lui  en  donne  sont  accueillies  par  lui  avec  avidité  et 
amour. 

Un  de  ses  amis  de  Rome  lui  avait  parlé  d'une  trombe 
qui  avait  éclaté  avec  fureur  sur  le  Vatican,  en  1861.  «  J'ai 
été  frappé,  dit -il,  dans  le  récit  sur  la  trombe,  d'un  mot 
du  saint -père  :  «  Je  suis  comme  Job  menacé  de  toutes 
parts  ;  »  lisez  le  dernier  chapitre  du  livre  de  Job ,  et  vous 
verrez  le  résultat  de  son  épreuve  :  d'une  part  la  puissance 
de  sa  prière,  et  de  l'autre  la  restitution  au  double  de  ce 
qu'il  avait  perdu.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  sous 
la  loi  de  grâce,  puisqu'il  s'agit  toujours  du  combat  de  Satan 
contre  l'innocence?  »  —  Dans  les  tempêtes  qui  agitent  le 
vaisseau  de  l'Église,  il  admire  le  calme  et  la  sagesse  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ:  «  Ce  qu'il  y  a  de  positivement  vrai, 
dit-il,  c'est  que  le  pilote  Pie  IX  est  tranquillement  à  la 
barre  ;  il  semble  dormir  dans  la  barque  comme  le  divin 
Maître;  mais  «  le  Seigneur  sait  tirer  les  pieux  de  la  ten- 
tation :  Novit  Dominus  PIOS  de  tentatione  eripere.  »  (  II  Petr. 
il,  9.)  —  Épithète  empruntée  aux  épitres  de  saint  Pierre 
et  qu'il  applique  au  nom  de  Pie  IX  par  une  allusion  délicate 
et  gracieuse,  intraduisible  dans  notre  langue. 

L'encyclique  sur  le  Syllabus  (8  décembre  1864)  frappa 
vivement  ce  fervent  chrétien,  d'un  esprit  si  juste  et  si  éclairé 
dans  les  choses  de  Dieu.  Il  saisit  du  premier  coup  ce  que  cet 
acte  pontifical  avait  de  sage  et  d'opportun  pour  nos  temps 
modernes ,  et  en  particulier  le  germe  de  salut  qu'il  renfer- 
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mait  pour  la  société  civile.  11  y  applaudit  d'autant  plus  sin- 
cèrement que  les  erreurs  signalées  étaient  depuis  long- 
temps l'objet  de  ses  plaintes  et  de  ses  visibles  répulsions  : 
«  On  peut  croire,  dit-il,  que  l'encyclique  est  venue  sauver  le 
monde  et  le  tirer  de  sa  torpeur.  Cet  acte  de  vigueur  rappelle 
l'expulsion  des  marchands  du  Temple.  Que  font  les  gens 
maltraités  quand  ils  sont  dehors  avec  leurs  bestiaux  ?  Ils  de- 
mandent humblement  à  Notre-Seigneur  :  «  Par  quel  signe 
«  nous  ferez-vous  voir  que  vous  avez  le  droit  d'agir  de  la 
«  sorte?...  » 

Le  célèbre  Non  possumus  de  Pie  IX  le  remplit  également 
d'admirat,ion.  Ce  mot,  emprunté  à  nos  divines  Ecritures,  lui 
suggère  des  rapprochements  avec  d'autres  textes  sacrés  : 
«  Avez-vous  remarqué,  écrit-il,  qu'il  y  a  dans  la  sainte  Ecri- 
ture deux  Non  possumus  parfaitement  distincts,  l'un  de  force  et 
de  résistance,  l'autre  de  faiblesse  et  d'impuissance?  Pie  IX 
a  depuis  longtemps  prononcé  le  premier  à  l'exemple  de  saint 
Pierre,  et  à  l'exemple  du  roi  Josaphat  (Paralip.,  liv.  II, 
ch.  xx)  il  vient  de  dire  le  second.  Or,  d'après  les  vues  de 
la  Providence,  le  secours  d'en  haut  ne  vient  qu'au  moment 
où  nous  disons,  accablés  par  le  nombre  d'ennemis:  «  Non 
possumus  resistere:  Nous  ne  pouvons  résister.  »  En  effet,  à 
peine  Josaphat  terminait- il  sa  prière,  qu'un  homme  inspiré 
s'écrie:  «  Nolite  timere...  Non  est  pugna  vestra,  sed  Dei:  Ne 
craignez  point...  Ce  n'est  pas  votre  combat,  mais  celui  de 
Dieu;  »  puis  une  immense  et  facile  victoire...  Lisez  le  chapitre 
des  Paralipomènes  indiqué  plus  haut.  Qu'il  en  soit  ainsi  1 
Du  reste,  il  en  est  toujours  ainsi  ;  les  ennemis  de  l'Église  se 
détruisent  mutuellement  lorsque  Dieu  les  abandonne  à  Yin- 
fatuation  que  demandait  David  contre  Achitophel  :  Domine, 
infatua  consilium  Achitophel,  lequel,  sans  doute,  est  la  figure 
des  malheureux  qui  s'acharnent  contre  l'Eglise.  »  —  Les 
plus  petits  actes,  les  plus  simples  paroles  de  Pie  IX  sont 
l'objet  de  ses  pieuses  réflexions  avec  ses  amis  :  «  Le  souve- 
rain pontife,  écrit-il,  en  demandant,  comme  le  dit  une  cir- 
culaire à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël ,  le  prodige  de  la  con- 
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version  des  ennemis  de  V Eglise,  va  mettre,  ces  derniers  dans 
un  dilemme  qu'il  leur  importe  de  résoudre  d'une  manière 
conforme  aux  vues  de  la  grâce,  sinon  la  colère  de  Dieu  sera 
terrible  contre  eux.  » 

Ce  respect  profond  pour  la  personne  du  pape  lui  venait 
surtout  de  sa  grande  foi,  appuyée  et  vivifiée  par  les  textes  de 
l'Écriture  relatifs  à  l'Eglise  ou  à  saint  Pierre.  Dans  Pie  IX , 
il  voyait  Pierre  vivant  perpétuellement  en  ses  successeurs  : 
«  Lorsqu'on  lit  avec  attention,  dit-il,  certains  versets  du 
chapitre  I  de  la  deuxième  épitre  de  saint  Pierre,  on  a  comme 
une  douce  lumière  qui  annonce  la  perpétuité  de  l'Eglise.  Le 
quinzième  verset  :  «  Dabo  operam  et  fréquenter  habere  vos  post 
obitum  meum,  ut  horum  memoriam  faciatis  :  Je  prendrai  soin 
qu'après  ma  mort  vous  ayez  fréquemment  le  moyen  de  vous 
souvenir  de  ces  choses,  »  est  surtout  bien  frappant.  Or,  tout 
indique  que  nous  sommes  à  la  veille  d'une  de  ces  grandes 
victoires  qui  soutiennent  les  pas  de  l'Eglise  dans  sa  vie  mili- 
tante. »  (21  mars  1870.)  —  C'était  l'époque  où  se  tenait  le 
concile  du  Vatican  ;  il  en  attendait  un  grand  remède  pour  la 
guérison  de  notre  société  :  «  Oh  !  oui,  dit-il  (10  avril  1870), 
le  monde  est  bien  malade.  Mais  le  concile  vient  prouver 
que  Dieu  veut  le  guérir.  Ceci  doit  être  regardé  comme  un 
fait  certain  par  tous  les  chrétiens.  Les  impies  sont  des  ma- 
lades qui  se  refusent  aux  soins  de  la  médecine.  Voyez  com- 
bien ils  regimbent  ;  ne  se  croirait-on  pas  dans  un  cabanon 
(sic)  où  l'on  distribue  des  douches?  »  — Et  quand  l'horizon 
politique  commence  à  se  charger  de  nuages,  tandis  qu'une 
désastreuse  sécheresse  continue  à  sévir  (7  juin  1870):  «On 
se  prend  à  s'inquiéter,  dit-il.  Humainement  parlant,  il  y  a 
de  quoi.  Daigne  le  Seigneur  avoir  pitié  de  nous,  particuliè- 
rement à  cause  du  concile  !  » 

Rome,  dans  sa  pensée,  n'était  point  séparée  de  l'Eglise 
ni  de  Pie  IX.  Il  avait  voué  un  culte  à  la  ville  des  papes  ;  il 
y  entretenait  des  correspondances  ;  il  y  suivait  de  cœur  les 
amis  qui  allaient  prier  au  tombeau  des  saints  Apôtres ,  pèle- 
rinage alors  beaucoup  plus  rare  et  plus  difficile  que  de  nos 
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jours  et  réservé  à  un  petit  nombre  :  «  Ce  voyage,  dit- il 
(24  mars  1862)  en  parlant  d'un  noble  personnage  de  sa 
connaissance ,  lui  fera  du  bien  ;  aux  grandes  douleurs  les 
grandes  consolations.  Or  Rome,  foyer  de  la  foi,  contient  tout 
ce  qui  nous  relie  étroitement  à  Celui  qui  a  dit  :  Heureux  les 
affligés,  et  qui  seul  peut  mettre  le  baume  sur  les  plaies  du 
cœur.  »  — A  un  officier  qui  en  arrivait  en  1869,  à  l'époque 
où  bientôt  allait  s'ouvrir  le  concile,  il  écrit  :  «  Je  viens  de 
lire,  avec  un  bien  grand  intérêt,  tous  les  détails  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  donner  sur  votre  voyage  de  Rome, 
Rome  d'où  la  lumière  va  se  répandre  de  nouveau  sur  le 
monde  à  grands  flots  !  Fiat!  Comme  on  est  heureux  d'être 
enfant  de  l'Église  !  »  —  L'invasion  de  la  ville  sainte,  en  1871 , 
est  pour  lui  un  sujet  de  grande  affliction  et  une  véritable 
épreuve  pour  sa  confiance  ;  il  s'écrie  tristement  (24  décem- 
bre 1871  )  :  «  Oh!  Rome!...  Hélas!  de  toutes  parts  sujet  de 
crainte  et  d'affliction  !  Et  cependant  nous  avons  besoin  de 
l'espérance  pour  ne  point  défaillir.  Il  y  a  tant  d'âmes  qui 
marchent  par  la  voie  des  conseils  ;  celles-là  peuvent  obtenir 
grâce  pour  elles  et  leur  prochain.  » 

La  France  n'est  point  non  plus  séparée  de  Rome  dans  les 
alarmes  et  les  espérances  qui ,  tour  à  tour,  viënnnent  émou- 
voir son  cœur.  La  vue  des  vertus  éclatantes  et  des  bonnes 
œuvres  en  tout  genre  qui  se  manifestent  en  France ,  le  fait 
tressaillir  d'espoir  pour  sa  patrie  aussi  bien  que  pour  l'Eglise  : 
«  Voyez,  disait-il  (16  novembre  1845),  toutes  les  fondations 
qui  couvrent  la  France  comme  de  pépinières  d'où  le  plant 
sera  porté  dans  le  reste  du  monde  !...  Toutes  les  plaies  de  la 
société  sont  visitées ,  depuis  la  crèche  jusqu'aux  grabats  des 
pauvres  vieillards.  A  Paris,  les  crèches;  à  Sens,  les  sœurs  de 
la  Sainte-Enfance ,  qui  se  multiplient  dans  toute  la  France  ; 
à  Saint-Servan ,  une  œuvre  qui  va  se  répandre  bientôt  sous 
le  nom  heureux  de  Sainte-Vieillesse.  Il  n'y  a  pas  un  chrétien 
qui  ne  comprenne  qu'il  est  apôtre.  Les  moyens  actifs  de 
transport  lui  sont  offerts  pour  tenir  tête  aux  impies ,  et  tan- 
dis que  Satan*  expédié  ses  ballots  de  livres  et  ses  mission- 
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naires  mariés,  les  chrétiens  s'encouragent  pour  porter  le 
nom  de  Jésus- Christ  aux  extrémités  du  monde.  »  —  Une 
autre  fois  (12  juillet  1858),  entendant  parler  des  merveilles 
de  vertu  qui  ont  signalé  la  vie  intime  du  R.  P.  Muard,  fon- 
dateur des  bénédictins  de  la  Pierre-qui-Vire  :  «  Prodige  sur 
prodige!  s'écrie-t -il.  Il  est  vraiment  à  penser  que  le  bon 
Dieu  veut  donner  à  l'Eglise  un  beau  triomphe  sur  Satan  et 
ses.stupides  acolytes.  Que  de  belles  choses  dans  cette  France 
que  l'ennemi  voudrait  se  soumettre  !  Espérance  donc  !  »  — 
Nos  désastres,  pendant  la  guerre  d'invasion,  l'affectèrent 
profondément ,  mais  ne  lui  ôtèrent  pas  sa  confiance  dans  les 
destinées  de  la  fille  aînée  de  l'Eglise  :  «  La  France  catho- 
lique semble  sortir  du  tombeau,  écrit-il  en  1872.  Espérons, 
puisque  son  premier  pas,  en  ressuscitant,  est  d'entrer  en 
prières.  Quelle  grande  chose  que  le  concours  de  Lourdes 
et  dans  la  plupart  des  lieux  de  pèlerinages  I  Redoublons  de 
confiance.  C'est  elle  qui  donnera  la  victoire  aux  enfants  de 
Dieu.  Si  Satan  récalcitre,  c'est  qu'il  s'y  connaît!...  Il  sait  où 
le  bât  peut  le  blesser.  » 

Sa  piété  envers  son  patron,  saint  Léon,  et  les  traits  si 
connus  de  la  vie  de  ce  grand  pape,  alimentaient  sa  dévotion 
pour  l'Église  et  lui  suggéraient  des  rapprochements  aussi 
justes  que  frappants  avec  la  situation  présente:  «  Je  vou- 
drais, écrit-il  à  M.  d'Avrainville,  avoir  un  croquis  fidèle 
d'un  bas-relief  du  tombeau  de  saint  Léon  le  Grand,  repré- 
sentant Attila  abaissant  son  épée  à  la  première  parole  du 
souverain  pontife.  Le  fléau  de  Dieu  voit  au  même  instant  un 
ange,  sabre  nu,  et  obéit  à  l'ordre  qu'il  reçoit  de  déguerpir. 
Au  bas  de  cette  image  il  y  aurait  une  invocation  dans  le  sens 
suivant:  «  Grand  saint,  qui  avez  été  si  merveilleusement 
«  secondé  dans  votre  entrevue  avec  Attila,  obtenez-nous, 
«  par  votre  puissante  intercession,  d'être  manifestement 
«  protégés  par  les  anges,  quand  nous  combattons  pour  la 
«  gloire  de  Dieu  et  le  triomphe  de  la  sainte  Eglise,  notre 
«  mère ,  et  quand  nous  travaillons  à  la  conversion  des  im- 
«  pies  et  des  indifférents.   Ainsi  soit -il  !  »  La  légende  de 
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saint  Léon ,  que  vous  pouvez  lire  dans  le  bréviaire  romain 
(11  avril),  vous  expliquera  bien  le  fait.  Elle  serait  écrite  au 
dos  de  l'image.  Les  deux  prodiges  cités  plus  haut  sont  une 
figure  de  ce  que  nous  pouvons  obtenir  par  la  foi  contre  les 
nouveaux  fléaux  de  Dieu,  tous  les  fabricateurs  d'erreurs, 
lèpre  contagieuse  du  xix°  siècle,  vermine  infernale  dont  nous 
ne  pouvons  nous  débarrasser  que  par  un  secours  manifeste 
du  Ciel.  »  — A  un  autre  ami  qui  ne  manquait  jamais  chaque 
année  de  lui  écrire  à  l'occasion  de  sa  fête  :  «  Je  ne  saurais 
vous  dire  combien  je  suis  touché  de  la  bienveillante  atten- 
tion avec  laquelle  vous  ramenez,  chaque  année,  votre  pen- 
sée sur  la  fête  de  mon  saint  patron.  Oh  !  veuille  ce  grand 
saint  vous  payer  lui-même  de  retour  !  Je  lui  fais  humble- 
ment la  prière  de  vous  obtenir  une  multitude  de  grâces.  Du 
reste,  nous  pouvons  intercéder  grandement  auprès  de  lui 
pour  qu'il  obtienne  à  son  glorieux  successeur  la  même  puis- 
sance que  lui,  saint  Léon,  exerça  contre  les  ennemis  de  l'E- 
glise. Cette  ville  bâtie  sur  une  montagne  a  besoin,  pour  être 
vue,  de  remporter  de  temps  en  temps  de  signalés  triomphes 
au  milieu  de  ses  aveugles  ennemis.  —  Lisez  le  leçon  du  bré- 
viaire, et  il  vous  viendra  à  l'esprit  qu'il  est -probable  que 
nous  sommes  appelés  à  contempler  la  honte  de  nouveaux 
Attilas ,  comme  la  gloire  toujours  croissante  du  successeur 
de  saint  Léon.  Fiat  !  »  (10  avril  1861.) 

L'admirable  charité  de  Pie  IX,  priant  pour  ses  ennemis 
et  ceux  de  l'Eglise,  le  touche  d'autant  plus  qu'il  ne  cesse 
lui-même  de  s'associer  à  ces  sentiments.  Les  crimes  et  l'a- 
veuglement des  rois  et  des  peuples  excitent  ses  plus  ferventes 
prières:  «  Il  y  a,  disait-il  en  1859,  grandement  à  prier  pour 
que  le  Piémont  quitte  la  voie  infernale  dans  laquelle  son  roi 
s'est  attiré  l'excommunication.  Victor-Emmanuel  et  ses  mi- 
nistres sont  d'humeur  assurément  à  se  moquer  des  foudres 
de  l'Eglise;  mais  les  chrétiens,  en  pleurant  sur  eux,  peuvent 
leur  obtenir  des  grâces  de  conversion.  Il  faudrait  avoir  des 
cœurs  de  Monique  pour  racheter  ces  pauvres  âmes ,  qui  peu- 
vent attirer  de  si  grands  malheurs   sur  le  monde.  »  — 
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«  Avez-vous  aussi,  dit— il  à  un  ami  en  1861,  remarqué  la 
pensée  de  Pie  IX  de  venir,  en  donnant  en  loterie  ses  joyaux, 
au  secours  des  pauvres?  Cette  aumône  nous  portera  bonheur 
et  jettera  la  confusion  dans  les  rangs  ennemis.  »  En  1864, 
au  sujet  de  ces  ennemis  alors  en  armes  contre  Rome  et  le 
souverain  pontife,  il  avait  composé  cette  petite  prière  qu'il 
envoyait  dans  ses  lettres  à  ses  amis  :  «Voici,  disait-il  naïve- 
ment à  l'un  d'eux  sans  se  faire  connaître,  une  petite  aspira- 
tion pour  le  moment  présent  :  «  Seigneur,  traitez  les  enne- 
«  mis  de  l'Eglise  comme  Attila  aux  portes  de  Rome,  et  non 
«  pas  comme  Antiocbus  sur  le  chemin  de  Jérusalem.  »  — 
C'est  un  vœu  chrétien.  » 

Sans  s'éloigner  de  la  sainte  Face,  M.  Dupont  n'ignorait 
rien  de  ce  qui  se  passait  dans  l'Eglise.  Il  l'apprenait  par  la 
lecture  des  journaux  religieux,  par  les  conversations  de  ses 
amis,  mais  surtout  par  la  vaste  étendue  de  sa  correspon- 
dance. Pas  une  douleur,  pas  une  joie,  pas  une  crainte,  pas 
une  espérance,  dans  n'importe  quelle  partie  du  monde  ca- 
tholique, dont  l'écho  ne  retentît  jusqu'à  lui.  Son  âme  était 
comme  identifiée  avec  l'âme  de  l'Eglise,  avec  l'âme  de  son 
pontife  suprême.  On  lui  écrivait  de  toutes  parts  pour  avoir 
des  conseils,  des  prières,  un  mot  d'encouragement  dans  les 
épreuves  et  de  lumière  dans  les  doutes;  il  pouvait,  en  un 
sens,  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Qui  est  faible,  sans  que  je  res- 
sente sa  faiblesse?  Qui  souffre  scandale,  sans  que  je  brûle 
de  zèle  ?  »  Quis  infirmatur,  et  ego  non  inftrmor  ?  quis  scanda- 
liïatur,  et  ego  non  uror  ?  Ainsi  ce  grand  chrétien  vivait  véri- 
tablement de  la  vie  de  l'Eglise. 

Cette  vie  de  l'Église  en  elle-même  se  trouve  énergique- 
ment  résumée  dans  un  petit  écrit  sorti  de  sa  main.  Nous  en 
donnerons  ici  le  texte  en  entier  ;  il  couronnera  très  bien  les 
extraits  précédents  sur  le  même  sujet  que  nous  avons  em- 
pruntés à  ses  lettres.  —  Le  pieux  écrivain  se  représente 
l'Homme-Dieu  au  moment  où,  sur  le  point  de  quitter  ce 
monde,  il  institue  son  Eglise: 

«  La  mission  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sur  la  terre 
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est  près  de  finir...  Mais,  pour  accomplir  toutes  les  prophé- 
ties, il  veut,  il  doit  se  survivre.  Il  dit  donc  à  Simon  fils  de 
Jean  :  Tu  es  Pierre...  Immédiatement  après,  Jésus  annonce 
à  ses  disciples  sa  passion,  sa  mort,  sa  résurrection.  C'était 
en  trois  mots  annoncer  les  combats,  les  tribulations,  le 
triomphe  de  l'Eglise  !  —  En  effet,  à  la  mort  du  divin  fon- 
dateur, l'Église  croissait  aux  yeux  du  monde  étonné,  et, 
même  au  berceau,  souffrait  persécution  et  triomphait  de  ses 
ennemis,  de  la  Synagogue  par  la  prière.  —  Elle  grandit, 
et  marche  à  la  conquête  de  l'univers  selon  son  mot  d'ordre. 
—  La  persécution  païenne  se  dresse  à  son  tour  et  prend  d'é- 
normes proportions  pendant  trois  siècles.  —  A  la  paix 
que  le  sang  des  martyrs  a  conquise  au  monde  qu'elle  a  doté 
de  sa  foi,  succède  la  guerre  de  l'hérésie.  L'Eglise  combat, 
souffre  et  triomphe.  Les  conciles  ont  réduit  au  silence  les 
suppôts  de  Satan,  et  la  foi  domine  universellement  sur  les 
âmes.  —  Mais  Satan  ne  déposera  pas  les  armes  ;  il  en  pré- 
parera même  de  plus  mortelles ,  en  s'attachant  à  souiller  les 
cœurs.  Et  quand,  fait  homme  en  Luther,  il  trouvera  une 
génération  gangrenée  toute  prête  à  l'apostasie  ,  toute  prête, 
après  avoir  perdu  la  foi ,  à  vivre  de  ces  grossières  erreurs 
qui  font  refleurir  le  paganisme  et  les  turpitudes  au  XIXe  siè- 
cle, que  fera  l'Eglise?  La  philosophie  croit,  il  est  vrai, 
l'avoir  reconduite  au  Calvaire  et  placée  dans  un  nouveau 
sépulcre.  —  Et  la  voilà,  à  la  vue  de  tous  les  peuples,  im- 
mobile sur  la  pierre ,  les  bras  étendus,  appelant  les  pécheurs 
à  la  pénitence.  — Si  son  berceau  a  été  une  tombe,  quand  la 
dernière  heure  du  monde  sonnera,  la  gloire  éternelle  sera 
son  linceul  dans  le  ciel.  » 


CHAPITRE  XXXIX 
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Ainsi,  dans  la  lutte  engagée  de  toutes  parts  contre  le 
Christ  et  son  Église,  M.  Dupont  ne  demeurait  pas  oisif;  il 
priait,  il  réparait,  il  manifestait  en  toute  manière  son  invin- 
cible attachement  à  Rome  et  au  saint-siège.  De  là  le  vif  in- 
térêt qu'il  portait  aux  publicistes  et  aux  écrivains  catholiques 
qui  luttaient  pour  la  bonne  cause.  Il  s'associait  de  loin  à 
leurs  sentiments  ;  il  se  mettait  au  courant  des  ouvrages  de 
polémique  religieuse  qui  paraissaient  ;  il  en  lisait  même 
quelques-uns  ;  il  trouvait  moyen  d'adresser  aux  auteurs,  ou 
directement  ou  par  des  amis,  ses  encouragements  et  ses  fé- 
licitations. Avant  d'en  fournir  la  preuve  d'après  ses  écrits , 
il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  une  observation  générale  sur 
ce  qu'on  peut  appeler  la  politique  de  M.  Dupont. 

Par  sa  naissance  et  sa  famille,  le  fils  de  l'émigré  de  la  Gua- 
deloupe était  légitimiste.  Il  le  fut  sincèrement  et  par  convic- 
tion. Nous  avons  vu,  entre  autres,  un  signe  de  ses  préfé- 
rences dans  ses  démarches  pour  obtenir  la  petite  voiture  en 
cuir  rouge  qui  avait  servi  au  comte  de  Chambord  enfant  : 
elle  fut  longtemps  à  l'usage  d'Henriette,  et  on  la  conservait 
dans  la  maison  en  y  attachant  un  grand  prix. 

Dévoué  de  cœur  et  toute  sa  vie,  croyons-nous,  à  la  mo- 
narchie légitime,  M.  Dupont  ne  fut  pourtant  jamais  ce  qu'on 
appelle  un  homme  de  parti.  Dieu  était  l'unique  règle  de  ses 
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opinions.  Il  ne  voyait  dans  la  politique  que  ce  qui  intéressait 
l'Eglise  et  la  religion  ;  il  se  tenait  en  dehors  de  tout  le  reste, 
qui  était  pour  lui  comme  non  avenu.  A  Paris,  sous  la  Res- 
tauration ,  durant  sa  jeunesse ,  il  se  trouva  par  son  nom  et 
ses  relations  mêlé  à  la  haute  société  aristocratique  de  l'é- 
poque ;  il  en  fréquentait  les  salons ,  il  en  prenait  volontiers 
les  distractions  et  les  plaisirs  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  allé  plus  loin.  Obligeant,  affable,  bien  accueilli  de 
tous,  il  rendait  service  à  tous  sans  distinction,  sans  afficher 
lui-même  ses  convictions  personnelles. 

Sous  le  second  empire,  il  se  trouva  en  rapports  d'alliance 
et  d'amitié  avec  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  en  faveur  à  la 
cour,  notamment  avec  M.  Tascher  de  la  Pagerie,  créole 
comme  lui,  son  parent  et  son  filleul.  Celui-ci  l'avait  même 
chargé  pour  un  temps  de  l'éducation  d'un  de  ses  fils,  enfant 
de  douze  à  quatorze  ans;  M.  Dupont  le  confia  à  la  vigilance 
de  l'abbé  Verdier,  directeur  de  l'Orphelinat,  où  il  lui  procura 
un  logement  et  des  maîtres,  et  lui  fit  faire  sa  première  com- 
munion. Les  membres  de  la  famille  Tascher  venaient  fré- 
quemment à  la  rue  Saint-Elienne.  Le  serviteur  de  Dieu  leur 
rendait  tous  les  services  possibles;  mais  il  ne  se -pré  valut  ja- 
mais de  leur  haute  position  dans  le  but  d'avoir  des  faveurs 
et  des  grâces  pour  lui-même  ou  pour  d'autres. 

Il  envisageait  toujours  les  grands  événements  politiques 
de  son  époque  à  des  points  de  vue  élevés,  soit  en  les  faisant 
remonter  à  des  causes  surnaturelles,  soit  en  y  rattachant 
dans'  l'avenir  des  conséquences  avantageuses  à  l'Eglise. 
C'est  ainsi  qu'il  attribue  à  Pie  IX,  à  l'efficacité  de  sa  parole 
et  de  ses  prières,  le  succès  du  fameux  coup  d'Etat  de  1852, 
qui;  en  remettant  le  pouvoir  entre  les  mains  d'un  seul  et 
nous  tirant  de  l'anarchie ,  fut  alors  regardé  comme  le  salut 
de  la  France.  «  De  grands  événements,  dit -il,  sont  venus 
nous  donner  la  preuve  de  l'efficacité  de  la  prière.  La  lettre 
encyclique  du  saint -père  est  du  21  novembre,  et,  à  la  face 
du  monde  qui  tremble  de  frayeur,  Pie  IX  s'adresse  à  Dieu 
dans  les  termes  les  plus  suppliants.    Le  reste  est   entré 
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dans  le  domaine  de  l'histoire,  et  comme  nous  avons  évité 
de  nous  abîmer  dans  la  sauvagerie,  il  se  présentera  des 
historiens  qui  diront  que  le  Ciel ,  exauçant  la  prière  de  Pie  IX, 
mit  alors  un  grand  pouvoir  aux  mains  d'un  homme.  » 

En  1854,  la  guerre  contre  la  Russie  lui  avait  souri,  Jnsi 
qu'à  beaucoup  d'autres  catholiques,  parce  qu'il  croyait  y 
reconnaître  une  occasion  pour  la  France  de  se  poser  en  tille 
aînée  de  l'Eglise ,  et  de  maintenir  son  influence  parmi  les 
chrétiens  de  l'Orient.  Il  s'en  explique  dans  ce  sens  au  début 
de  la  campagne.  «  Nous  voici,  dit- il,  à  une  époque  dé- 
cisive :  la  guerre  commencée ,  et  qui  a  pour  cause  la  ques- 
tion des  lieux  saints  dans  laquelle  tant  de  gens  en  France 
ne  songeaient  pas  à  entrer!  Il  en  était  de  même  lorsque 
l'armée  française  est  partie  pour  aller  au  secours  du  souve- 
rain pontife.  Dieu  mène  les  choses  et  les  hommes,  et  toujours 
pour  sa  gloire.  Aussi  la  guerre  actuelle,  qui  se  terminera 
en  l'honneur  des  lieux  sanctifiés  par  la  vie  et  la  mort  de 
Jésus,  sera-t-elle  soutenue  vaillamment  par  nos  soldats, 
et  la  France  sera  récompensée  en  restant  la  «  Protégée 
de  Marie  »  et  «  l'Empire  très  chrétien  ».  Que  Jésus  enfant 
intervienne  et  nous  bénisse  !  C'est  à  son  berceau  que  l'héré- 
tique russe  veut  toucher!  »  (7  janvier  1854.) 

Cette  guerre  d'Orient  préoccupa  beaucoup  M.  Dupont  au 
point  de  vue  des  résultats  religieux  pour  l'Eglise,  pour  la 
France  et  pour  le  retour  de  certaines  âmes  à  Dieu.  «  Ce  qui 
est  mille  fois  consolant,  dit-il,  c'est  de  comprendre  au  fond 
du  cœur  que  Dieu  agit  ainsi  pour  donner  lieu  au  salut  d'un 
nombre  infini  d'âmes.  Les  premiers  croisés  se  sont  en  grand 
nombre  pervertis  en  Orient:  nos  frères  qui  sont  partis,  la 
plupart  si  étrangers  aux  pensées  religieuses,  meurent  comme 
des  saints.  Ceux  qui  nous  reviendront  chargés  de  lauriers 
seront  en  même  temps,  plus  ou  moins,  de  bons  chrétiens 
de  cœur.  » 

A  une  pieuse  demoiselle  dont  le  frère  était  parti  pour  la 
Crimée ,  il  écrit  :  «  Mademoiselle ,  c'est  de  tout  cœur  que  je 
me  joins  aux  vœux  que  madame  votre  mère  et  vous ,  vous 
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formez  pour  monsieur  votre  frère,  qui  se  lance  sous  de 
si  heureux  auspices  dans  cette  véritable  croisade.  On  a  pu 
penser  au  début  que  le  titre  de  croisade  n'allait  pas  à  notre 
expédition  en  Orient  ;  mais  d'après  le  résultat  obtenu  déjà, 
l'on  peut  croire  aujourd'hui  que  Dieu  répand  sa  bénédiction 
sur  cette  guerre.  Voyez  ce  qui  se  passe  au  milieu  de  cette 
armée  !  On  s'y  déclare  ouvertement  chrétien.  Et  si  les  croi- 
sades au  moyen  âge  furent  pour  l'Europe  un  acheminement 
à  la  corruption  des  mœurs,  il  se  peut,  au  contraire,  que  les 
héros  d'Alma  nous  rapportent  en  France  l'esprit  chrétien  et 
la  pratique  religieuse,  en  dépit  du  vieux  levain  philosophique 
qui  ronge  la  société  moderne.  s  —  Il  s'afflige  d'une  si  grande 
effusion  de  sang,  il  y  voit  un  immense  sacrifice  imposé  à  la 
France  et  aux  familles  ;  mais  il  en  espère  dans  l'avenir  des 
avantages  précieux  pour  l'Eglise.  «  Il  est  probable,  dit-il, 
qu'après  la  prise  de  Sébastopol  il  ne  s'agira  plus  de  mêlées 
aussi  sanglantes  ni  de  sièges  où  il  y  a  nécessité  de  répandre 
tant  de  sang.  »  Un  peu  plus  tard  il  ajoute  :  «  Je  partage  vos 
sollicitudes  et  vos  espérances  :  la  grande  mission  que  nos 
preux  compatriotes  accomplissent  est  arrivée  à  l'état  de  sa- 
crifice. Heureux  ceux  qui ,  comme  votre  frère ,  savent  qu'ils 
combattent  pour  l'Eglise!  Du  reste,  le  sacrifice  est  immense, 
et  il  y  a  même  plus  de  cœurs  blessés  et  agonisants  en  France 
au  pied  des  autels,  qu'en  Crimée  ou  dans  la  Baltique.  Espé- 
rons donc  !  »  (lor  juillet  1855.) 

Sa  charité  ne  put  rester  insensible  aux  souffrances  de  nos 
vaillants  soldats.  Il  envoya  des  cargaisons  de  lainage,  de 
charpie ,  et  plusieurs  fois  il  joignit  à  ces  envois  des  caisses 
de  rhum  de  la  meilleure  provenance.  La  victoire  ayant  cou- 
ronné la  bravoure  de  notre  armée,  M.  Dupont,  aussi  bon 
Français  que  fervent  catholique,  se  laisse  aller,  dans  un 
pieux  enthousiasme,  à  des  espérances  qui  se  rattachent  à 
la  célèbre  prophétie  d'André  Bobola  '  sur  la  conversion  des 


1  André  Bobola,  jésuite  polonais  martyrisé  en  1657   par  les  co- 
saques schématiques.  —  Il  existe  une  tradition  russe  d'après  la- 
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Russes,  mais  que  les  événements,  jusqu'ici,  sont  loin  de  fa- 
voriser. On  y  voit  du  moins  les  vues  larges  de  ce  grand  cœur, 
et  comment  la  dilatation  de  la  foi  et  le  triomphe  de  l'Église 
faisaient  l'objet  perpétuel  de  ses  désirs  et  de  ses  prières.  «  Les 
affaires  d'Orient,  dit-il,  prennent  une  allure  bien  rassurante 
pour  la  foi.  La  prophétie  du  bienheureux  André  Bobola 
va  s'accomplir,  j'espère.  Serions-nous  assez  forts  pour  sou- 
tenir la  joie  que  nous  causerait  la  conversion  de  la  Russie, 
au  moment  où,  forcé  par  la  suite  des  événements  prodigieux 
qui  se  succèdent  à  sa  honte ,  le  bandeau  du  schisme  tom- 
bant, l'empereur  de  Russie  demanderait,  pour  base  de  la 
paix  future ,  la  rentrée  de  son  peuple  dans  le  giron  de  l'E- 
glise? L'humiliation  ddit  être  assez  grande  pour  que  la  grâce 
soit  sans  obstacle  !  Prions  pour  qu'il  en  soit  ainsi  !  La  Vierge 
immaculée  l'a  probablement  demandé  au  jour  de  son  grand 
triomphe.  » 

quelle  il  est  dit  que  la  Pologne  sera  délivrée  à  l'époque  où  l'image 
du  glorieux  martyr  sera  placée  sur  nos  autels.  De  là  l'opposition  que 
la  Russie  a  prodiguée  à  sa  béatification,  et  le  soin  qu'on  a  pris  de 
ravir  ses  reliques  et  de  les  emporter  en  Sibérie.  Cette  tradition  a  été 
confirmée  par  le  fait  suivant,  dont  nous  pouvons  garantir  la  vérité. 
Eu  1819  vivait  à  Wilna  un  religieux  dominicain,  nommé  Korze- 
nicchi.  Orateur  distingué,  sod  zèle  pour  la  foi  catholique  lui  fit 
interdire  la  prédication ,  la  publication  de  tout  ouvrage  et  même  la 
confession.  Relégué  dans  sa  cellule ,  le  pieux  apôtre  était  triste.  Un 
soir,  il  ouvrit  sa  fenêtre  et  invoqua  le  bienheureux  Bobola,  en  qui 
il  avait  une  grande  confiance.  Il  lui  demanda  d'intercéder  auprès 
de  Dieu  pour  la  délivrance  de  la  Pologne  et  le  retour  à  la  liberté 
de  son  Église,  comme  au  temps  des  Jagellons.  Korzenicchi  avait  à 
peine  fini  son  invocation ,  qu'il  vit  dans  sa  cellule  la  personne  du 
martyr  à  qui  il  venait  de  s'adresser.  Bobola  lui  dit  de  retourner  à 
la  fenêtre,  et  le  dominicain  vit  d'abord,  au  lieu  du  jardin  du  mo- 
nastère, les  plaines  où  le  bienheureux  mourut  en  confessant  sa 
croyance.  Il  jette  de  nouveau  les  yeux  sur  la  campagne,  qui  cette 
fois  lui  apparut  couverte  de  bataillons  russes ,  turcs ,  français ,  an- 
glais ,  autrichiens ,  prussiens ,  combattant  avec  acharnement.  «  Quand 
la  guerre  dont  le  tableau  vous  a  été  révélé ,  dit  alors  Bobola,  aura 
fait  place  à  la  paix,  la  Pologne  sera  rétablie,  et  moi  j'en  serai  re- 
connu le  principal  patron,  car  notre  sainte  religion  sera  libre...  » 
Comme  preuve  de  la  certitude  de  cette  prédiction ,  le  bienheureux 
laissa  l'empreinte  de  sa  main  sur  le  bureau  du  père  à  qui  il  appa- 
raissait, et  il  disparut. 
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La  guerre  d'Italie  ne  le  laissa  point  indifférent  non  plus 
aux  victoires  de  nos  armes.  Mais  il  demandait  dans  ses  fer- 
ventes prières,  avant  tout ,  la  paix  ;  il  gémissait  de  voir  une 
lutte  si  formidable  engagée  entre  des  nations  catholiques  ; 
il  fit  vœu  d'un  pèlerinage  à  Candes  si  cette  paix  nous  était 
accordée  '.  Le  noble  élan  de  la  jeunesse  française  qui  s'en- 
rôle dans  les  rangs  des  zouaves  pontificaux  le  ravit  de  joie 
et  d'admiration.  A  ses  yeux,  c'est  une  véritable  croisade 
digne  des  temps  anciens.  Il  s'en  exprime  ainsi  à  M.  des 
Mousseaux  (o  novembre  1867)  :  «  Le  même  souffle  qui  in- 
spira saint  Louis  et  ses  preux  agit  visiblement  aujourd'hui 
sur  la  jeunesse  chrétienne  qui  vole  au  secours  du  saint-siège. 
Saint  Louis  n'a  pas  pu  chasser  les  musulmans,  parce  que 
le  terrible  jugement  qui  s'exécute  sur  la  ville  déicide  est 
irréformable  ;  mais  nos  preux  vont  soutenir  l'indestructible 
édifice,  à  eux  la  victoire  !  Je  la  souhaite  pour  eux  et  pour  la 
France.  »  —  A  un  autre  (25  février  1868)  :  «  Le  mouve- 
ment chrétien  qui  s'est  produit  dans  les  âmes  généreuses  à 
la  vue  des  dangers  dont  le  pape  a  été  menacé,  nous  a  ramenés 
à  l'ère  des  croisades.  Rien  de  comparable  à  ce  qui  se  passe, 
par  exemple,  spécialement  dans  le  diocèse  où  est_situé  Gor- 
cum.  »  —  Il  veut  parler  des  zouaves  hollandais,  dont  le 
nombre  et  le  courage  étonnèrent  le  monde  catholique ,  et  il 
nomme  Gorcum ,  ville  de  Hollande  célèbre  par  les  glorieux 
martyrs  de  ce  nom  canonisés  par  Pie  IX. 

La  disposition  d'esprit  de  M.  Dupont  fut  absolument  la 
même  dans  ce  qui  concerne  les  affaires  administratives  ou 
départementales.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  fait  partie 
d'aucun  conseil  ni  d'aucune  commission  purement  civile. 
Son  état  de  fortune ,  ses  qualités  et  la  considération  dont  il 
jouissait ,  son  ancien  titre  de  magistrat  le  mettaient  naturel- 
lement sur  les  rangs  ;  il  ne  cherchait  point  à  se  produire,  et 
personne  ne  pensait  à  lui.  Il  se  tenait  à  l'écart,  non  par  op- 

1  Nous  avons  raconté  ailleurs  l'accomplissement  de  ce  vœu  si  émi- 
nemment patriotique.  T.  I,  en.  xvm,  p.  388. 
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position  ni  indifférence,  mais  parce  que  ses  pensées  le  por- 
taient ailleurs.  Les  œuvres  de  piété,  de  zèle  ou  de  charité 
l'occupaient  uniquement.  On  trouvait  et  on  voyait  en  lui 
«  un  dévot  »,  et  rien  de  plus.  II  se  posait  comme  tel,  et 
comme  tel  il  était  accepté.  —  Aux  soirées  de  l'Adoration 
nocturne,  dans  la  salle  des  conférences,  en  conversant  avec 
les  adorateurs,  il  avait,  nous  l'avons  vu,  adopté  pour 
mot  d'ordre  de  ne  jamais  parler  de  ce  qui  regarde  la 
politique  ou  l'administration.  «  C'est  là,  disait-il,  la  con- 
signe pour  le  factionnaire  du  saint  Sacrement.  »  Il  l'obser- 
vait lui-même  et  la  faisait  rigoureusement  garder  à  ses 
confrères. 

Ce  n'était  pas  non  plus  pour  faire  de  la  politique  qu'il  se 
mettait  en  rapport  avec  les  journalistes  et  les  écrivains  catho- 
liques. A  une  certaine  époque  de  sa  vie  il  avait  pris,  de  con- 
cert avec  le  capitaine  Marceau,  son  ami,  la  résolution  de  ne 
lire  aucun  journal ,  par  esprit  de  mortification  et  de  sacri- 
fice, et  pour  éviter  toute  perte  de  temps.  Mais  au  moment 
de  la  célèbre  lutte  de  l'épiscopat  pour  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement chrétien,  il  crut  devoir  revenir  sur  sa  résolution. 
Ses  relations  aux  conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul  avec 
M.  Léon  Aubineau,  un  des  principaux  rédacteurs  de  l'Univers, 
lui  firent  connaître  ce  journal;  il  s'y  abonna  et  lui  donna 
aussitôt  ses  sympathies.  L'unique  recherche  des  intérêts  de 
l'Eglise,  dont  cette  feuille  se  piquait,  et  la  résolution  qu'elle 
affirmait  de  ne  défendre  que  la  vérité  et  de  subordonner 
toutes  les  questions  humaines,  comme  elles  doivent  l'être, 
aux  questions  religieuses,  répondaient  précisément  à  ses 
plus  intimes  désirs.  Plus  tard,  il  s'abonna  aussi  au  Monde, 
qu'il  estimait  également  et  pour  les  mêmes  motifs.  Il  rece- 
vait les  feuilles  publiques  de  la  localité  et  quelques  pieuses 
revues.  Dans  ces  sortes  de  lectures,  M.  Dupont  ne  s'attachait 
qu'aux  faits  religieux,  aux  questions  de  doctrine  et  à  l'ap- 
préciation des  ouvrages  nouveaux  qui  intéressaient  la  foi  et 
la  piété  et  qui  pouvaient  en  quelque  manière  être  utiles  à 
l'Eglise  et  aux  âmes. 
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Il  connaisssait  personnellement  le  rédacteur  en  chef  de 
l'Univers,  M.  Louis  Veuillot.  «  J'ai  été  très  honoré,  écrit-il, 
d'une  petite  visite  qu'il  me  fit  en  1848.  »  Ce  fut,  nous  l'avons 
dit1,  à  l'occasion  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  que  Louis 
Veuillot  voyait  pour  la  première  fois.  M.  Dupont  l'accom- 
pagna et  le  reçut  chez  lui.  Ce  qu'il  aimait  et  admirait  dans 
l'éminent  publiciste,  c'était  le  vaillant  athlète  et  l'intrépide 
défenseur  de  la  papauté  et  des  saines  doctrines.  Quelqu'un, 
un  jour,  lui  demanda  conseil  pour  avoir  un  guide  et  un 
appui  dans  une  importante  publication  projetée.  Il  n'hésita 
point  à  lui  désigner  de  préférence  le  rédacteur  en  chef  de 
l'Univers.  «  Vous  aurez,  lui  dit -il,  plus  facilement  votre 
affaire  avec  Louis  Veuillot,  qui  a  toujours  une  plume  taillée 
pour  dire  les  choses  de  Dieu.  Il  a  sans  aucun  doute  sa 
besogne  tracée,  mais  il  ne  vous  fera  pas  attendre.  Ainsi, 
abordez  avec  espoir  de  bonne  réussite  l'invincible  athlète  de 
la  foi.  Son  nom  ne  nuira  pas  à  votre  chère  publication.  »  — 
Lorsque  VUnivers  fut  supprimé,  en  1860,  pour  avoir,  le  pre- 
mier des  journaux,  publié  l'encyclique  pontificale  Nullis 
certe  verbis,  M.  Dupont  sentit  le  tort  qu'on  pouvait  faire 
aux  intérêts  de  l'Eglise  en  brisant  une  telle  arme.  «  Mon 
cher  ami,  écrivit-il  au  couragenx  rédacteur  en  chef,  vous 
êtes  mort  glorieusement.  La  grande  parole  de  Pie  IX  est 
votre  linceul.  Mais  vous  ressusciterez  ;  et  comme  le  lion 
dont  parle  le  livre  des  Juges,  les  anges  viendront  déposer, 
pendant  votre  sommeil,  un  rayon  de  miel  sur  vos  lèvres. 
J'attends  ce  miel  destiné  à  réjouir  les  cœurs  chrétiens.  » 
(3  février  1860.)  Comme  on  lui  proposait  une  restitution 
du  prix  de  l'abonnement  qu'il  avait  versé  à  l'avance ,  tou- 
jours délicat  et  généreux,  il  répondit  :  «  J'attendrai  le 
réveil.  » 

Il  n'ignorait  pas  le  mal  que  la  mauvaise  presse  fait  à  la 
société  contemporaine,  surtout  à  la  jeunesse  ;  il  en  ressen- 
tait une  douleur  amère.  «  Quel  abominable  abîme ,  s'écrie- 

1  Voir  1. 1,  ch.  xii,  p.  239. 

il.  —  10 
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t-il,  creusé  sous  les  pas  de  la  jeunesse  par  la  presse  im- 
monde!... »  Voulant  consoler  un  de  ses  amis  privé  de 
postérité,  il  n'hésite  pas  à  lui  dire  :  «  Quel  moment  pour  la 
jeunesse  !  On  peut  vraiment  se  réjouir  de  ne  pas  avoir  d'en- 
fants qui  puissent  tomber  dans  la  gueule  du  moloch  Sa- 
tan !  »  Dix  ans  plus  tard,  à  un  autre  ami,  il  jette  le  même 
cri  de  douleur  :  «  Votre  réflexion,  dit-il,  sur  le  trop  grand 
nombre  de  journaux  et  de  brochures  est  d'une  justesse  in- 
finiment positive.  Hélas  !  toutes  les  plaies  d'Egypte  étaient 
de  simples  bagatelles  si  on  les  met  dans  une  balance  qui 
porterait  l'imprimerie.  »  —  Le  reproche  ici  ne  tombe  pas 
sur  l'imprimerie  en  elle-même,  mais  sur  l'effroyable  abus 
qu'on  en  fait.  —  Aussi  le  serviteur  de  Dieu  compte-il  sur  les 
efforts  de  la  presse  catholique  pour  neutraliser  le  mal.  C'est 
à  ces  efforts  persévérants  qu'il  attribuait,  en  1862,  la  dé- 
faite du  respect  humain  parmi  les  hommes  et  la  jeunesse 
des  grandes  villes,  et,  par  suite,  l'augmentation  du  nombre 
des  communiants  à  Pâques.  «  Par  bonheur,  dit-il ,  de  tous 
les  coins  de  la  France  on  apprend  que  le  nombre  des  hommes 
qui  ont  fait  la  pâque  dans  nos  grandes  villes  a  été  plus  con- 
sidérable que  les  années  précédentes.  L'an  dernier,  pareille 
consolation  réjouissait  les  cœurs  chrétiens.  Il  y  aurait  à  faire 
une  statistique  assez  mortifiante  contre  les  manœuvres  de 
Satan.  Evidemment,  la  mort  a  éclairci  les  rangs  parmi  les 
chrétiens,  dans  les  douze  mois  écoulés  1  Comment  se  fait-il 
que  leur  nombre  soit  augmenté  ?  Oh  !  c'est  que  la  grâce 
s'est  réservé  d'agir  avec  puissance  envers  les  âmes  !  Si  on 
remontait  à  vingt  ans  et  que  l'on  comptât  le  nombre  des  chré- 
tiens qui  ont  quitté  la  terre  pour  le  ciel,  le  chiffre  serait  bien 
grand  !  » 

Ce  progrès,  au  milieu  de  la  lutte,  venait  à  celte  époque, 
croyait-il,  du  courage  et  du  talent  des  publicistes  catholiques. 
Dans  les  journaux  aucun  mandemement  de  nosseigneurs  les 
évoques  ne  passait  inaperçu  pour  lui.  A  l'heure  même  où  il 
les  lisait,  en  écrivant  sa  correspondance  il  faisait  part  de  ses 
impressions  à  ses  amis  :  «  Quelle  magnifique  page,  dit-il,  a 
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écrite  M6*  de  Paris  pour  répandre  la  lumière  sur  Notre-Sei- 
gneur!  »  Il  s'agissait  d'un  beau  mandement  de  Mgr  Darboy 
qui  traitait  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  dont  la  publica- 
tion coïncidait  avec  l'apparition  du  livre  impie  de  Renan. 
«  J'aimerais  bien ,  ajoute-t-il ,  en  avoir  un  exemplaire  pour 
le  prêter  en  temps  et  lieu  à  quelque  âme  dévoyée.  »  (8  fé- 
vrier 1864.) 

Il  applaudissait  de  grand  cœur  et  en  bon  juge  à  la  publi- 
cation et  à  la  diffusion  de  certains  écrits  nouveaux  qui  se 
rattachaient  davantage  à  ses  pensées  habituelles  ou  qui  lui 
paraissaient  plus  utiles  aux  besoins  du  moment.  Souvent 
les  auteurs  lui  envoyaient  un  de  leurs  premiers  exemplaires 
et  attendaient  son  jugement  et  ses  impressions.   Souvent 
aussi  il  prétextait  ou  ses  occupations  ou  son  incompétence 
pour  ne  pas  se  prononcer.  —  Quand  M.  des  Mousseaux  fit 
paraître  son  ouvrage  sur  le  Judaïsme,  M.  Dupont,  qui  avait 
eu  des  relations  avec  lui  pour  l'œuvre  de  l'Adoration  noc- 
turne, lui  écrivit  pour  le  féliciter:  «  Déjà  depuis  plusieurs 
jours  j'ai  prié  mon  ami,  M.  d'Avrainviile,  de  se  procurer 
votre  dernier  ouvrage,  et,  après  l'avoir  lu,  de  me  l'envoyer. 
Les  faits  accomplis  depuis  dix-neuf  siècles  n'ont  point  clos 
l'histoire  du  peuple  déicide  :  il  lui  reste  à  faire  la  guerre  aux 
saints  qui  sont  les  continuateurs  de  Jésus-Christ.  Vous  aurez 
éventé  la  mèche  ;  Dieu  et  le  peuple  chrétien  vous  en  tien- 
dront compte.  »  —  Les  ouvrages  du  même  auteur  relatifs  à 
la  magie  et  aux  démons  devaient  avoir  un  attrait  particulier 
pour  ce  grand  ennemi  de  Satan  ;  aussi  ne  manqua-t-il  pas 
d'en  faire  immédiatement  l'acquisition.  «  Mais,  mon  cher 
confrère,  dit -il,  il  m'a  été  plus  facile  de  me  procurer  votre 
manifeste  contre  Satan  que  de  trouver  le  temps  de  le  lire , 
comme  j'en  ai  bien  le  projet.  Le  temps  !  c'est  chose  bien 
rare  pour  moi  depuis  qu'il  a  plu  à  Notre-Seigneur  d'accorder 
des  grâces  à  ceux  qui  viennent  avec  confiance  honorer  la 
sainte  Face  dans  mon  petit  oratoire.  »  —  «  J'ai  commencé 
ce  matin,  lui  écrit-il  plus  tard,  la  lecture  de  votre  ouvrage 
la  Magie,  et  j'y  ai  pris  goût.  » 
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En  1862,  sachant  que  M.  des  Mousseaux  était  invité  au 
congrès  catholique  de  Malines  et  qu'il  devait  y  traiter  la 
question  de  «  l'extra-naturel  diabolique  »,  il  l'excite  à  ne  pas 
manquer  une  si  belle  occasion  de  combattre  l'ennemi  de 
Dieu  et  ses  suppôts.  «Je  crois,  mon  cher  confrère,  lui  écrit- 
il  ,  que  nos  voisins  de  la  Belgique  ont  de  trop  bonnes  rai- 
sons en  vous  appelant  à  Malines  pour  que  vous  ne  soyez  pas 
exact  au  rendez-vous.  Songez  que  vous  avez  entre  les  mains 
un  flambeau.  Satan  ne  serait  pas  fâché  de  votre  abstention. 
Ne  lui  laissez  pas  cette  jouissance.  Voilà  mon  opinion,  à  moi 
ignorant.  Mais  nous  prierons  cette  nuit.  »  Humble,  mo- 
deste, il  ne  dissimulait  pas  néanmoins  son  opinion,  même 
quand  elle  était  eu  divergence  avec  celle  d'un  auteur. 
«  J'ai  lu,  dit-il,  avec  un  vif  intérêt  la  lettre  de  votre 
pieux  et  spirituel  ami  de  N...,  sans  partager  entièrement  ses 
vues  sur  le  combat  engagé  entre  Satan  et  les  catholiques  du 
xix°  siècle.  » 

Il  avait  entendu  à  la  cathédrale  de  Tours  le  P.  Ventura 
prononcer  un  beau  et  très  remarquable  discours  sur  «  l'Eu- 
charistie ».  A  partir  de  ce  moment  il  conçut  une  grande 
estime  pour  le  talent  du  célèbre  religieux,  et  une  vraie  ad- 
miration pour  ceux  de  ses  ouvrages  qui  parurent  alors  en 
France.  «  A  la  première  occasion,  écrit- il  à  M.  d'Avrain- 
ville  (  13  mars  1860),  exprimez  vivement  ma  reconnaissance 
au  R.  P.  Ventura.  Son  beau  livre  fait  mes  délices.  Il  va  au 
fond  des  choses  ;  sa  vue  est  celle  de  l'aigle  en  même  temps. 
Quel  malheur  de  ne  pouvoir  pas  appliquer  l'attention  des 
amateurs  de  la  terre  sur  des  vérités  aussi  consolantes  que 
lumineuses  !  »  —  Apprenant  que  le  savant  théatin  touchait 
à  son  dernier  moment  :  «  Faut-il  donc,  dit-il,  s'attendre  à 
voir  s'éteindre  cette  grande  lumière?  Le  bon  Dieu  en  pré- 
pare sans  doute  une  autre  ;  car  les  besoins  de  l'Église  n'ont 
jamais  été  si  grands,  ni  l'obscurité  plus  profonde  parmi  ses 
adversaires.  »  —  La  nouvelle  de  sa  mort  lui  inspire  ces  mots 
(13  avril  1861)  :  «  Nous  avons  prié  pour  le  R.  P.  Ventura 
et  son  fidèle  Joseph.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Notre-Seigneur 
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aura  été  bien  miséricordieux  envers  son  âme,  qui  jouissait 
si  pleinement  des  splendeurs  de  la  foi.  Et  il  est  mort  en  em- 
brassant l'Église.  Quelle  heureuse  inspiration  !  » 

Les  ouvrages  d'Auguste  Nicolas,  nous  l'avons  vu  déjà, 
excitaient  aussi  son  admiration.  «  Vous  aurez  probablement 
eu  l'occasion,  écrivait-il  à  un  ami  (17  avril  1846),  de  lire  la 
Vierge  Marie  et  le  plan  divin,  le  dernier  ouvrage  d'Auguste 
Nicolas  ;  sinon ,  faites  connaissance  avec  cette  merveille ,  qui 
grandit  bien  l'âme  chrétienne.  »  Il  n'était  pas  moins  émer- 
veillé de  l'histoire  du  R.  P.  Muard,  car  il  ajoute  :  «  Et  la  Vie 
du  P.  Muard,  un  grand  saint  mort  pour  la  terre,  il  y  a  deux 
ans  1  Oh  !  prenez  aussi  connaissance  de  ce  livre  admirable, 
où  le  siècle  présent  peut  voir  qu'il  peut  enfanter  des  saints. 
Parmi  les  symptômes  rassurants ,  l'on  peut  compter  l'ap- 
parition du  livre  de  Nicolas  et  la  magnifique  Vie  du 
P.  Muard.  » 

Ailleurs  il  revient  sur  le  Plan  divin  et  la  Vierge  Marie,  pour 
en  réclamer  la  traduction. «  C'est,  dit-il,  un  livre  étonnant, 
resplendissant  d'une  clarté  indéfinissable.  Il  faudrait  que  cela 
fût  traduit  en  anglais.  Quel  bien  prodigieux  ce  livre  peut  faire 
dans  les  âmes  intelligentes  !  Vous  sachant  en  rapport  avec  les 
protestants,  j'ai  cru  devoir  faire  cette  petite  réclame  dans  leur 
intérêt.  »  —  Le  passage  suivant  fait  voir  non  seulement 
l'estime  qu'il  en  faisait,  mais  l'application  soutenue  qu'il 
apportait  à  le  lire  :  «  J'ai  la  pensée  de  vous  adresser  aujour- 
d'hui quelques  errata  que  j'ai  pieusement  recueillis  dans 
l'admirable  ouvrage  de  M.  Auguste  Nicolas.  Je  ne  saurais 
vous  dire  avec  quel  respect  je  m'appliquais  à  la  lecture  de 
son  troisième  travail  sur  la  très  sainte  Vierge  -.Marie  vivant 
dans  V Église,  lorsque  je  fis  la  rencontre  du  mot  hymen  au 
lieu  d'hymne.  Tout  aussitôt  je  pris  note  du  passage,  me  pro- 
mettant de  ne  pas  laisser  passer  les  fautes  de  typographie , 
s'il  s'en  présentait  d'autres.  Et  je  redoublai  de  zèle  en  pen- 
sant que  j'avais  sous  les  yeux  la  seconde  édition.  Mainte- 
nant, ne  connaissant  pas  l'adresse  du  panégyriste  si  sublime 
de  Marie,  j'ai  recours  à  vos  bons  soins  pour  lui  faire  parve- 
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nirmon  petit  travail.  Il  est  certain  que  ce  beau  livre  ne  doit 
pas  avoir  la  moindre  petite  tache  capable  de  causer  une  dis- 
traction à  de  pauvres  lecteurs  de  mon  acabit.  » 

C'était,  du  reste,  une  de  ses  habitudes  à  l'égard  des  écrits 
qu'il  estimait  et  qu'il  lisait  avec  soin,  de  prendre  note  des 
errata  et  de  les  envoyer  aux  auteurs  avec  autant  de  zèle  que 
de  délicatesse  et  d'humilité.  L'auteur  d'un  certain  nombre 
de  bons  ouvrages  lui  demanda  une  fois  de  lui  faire  ses  obser- 
vations critiques  sur  l'un  de  ses  livres.  Il  ne  lui  en  fit  point 
ou  presque  point,  «  Seulement,  dit  cet  écrivain,  comme 
j'avais  mis  en  abrégé  les  noms  les  plus  sacrés  de  notre  reli- 
gion, je  trouvai  à  côté  des  initiales  J.- G.  N.-S.  les  noms 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  écrits  en  toutes  lettres  de  la  main 
de  ce  digne  chrétien  et  sans  aucune  réflexion.  Je  fus  extrê- 
mement frappé,  édifié,  et  je  me  dis  :  Voilà  un  homme  de 
foil  Cette  observation  si  juste,  mais  si  délicate,  m'a  servi 
bien  des  fois  depuis.  »  —  En  outre  M.  Dupont,  imitant  en 
cela  la  pratique  des  lecteurs  sérieux,  avait  pris  l'habitude, 
en  lisant  un  journal  ou  un  livre  quelconque,  de  noter  les 
pensées  qui  le  frappaient  le  plus ,  ce  qu'il  faisait  sur  la  grande 
feuille  de  papier  jointe  à  son  pupitre  et  qui  lui  servait  d'ap- 
pui pour  écrire.  Quand  ce  carré  de  papier  était  couvert  de 
passages  ainsi  recueillis,  il  en  collait  un  autre  par-dessus, 
qu'il  couvrait  de  môme,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  qu'il  avait 
à  la  fin  formé,  par  la  collection  de  ces  feuilles,  un  appui- 
main  pour  écrire  passablement  gros  et  fort.  Quelqu'un  de 
ses  amis  en  fit  un  jour  la  remarque,  et,  se  proposant  de  le 
mettre  à  profit,  le  pria  de  lui  laisser  le  tout  après  sa 
mort.  Nous  ne  savons  ce  que  sera  devenu  ce  précieux  ré- 
pertoire. 

Sans  être  un  théologien  ni  un  savant,  M.  Dupont  avait  le 
don  de  discerner,  dans  les  écrits  contemporains,  jusqu'aux 
moindres  nuances  de  l'erreur.  Un  livre  quelconque  de  piété 
ou  de  religion  lui  tombait-il  sous  la  main,  du  premier  coup, 
en  le  parcourant ,  il  en  appréciait  le  bon  ou  le  mauvais  côté. 
Une  sorte  d'instinct  catholique  le  guidait  et  lui  faisait  saisir 
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le  point  vulnérable  de  l'écrivain.  «  J'ai  le  doigt  malheu- 
reux, disait-il  un  jour  à  M^  d'Outremont  :  quand  j'ouvre 
un  livre,  je  tombe  toujours  sur  l'endroit  défectueux  ou  mal- 
sain ,  s'il  y  en  a.  » 

Lorsque  l'ouvrage  de  Mgr  Gaume  sur  le  Signe  de  la  Croix 
parut,  son  zèle  pour  la  gloire  de  ce  signe  divin  le  porta  à 
écrire  à  son  ami  M.  d'Avrainville  :  «  Je  veux,  mon  cher 
ami,  profiter  de  vos  rapports  avec  M^  Gaume  pour  lui  don- 
ner la  pensée  de  faire  entrer  dans  son  admirable  livre  du 
Signe  de  la  Croix,  aux  pages  303,  331 ,  337,  une  citation  de 
l'Ecclésiastique,  chapitre  ix,  22,  23.  Ce  serait  une  leçon  à  l'a- 
dresse de  ceux  qui  ne  parlent  pas  de  Dieu  à  table  et  qui  ne 
remarquent  pas  que  c'est  ainsi  faire  usage  de  la  nourriture 
à  la  façon  des  bêtes.  Bravant  le  Ne  sutor  ultra  crepidam,  j'ose 
vous  engager  à  dire  à  Monseigneur  que  le  coup  de  verge  por- 
terait plus  vivement  sur  les  épaules,  si  Sa  Grandeur  voulait 
supprimer  à  la  deuxième  ligne  de  la  page  337  :  c'est  poli  et 
surtout  concluant.  Jugez  avant  de  porter  la  parole.  Cet  admi- 
rable livre  est  appelé  à  faire  un  bien  incalculable.  Envoyez- 
m'en  deux  exemplaires.  » 

Quand  dom  Guéranger  édita  les  Exercices  de  sainte  Gertrude, 
texte  et  traduction,  un  ami  de  M.  Dupont,  sachant  la  dévo- 
tion qu'il  avait  pour  les  écrits  de  cette  grande  sainte ,  se  hâta 
de  l'en  avertir.  «  Quelle  bonne  et  ravissante  trouvaille,  ré- 
pond-il, le  révérendissime  abbé  a  faite!  Voyez  le  soin  que 
Satan  avait  pris  pour  produire  une  sorte  d'éclipsé  autour 
du  bel  astre  destiné  à  illuminer  les  sentiers  de  la  piété  ! 
Honte  et  confusion  à  Satan  1  et  gloire  à  Dieu  !  » 

Les  conférences  de  Mgr  Manning  entraient  tout  à  fait  dans 
ses  idées  ;  il  voulut  en  transcrire  quelques  passages  qui  se 
rapportaient  le  plus  à  l'objet  de  sa  correspondance  avec 
certains  amis.  «  Un  Anglais  converti,  très  zélé,  écrit-il 
(  3  mars  1863  ),  m'a  prêté  un  livre  qui  me  semble  d'une  bien 
haute  portée  :  Conférences  sur  le  pouvoir  temporel  préchées  par 
M9r  Manning.  Lisez  ;  voici  une  phrase  :  «  Je  m'arrête  sur  ce 
«  point,  parce  qu'il  est  certain  que  nous  sommes  entourés 
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«  d'un  ordre  surnaturel,  dont  une  partie  est  divine  et 
«  l'autre  diabolique.  Il  n'est  pas  surprenant  que  ceux  qui  re- 
«  jettent  l'ordre  divin  deviennent  immodérément  crédules 
«  à  l'ordre  diabolique.  C'est  une  préparation  à  la  séduction 
«  qu'annonce  saint  Paul.  Le  siècle  est  mûr  pour  cette  trom- 
«  perie.  » 

L'impression  des  œuvres  de  Marguerite -Marie  Alacoque 
attira  particulièrement  l'attention  de  ce  dévot  serviteur  du 
sacré  Cœur.  C'était  l'année  1866,  époque  de  la  troisième 
grande  inondation  de  la  Loire,  qui  avait  ravagé  la  Touraine 
et  une  partie  de  la  France.  «  La  charité,  dit-il,  aura  fort  à 
faire  contre  la  misère  qui  doit  suivre  les  grandes  calamités 
dont  la  France  vient  d'être  victime.  Nos  communications 
avec  Nantes  et  Paris  ne  sont  pas  rétablies  encore.  Pendant 
ce  temps-là,  les  chères  sœurs  de  Paray-le-Monial  traitent  de 
la  question  de  faire  imprimer  les  œuvres  de  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie...  C'est  élever  une  digue  contre  l'en- 
vahissement de  la  crue  infernale,  qui  semble  avoir  atteint 
son  maximum.  Le  sacré  Cœur  fera  donc  bientôt  son  œuvre 
de  salut.  C'est  ma  confiance  intime.  »  —  Le  même  jour  il 
écrit  à  la  supérieure  de  la  Visitation  de  Paray-le-Monial  : 
«  Daigne  le  Seigneur  vous  prodiguer  bientôt  les  consolations 
que  vous  attendez  de  son  infinie  bonté  pour  la  réussite  de 
vos  projets  au  sujet  de  la  vie  de  votre  bienheureuse  I  Inutile 
de  vous  dire  que  j'ai  pris  une  part  bien  vive  à  son  triomphe, 
qui  est  un  grand  signe  au  milieu  des  épreuves  que  subit  la 
sainte  Eglise.  Nous  voici,  pour  me  servir  d'un  mot  qui  re- 
tentit, hélas!  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  nous  voici 
au  maximum  de  la  crue  infernale.  Or,  tournant  les  yeux  vers 
le  sacré  Cœur,  nous  verrons  les  eaux  baisser.  Plus  notre 
confiance  sera  grande,  plus  grande  sera  la  défaite  de  Satan. 
Cette  fois  encore,  il  tombera  de  bien  haut  ;  car  sa  puissance 
sur  la  génération  actuelle  est  immense.  » 

Ces  extraits,  empruntés  à  des  lettres  de  diverses  époques, 
font  voir  que  M.  Dupont,  au  milieu  des  œuvres  de  prière  et 
de  réparation   qui   [remplissaient  sa   vie,   n'est    demeuré 
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étranger  à  aucune  des  publications  religieuses  contempo- 
raines d'une  certaine  importance  ;  il  en  faisait  volontiers  la 
matière  de  ses  entretiens  familiers  et  de  sa  correspondance 
intime. 

Ardent  propagateur  des  bons  livres,  M.  Dupont  n'avait 
pas  moins  d'ardeur  pour  faire  la  guerre  aux  mauvais.  Il  ne 
manquait  pas  de  détruire  par  le  feu  ou  d'autre  manière  ceux 
qui  lui  tombaient  sous  la  main.  Pœgardant  ceux  qui  les 
avaient  écrits  comme  des  suppôts  de  Satan ,  il  mettait  une 
certaine  joie  triomphante  à  la  destruction  de  leurs  œuvres 
malfaisantes  et  impies.  —  Un  jour  on  lui  apporta,  pour  être 
brûlés,  une  certaine  quantité  de  ces  mauvais  ouvrages,  des 
Voltaire,  des  Jean-Jacques  Rousseau  et  autres  du  même 
genre.  Au  lieu  de  les  mettre  au  feu,  il  eut  l'idée  de  faire 
creuser  un  trou  dans  son  jardin  et  de  les  y  enfouir  avec 
une  couche  de  fumier;  puis  par -dessus  il  fit  semer  des 
pommes  de  terre.  Quand  celles-ci  furent  arrivées  à  maturité, 
on  les  arracha.  Elles  étaient  superbes;  jamais  son  jardin 
n'en  avait  produit  d'aussi  belles.  Il  s'agissait  de  savoir,  de 
concert  avec  ses  domestiques  et  les  personnes  de  sa  maison, 
à  quoi  on  les  destinerait.  Fallait-il  les  vendre  au  marché? 
ou  s'en  servir  à  la  cuisine  ?  ou  les  porter  aux  Petites  Sœurs 
des  Pauvres?  Debout,  silencieux,  les  bras  croisés,  M.  Du- 
pont écoutait  tranquillement  l'avis  de  chacun ,  lorsque  tout 
à  coup,  élevant  la  voix  :  «  Qu'on  les  donne  aux  cochons  (sic), 
dit-il,  elles  ne  sont  bonnes  qu'à  cela  !  »  Et  se  tournant,  en 
se  frottant  les  mains  et  riant  de  tout  son  cœur,  vers  un  ami 
qui  assistait  à  cette  scène  et  nous  l'a  racontée,  il  disait, 
rappelant  l'origine  de  ces  productions  :  «  C'est  du  Voltaire, 
c'est  du  Jean -Jacques  !  Une  telle  provenance  peut -elle  être 
bonne  à  autre  chose  qu'à  la  nourriture  des  pourceaux  ?  » 

Le  serviteur  de  Dieu  avait  une  autre  habitude  qui  mérite 
d'être  mentionnée.  Lorsque  dans  ses  lectures  il  lui  tombait 
sous  la  main  un  livre  de  piété  qu'il  jugeait  utile  de  répandre, 
il  en  faisait  venir  un  certain  nombre  d'exemplaires  et  les 
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distribuait.  Lui-même  y  recueillait,  sous  formé  de  notes, 
certains  passages  plus  saillants,  pour  en  faire  son  profit 
personnel  ou  pour  les  communiquer  aux  autres.  C'est  ainsi 
qu'il  a  composé  un  délicieux  opuscule  de  ce  genre,  édité 
sous  le  titre  de  Pensées  sur  l'amour  de  Dieu  ',  Ces  «  pensées  » 
lui  furent,  dit-il,  inspirées  par  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres 
et  pour  leur  usage.  Toutes  sont  simples,  touchantes,  et  por- 
tent', avec  la  justesse  de  l'expression,  l'empreinte  de  l'esprit 
de  Dieu.  Elles  sont  bien  évidemment  le  fruit  de  la  prière  et 
de  la  méditation  des  livres  saints.  L'avertissement  anonyme 
mis  en  tête  du  livre  donne  l'explication  suivante  :  «  Il  est 
facile  de  voir,  en  jetant  les  yeux  sur  ce  petit  livre,  qu'il  n'a 
pas  été  composé  à  dessein.  En  voici  l'origine.  Une  pauvre 
âme,  qui  désirait  avancer  dans  le  saint  amour  de  Dieu,  ex- 
primait son  vœu  en  disant  en  toute  simplicité:  «  Mon  Dieu, 
quand  est-ce  que  je  vous  aimerai?  »  Et  cette  pieuse  exclama- 
tion venait  se  placer  sur  ses  lèvres  après  la  prière  du  matin. 
Mais  elle  était  presque  toujours  suivie,  depuis  plusieurs  an- 
nées, d'une  autre  pensée  sur  le  même  sujet.  On  crut  bien 
faire,  à  la  fin,  de  prendre  note  de  ces  pensées,  qui  sem- 
blaient découler  si  naturellement  d'une  source  inépuisable.  » 
—  Le  motif  qui  détermina  l'auteur  à  cette  publication  est 
ainsi  exprimé:  «  Ceux  qui  aiment  Dieu  ont  une  mission  bien 
douce  à  remplir,  celle  de  travailler  à  le  faire  aimer  ;  mission 
bien  douce,  puisqu'il  est  impossible  de  l'accomplir  sans  avan- 
cer soi-même  dans  la  voie  de  l'amour.  Mais,  pour  l'entre- 
prendre, il  faut,  sans  aucun  doute,  éprouver  au  fond  de  l'âme 
une  vive  douleur  de  voir  Dieu  si  peu  connu ,  si  peu  servi,  si 
peu  aimé  dans  le  monde.  En  d'autres  termes,  il  faut  aimer 
son  prochain  comme  soi-même,  pour  avoir  la  pensée  chari- 
table de  l'appeler  comme  frère  en  partage  du  trésor  de  l'a- 
mour de  Dieu.  » 

Tel  était  bien  le  motif  qui  animait  M.  Dupont  dans  toute 

1  Pensées  -sur  l'amour  de  Dieu,  suivi  de  Le  Grain  de  sénevé  spi- 
rituel, ou  choix  do  prières  catholiques  pour  tous  les  âges,  les  états, 
les  temps  et  les  situations.  Tours,  Marne,  1847. 
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sa  conduite.  Aussi  le  soupçonna-t-on  fort  d'être  l'auteur  de 
l'opuscule ,  bien  qu'il  n'y  eût  jamais  attaché  son  nom  et 
qu'il  évitât  d'en  convenir,  au  milieu  des  éloges  qu'on  lui  en 
faisait  de  divers  côtés.  Une  dame  religieuse  du  Sacré-Cœur, 
de  grand  talent  et  de  haute  influence,  lui  avait  écrit  en  1849: 
«  J'ai  reçu  avec  consolation  les  Pensées  sur  l'amour  de  Dieu. 
Qu'on  serait  heureux  de  pouvoir  largement  propager  un  ou- 
vrage semblable!  J'aime  cette  pensée  (  page  291  )  :  «  0  mon 
«  Dieu ,  puisque  le  démon  pousse  la  génération  actuelle  aux 
«  choses  les  plus  hardies  pour  courber  les  âmes  vers  la 
«  terre,  donnez  à  ceux  qui  veulent  se  rapprocher  de  vous 
«  et  conquérir  le  ciel  les  saintes  hardiesses  de .  l'amour  !  » 

Ce  petit  livre  eut  le  succès  qu'on  désirait  ;  il  se  répandit 
beaucoup,  et  M.  Dupont,  longtemps  après,  en  1859,  finit 
par  s'en  avouer  l'auteur.  «  Les  Pensées  de  l'amour  de  Dieu 
sont,  disait- il  à  M.  d'Avrain ville,  du  pauvre  pèlerin,  qui 
n'en  a  retenu  qu'une  :  «  Mon  Dieu,  quand  est-ce  que  je 
«  vous  aimerai?...  » 

L'occasion  se  présenta  bientôt  de  faire  de  cet  opuscule 
une  édition  nouvelle  et  plus  importante.  Il  parut ,  en  effet , 
sous  un  titre  nouveau  :  le  Petit  Jardin  céleste,  Recueil  de 
pensées  spirituelles  * .  Un  prêtre  de  ses  amis  l'ayant  remercié 
de  l'envoi  qu'il  lui  en  avait  fait,  il  répondit  avec  autant  de 
grâce  que  de  modestie  :  «  Je  suis  enchanté  que  vous  ayez  eu 
du  plaisir  à  vous  promener  dans  le  Petit  Jardin,  mais  je 
voudrais  que  ce  fût  en  qualité  de  jardinier,  pour  ôter  les 
fleurs  imparfaites  et  pour  faire  de  nouvelles  plantations 
qui,  dans  une  seconde  édition,  si  le  cas  se  présente,  don- 
neraient un  peu  de  relief  au  pauvre  Jardin.  »  Quoi  qu'en 
dise  M.  Dupont  dans  sa  modestie  d'auteur,  le  livre  mérite 
bien  son  titre.  Nous  pouvons  en  juger  nous-mêmes  et  res- 
pirer, avant  de  finir  ce  chapitre,  le  parfum  de  quelques- 
unes  de  ces  fleurs  célestes.  —  «  0  mon  Dieu ,  quand  pourrai- 

1  Le  Petit  Jardin  céleste,  recueil  de  pensées  spirituelles  pour  les 
âmes  qui  veulent  avancer  dans  la  vie  religieuse.  Paris ,  H.  Vrayet 
de  Surcy,  éditeur,  19,  rue  de  Sèvres,  1860. 
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je  lire,  écrit  par  vos  mains  dans  mon  cœur,  le  précepte  de 
vous  aimer?  —  Quand  me  sera-t-il  donné ,  ô  mon  Dieu,  de 
vous  aimer  sans  distraction,  au  milieu  des  ennuis  et  des 
traverses  du  monde?  —  O  mon  Dieu  ,  puisque  vous  prenez 
le  titre  de  père  avec  nous,  qu'il  me  serait  doux  de  vous  aimer 
avec  une  tendresse  filiale  et  dans  la  simplicité  de  l'enfance  1 
—  O  mon  Dieu,  à  l'exemple  de  l'Epouse  des  Cantiques,  je 
veux  aller  dire  partout  que  je  vous  aime ,  que  je  vous  ai 
trouvé  dans  mon  cœur,  que  chacun  peut  vous  découvrir  au 
fond  de  son  être ,  et  ce  qu'il  y  a  de  bonheur  inexprimable 
à  vous  aimer!  Mon  Dieu,  que  ne  vous  dois -je  point?  Com- 
bien je  devrais  vous  aimer!  Est-ce  vous  aimer  que  de  ne 
point  parler  de  l'amour  que  vous  allumez  dans  les  cœurs 
qui  se  donnent  à  vous?...  —  Mourir  dans  l'amour  habituel, 
mourir  dans  l'acte  du  pur  amour,  voilà  une  fin  bienheu- 
reuse ;   mais  mourir  par  amour,   ce  serait  le  comble  de 
mes  désirs,  s'il  était  permis  à  un  misérable  pécheur  de  les 
porter  si  loin.  —  L'âme  fidèle  est  le  «  lis  entre  les  épines  ». 
Le  lis  en  cet  état  ne  se  penche  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ;  il 
se  soutient  en  droiture,  et  toute  l'ouverture  de  ses  feuilles  et 
de  son  cœur  est  vers  le  ciel  pour  en  recevoir  la  rosée  et  les 
influences,  de  peur  de  rien  perdre  en  se  courbant  vers  la 
terre.  —  Le  cœur  le  plus  abandonné  à  Dieu  est  le  mieux 
gardé.  —  Le  cœur  qui  médite  les  bontés  de  Dieu  doit  l'aimer 
ou  cesser  d'être  cœur.  —  Mon  Dieu ,  vous  êtes  tout  amour, 
car  vos  ouvrages  respirent  l'amour;  vos  commandements 
sont  amour;  notre  vocation  n'est  qu'amour.  Mais  qu'il  est 
petit  le  nombre  de  ceux  qui  comprennent  le  langage  de 
l'amour  !  —  Autel  sacré,  quand  je  te  considère,  quand  sur- 
tout je  fixe  mes  regards  à  cet  endroit  où  repose  le  taber- 
nacle, oh!  je  ne  puis  résister  aux  transports  de  joie  qui 
m'enlèvent!  En  te  contemplant,  trône  de  l'Agneau  divin» 
mon  cœur  s'ouvre ,  se  dilate ,  se  fond  en  quelque  sorte  au 
feu  de  l'amour!  Quand  arriveras  -  tu ,  fortuné  moment  où 
mon  adorable   Sauveur  viendra   s'y  reposer  ?  —  Frappez 
au  cœur  de  Jésus  par  la  confiance  et  par  l'amour;  il  vou 
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sera  ouvert,  et  il  en  découlera  sur  vous  une  abondance  de 
grâces.  » 

Le  recueil  contient  cinq  cent  sept  pensées  de  ce  genre, 
recueillies  de  la  main  de  M.  Dupont  dans  les  divers  par- 
terres des  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Réunies  ensemble 
avec  leurs  formes  variées ,  elles  servent  à  nous  peindre  son 
âme  tout  entière.  Tels  étaient  l'activité  d'esprit  et  le  zèle  dé- 
vorant qui  animaient  ce  pieux  laïque  en  présence  de  l'ado- 
rable Face  de  Notre -Seigneur.  Ses  lectures  et  ses  écrits  ne 
respiraient  que  le  saint  amour,  et,  comme  toutes  ses  con- 
versations et  ses  prières,  ne  tendaient  qu'à  un  seul  but,  ne 
poursuivaient  qu'un  seul  objet,  la  gloire  de  Dieu  en  servant 
l'Eglise  et  en  sauvant  les  âmes. 


CHAPITRE  XL 


VERTUS   INTÉRIEURES.    —   SA   FOI,    SON   HUMILITÉ. 
ASSOCIATION  DES  PAUVRES   MISÉRABLES 


Les  traits  que  nous  avons  jusqu'ici  rapportés  nous  ont 
à  peu  près  conduit  à  l'année  1870.  L'heure  des  grandes 
épreuves  est  arrivée  pour  la  France;  c'est  aussi  le  commen- 
cement de  celles  que  Dieu  réserve  au  serviteur  de  la  sainte 
Face.  11  faut  que  sa  vertu,  déjà  si  parfaite,  se  purifie  et  se 
perfectionne  en  passant  par  le  feu  de  la  tribulation.  L'épreuve 
l'atteindra  dans  toutes  les  parties  de  son  être,  dans  son  corps 
et  dans  son  âme.  Il  verra  la  France  envahie,  la  cité  de  saint 
Martin  bombardée  et  occupée  par  l'ennemi,  et,  par  suite, 
la  perturbation  portée  dans  les  œuvres  de  zèle  et  de  piété 
qu'il  avait  le  plus  à  cœur  et  qui  faisaient  les  délices  et  le 
charme  de  sa  vie.  Lui-même,  atteint  de  plus  en  plus  dans 
ses  organes  physiques,  sera  livré  à  l'isolement,  à  l'impuis- 
sance d'agir,  et  à  toutes  les  infirmités  de  la  vieillesse. 

Mais  avant  de  retracer  ces  douloureux  incidents  qui  nous 
feront  arriver  au  terme  de  sa  carrière,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  nous  arrêter  un  moment  à  exposer  quelques- 
unes  des  vertus  inlérieures  et  fondamentales  qui  ont  été 
l'âme  de  son  existence  tout  entière  et  lui  ont  inspiré  des 
actes  si  héroïques  et  de  si  nobles  sentiments.  Ce  sera  l'occa- 
sion, en  jetant  un  coup  d'œi!  rétrospectif  sur  l'ensemble  de 
ses  actions,  de  recueillir  diverses  particularités  qui  ont  pu 
nous  échapper  ou  ne  pas  trouver  place  parmi  nos  précédents 
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récits.  Nous  nous  attacherons  surtout  à  considérer  son  humi- 
lité, sa  foi  et  sa  mortification,  qu'il  a  portées  à  un  degré  de 
perfection  d'autant  plus  méritoire  devant  Dieu,  qu'il  en  a, 
avec  plus  de  soin,  dérobé  les  actes  à  la  connaissance  des 
hommes. 

Nous  ne  toucherons  que  légèrement  à  ce  qui  concerne  son 
zèle ,  sa  piété  et  sa  charité  envers  le  prochain  ;  ces  vertus 
étant  plus  extérieures,  ressortent  naturellement  de  diffé- 
rents faits  que  nous  avons  déjà  racontés. 


Ce  qui  éclatait  le  plus  dans  M.  Dupont,  c'était  sa  foi.  La 
foi,  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ou  approché,  pa- 
raissait comme  sa  vertu  dominante.  Elle  a  été  réellement  le 
mobile  de  toutes  ses  actions,  le  principe  de  toute  sa  vie. 
Pour  le  caractériser  sous  ce  rapport,  nous  citerons  le  témoi- 
gnage explicite  de  M.  l'abbé  Botrel,  respectable  prêtre  qui 
l'a  intimement  connu ,  nous  l'avons  dit,  dès  les -premières 
années  de  sa  venue  à  Tours,  qui  a  continué  de  correspondre 
avec  lui,  et  qui  vit  encore,  exerçant  à  Paris  les  fonctions 
d'aumônier  dans  une  communauté.  «  Cet  ami  de  Dieu , 
dit-il,  était  vraiment  l'homme  de  foi,  d'une  foi  forte,  simple 
et  constante,  laquelle  se  révélait  en  lui  plutôt  par  des  actes 
parfaitement  soutenus  et  uniformes  dans  la  conduite  et  l'or- 
dinaire de  la  vie,  que  par  les  signes  et  les  pratiques  excep- 
tionnelles d'une  vie  intérieure  et  mystique.  Je  me  sers  à 
dessein  du  mot  mystique,  non  certes  pour  le  déprécier  à  la 
manière  du  monde,  qui,  dans  son  ignorance,  n'use  de  ce 
mot  que  pour  vouer  au  mépris  ce  qu'il  y  a  de  plus  avancé 
dans  la  vie  spirituelle,  mais  voulant  dire  que  ce  qui  se  re- 
marquait davantage  en  M.  Dupont  et  ce  qui,  je  crois,  était 
une  suite  de  son  rôle  providentiel  ici-bas,  c'était  l'œuvre 
visible  de  la  foi,  comme  la  présence  sensible  de  cette  vertu, 
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qui  faisait  de  lui  un  instrument  docile  et  prêt  à  tout  bien. 
C'est  cette  simplicité  de  foi  divine  qui  a  mis  tant  d'unité 
dans  sa  vie  et  en  a  été  comme  la  trame ,  ne  se  démentant 
jamais  ni  en  public  ni  en  particulier;  toujours  la  même,  au 
point  qu'elle  semblait  presque  devenue  sa  nature.  Il  s'y 
mêlait  néanmoins,  quoique  sans  aucun  apprêt,  une  cer- 
taine dignité ,  qui  venait  sans  doute  du  fond  de  son  carac- 
tère grave,  mais  qui  chez  lui  était  relevée  et  empreinte  de 
l'esprit  supérieur  dont  sa  belle  âme  animait  les  plus  petites 
actions.  Cette  même  foi  avait  aussi,  en  M.  Dupont,  ce  que 
j'appellerai  son  cachet  propre ,  quoique  non  infaillible  sans 
l'autorité  de  l'Eglise,  à  savoir,  un  certain  instinct  de  discer- 
nement entre  le  bon  esprit  et  le  mauvais.  Je  me  rappelle , 
d'après  ce  qu'il  m'a  dit  au  sujet  de  Michel  Ventras,  que 
tout  d'abord  et  dès  le  commencement  il  ressentit  pour  cet 
imposteur  une  répugnance  des  plus  marquées.  Par  contre, 
pour  divers  autres  faits  d'un  ordre  réellement  supérieur,  et 
notamment  pour  les  récentes  apparitions  de  la  sainte  Vierge, 
il  se  sentait  fortement  porté  à  y  croire,  et,  tout  en  attendant 
avec  respect  la  décision  de  l'autorité  ecclésiastique,  il  ne 
pouvait  guère  s'empêcher  de  laisser  paraître  au  dehors  la 
joie  qu'il  éprouvait  à  la  première  nouvelle  authentique  de 
ces  touchantes  manifestations  de  la  bonté  divine.  —  En 
me  rappelant  ce  que  j'ai  vu  dans  ce  cher  ami  de  Dieu,  si 
zélé  pour  sa  gloire,  je  serais  vraiment  porté  à  le  compter 
au  nombre  de  ces  saintes  âmes  dont  il  plaît  quelquefois  à 
Notre -Seigneur  de  faire  comme  une  pierre  de  touche  pour 
le  discernement,  souvent  difficile,  du  vrai  et  du  faux.  » 

En  bon  juge  et  en  intelligent  observateur,  M.  l'abbé  Bo- 
trel  ajoute  :  «  Précisément  parce  qu'elle  était  simple  et 
droite,  la  foi  de  M.  Dupont  revêtait  une  pureté  et  une  fer- 
meté qui  ne  souffraient  pas  le  moindre  alliage  de  sagesse 
humaine  ou  de  prudence  mondaine,  encore  moins  de  ce  que 
Pie  IX  a  si  justement  flétri  sous  le  nom  de  «  catholicisme 
libéral  ».  Il  y  avait  chez  lui,  à  cet  égard,  une  énergie  qui 
se  révélait  comme  spontanément  au  moindre  choc  d'opposi- 
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tion  à  ce  qui  est  juste  et  vrai  en  matière  de  doctrine  et  de 
principes.  Cette  même  énergie  d'âme  contribuait  puissam- 
ment à  entretenir  dans  toute  sa  conduite  la  plus  sereine  et 
la  plus  parfaite  égalité;  on  le  trouvait  toujours  ie  même, 
toujours  prêt  à  ce  qu'il  appelait  son  travail  de  chaque  jour , 
c'est-à-dire  sa  constante  assiduité  auprès  de  la  sainte  Face, 
en  union  avec  les  personnes  de  tout  rang  qui  venaient  y 
prier.  » 

A  côté  de  ce  jugement  porté  par  un  prêtre  de  vie  inté- 
rieure et  austère,  nous  placerons  sur  le  même  sujet  un  té- 
moignage d'un  autre  genre  qui  nous  donnera  l'écho  de  la 
haute  société  tourangelle  du  temps ,  celui  de  l'abbé  Boullay. 
M.  Boullay,  mort  doyen  du  chapitre,  esprit  fin,  délicat  et 
vraiment  supérieur,  jouissait,  dans  le  clergé  et  dans  le  grand 
monde,  d'une  réputation  bien  méritée  pour  sa  belle  et  pure 
éloquence  ;  plein  de  cœur,  doué  de  qualités  aimables  et  bril- 
lantes que  ne  déparaient  point  certaines  bizarreries  et  l'ori- 
ginalité toujours  agréable  de  son  caractère,  il  fréquentait  vo- 
lontiers la  société  des  plus  nobles  familles  du  pays,  où  il  était 
partout  fêté  et  bien  accueilli.  Il  avait  à  peu  près  le  même 
âge  que  M.  Dupont.  Ils  étaient  voisins  et  se  rencontraient 
fréquemment ,  dans  la  rue ,  à  la  sacristie  f  au  conseil  de  fa- 
brique; ils  avaient  l'un  pour  l'autre  une  estime  et  une  affec- 
tion réciproques.  Le  spirituel  doyen,  dont  les  saillies  humo- 
ristiques affectaient  parfois  certaines  formules  de  gallica- 
nisme et  de  naturalisme  qui  étaient  plus  sur  ses  lèvres 
que  dans  ses  convictions ,  s'égayait  volontiers  des  «  saintes 
exagérations  de  son  voisin  ».  —  «  Chaque  fois  que  je  le 
rencontre,  disait -il,  il  a  toujours  ses  poches  pleines  de 
miracles  à  me  raconter!  »  —  Il  n'en  professait  pas  moins 
une  admiration  sincère  et  profonde  pour  la  foi  et  les  hautes 
vertus  de  ce  «  grand  chrétien  »  ;  nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple. 

Un  jour  qu'il  se  trouvait  à  la  sacristie  de  la  cathédrale, 
devisant  avec  quelques  chanoines  et  autres  ecclésiastiques, 
M.  Dupont  survint.  On  fit  cercle  autour  de  lui,  et  on  l'écouta 
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discourir  longuement  des  faits  surnaturels  et  des  choses  de 
Dieu.  Quand  il  fut  parti  :  a  Le  saint  homme,  dit  M.  Boullay 
d'un  ton  plaisant  et  familier,  il  croit  vraiment  que  le  bon 
Dieu  fait  des  miracles  comme  du  clou  (sic)[  Il  ne  doute  de 
rien  !...  C'est,  ajouta-t-il,  le  seul  reproche  que  je  lui  ferais, 
celui  d'avoir  trop  de  foi...  »  Mais,  tout  à  coup  se  reprenant 
et  comme  pour  réparer  la  boutade  qui  venait  de  lui  échap- 
per, il  s'écria  avec  enthousiasme  :  «  Oh  !  c'est  un  beau  péché 
que  celui-là  :  avoir  trop  de  foil  II  a  raison,  on  ne  saurait 
trop  en  avoir.  »  Puis,  rompant  la  conversation  et  s'en  allant  : 
«  Messieurs,  dit -il  gravement,  M.  Dupont  est  un  saint, 
imitons-le!  »  De  la  part  de  l'abbé  Boullay,  tel  que  nous 
l'avons  connu,  ce  cri  du  cœur  était  l'éclatante  réfutation 
d'une  parole  imprudente  échappée  de  ses  lèvres.  Mieux  que 
personne  il  savait,  et  du  haut  de  la  chaire  chrétienne, 
comme  orateur,  il  aurait  pu  l'enseigner  éloquemment  aux 
autres,  qu'il  en  était  de  M.  Dupont  comme  de  la  plupart 
des  grands  saints.  Ils  ont  passé,  eux  aussi,  aux  yeux  de 
leurs  contemporains  pour  des  hommes  exaltés  ou  exagérés. 
Que  n'a-t-on  pas  dit,  par  exemple,  du  pauvre  d'Assise,  le 
séraphique  saint  François?  Et  jadis,  au  temps  de  nos  pères, 
que  ne  disait- on  pas  du  grand  évêque  de  Tours,  saint 
Martin,  même  parmi  ses  propres  disciples?  Les  saints  trans- 
ports qui  élevaient  ces  âmes  d'élite  au-dessus  de  la  nature 
et  d'elles-mêmes,  ont  pu  étonner  ou  être  mal  compris; 
mais,  en  réalité,  ils  n'en  étaient  pas  moins  sérieux  et  con- 
formes au  vrai ,  ils  n'en  méritaient  pas  moins  l'approbation 
de  Dieu  et  l'admiration  des  hommes. 

La  foi,  pour  M.  Dupont,  était  cette  «  montagne  de  Dieu  », 
cette  «  montagne  grasse  et  fertile  »  dont  parlent  les  Ecri- 
tures. «  Qu'il  est  bon,  disait-il  un  jour  à  quelqu'un,  de  se 
placer  sur  cette  montagne  pour  reconnaître  la  petitesse  des 
combinaisons  humaines!  Entrons  de  plus  en  plus  dans  la 
vie  de  la  foi,  mon  cher  ami,  pour  calculer  le  néant  de  la 
terre  et  et  nous  mettre  au-dessus  de  ses  oscillations.  » 

Il  y  était  lui-même ,  et  c'est  de  là  qu'il  ne  cessait  d'établir 
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un  très  juste  parallèle  entre  les  choses  de  Dieu  et  celles  du 
temps.  «  Quand  pourrons-nous,  s'écriait-il,  nous  entretenir 
d'aussi  ineffables  choses?  Il  faut  que  la  foi  revienne,  la  foi, 
l'amour  des  choses  de  Dieu  mises  en  opposition  avec  les  mi- 
sérables affaires  du  temps  :  l'Evangile  au-dessus  du  jour- 
nal l  le  ciel  préféré  à  la  terre!  Dieu  à  l'homme  !...  Nous 
verrons  cela,  j'espère,  mon  cher  ami.  »  Il  avait  une  si  haute 
idée  de  la  foi,  qu'il  nourrit  longtemps  la  pensée  de  prier 
M.  Auguste  Nicolas  «  d'ajouter  à  la  fin  de  son  Art  de  croire, 
un  dernier  chapitre  sous  ce  titre  :  Honneur  de  croire.  »  — 
«  Et  de  fait,  dit -il,  quel  plus  grand  honneur  peut  grandir 
l'homme?  » 

a  L'esprit  de  foi,  disait  le  curé  d'Ars,  consiste  à  parler  à 
Dieu  comme  on  parlerait  à  un  homme.  »  M.  Dupont  prati- 
quait cette  parole  exactement.  A  genoux  devant  la  sainte 
Face,  et  priant  pour  ceux  qui  lui  demandaient  son  secours, 
il  avait  l'air  plus  confiant  qu'absorbé.  Il  parlait  à  Dieu 
comme  au  plus  présent  de  tous  les  êtres,  et  se  tournait  en- 
suite vers  le  malade,  lui  demandant  s'il  était  guéri.  Il  par- 
lait à  Dieu  comme  au  propriétaire  et  à  l'habitant  de  sa 
chambre.  «  Les  miracles!  disait-il,  quoi  de  plus  facile? 
Et  c'est  surtout  la  simplicité  qui  les  obtient...  La  classe 
d'hommes  qui  obtient  le  plus,  c'est  la  classe  des  paysans. 
J'ai  vu  beaucoup  de  gens  se  présenter  devant  la  sainte  Face, 
en  disant  :  Oh  !  je  ne  suis  pas  digne  d'être  exaucé.  Je  n'aime 
pas  cela.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  parler.  Il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  de  quoi  vous  êtes  digne.  Vous  êtes  digne  de  com- 
passion :  voilà  tout.  Il  faut  montrer  votre  besoin  et  croire.  » 
Afin  d'exciter  la  foi  et  de  montrer  la  facilité  du  miracle,  il 
rappelait  le  titre  de  Dieu  :  «  Créateur  de  toutes  choses  : 
Creator  omnium,  »  disait- il  en  regardant  le  malade  pour 
l'encourager,  et  le  sentiment  de  la  toute-puissance  était  en 
lui  si  vif  et  si  simple  que  les  résultats  les  plus  prodigieux 
n'auraient  étonné  personne  autour  de  lui.  Quand  on  le 
voyait  ou  qu'on  l'entendait  prier,  le  seul  accent  de  sa  voix 
révélait  d'une  manière  saisissante  la  plénitude  et  la  simpli- 
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cité  de  sa  foi.  C'était,  chez  un  laïque,  une  chose  singulière- 
ment remarquable.  En  sortant  d'auprès  de  lui ,  les  prêtres 
les  plus  pieux ,  les  religieux  les  plus  fervents ,  sentaient 
leur  foi  ravivée  et  raffermie. 

Son  inaltérable  sérénité  ne  frappait  pas  moins  :  il  planait 
en  quelque  sorte  au-dessus  des  événements  les  plus  tristes 
en  apparence,  même  pour  la  religion,  parce  que  sa  foi  vive 
lui  montrait  en  toutes  choses  l'action  de  la  Providence  et 
l'accomplissement  de  la  volonté  divine.  Dans  une  église  de 
Valparaiso,  un  jour  de  l'Immaculée  Conception,  au  milieu 
de  la  fête,  le  feu  avait  pris,  et  une  foule  considérable  avait 
péri  dans  les  flammes.  Les  journaux  retentissaient  de  cet 
événement.  Une  dame  de  Tours,  impressionnée  par  le  récit 
de  ces  tristes  nouvelles,  se  sentait,  —  c'est  elle-même  qui 
nous  a  raconté  le  trait,  —  portée  à  murmurer  contre  la 
Providence.  «  Comment,  mon  Dieu,  disait-elle  intérieure- 
ment, n'avez- vous  pas  sauvé  de  la  mort  tant  de  pieux 
fidèles  occupés  à  glorifier  votre  sainte  Mère  et  à  célébrer  le 
triomphe  de  sa  Conception  Immaculée?...  »  Au  milieu  de 
ces  réflexions,  tout  à  coup  elle  rencontre  dans  la  rue 
M.  Dupont.  Abordant  aussitôt  la  nouvelle  du  moment,  elle 
se  lamente ,  exprimant  sa  douleur  en  termes  amers.  Le  ser- 
viteur de  Dieu,  d'un  air  calme  et  d'un  geste  sublime, 
l'arrête  :  «  Mais,  Madame,  lui  dit-il,  votre  émotion  vous 
égare;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'affliger,  mais  plutôt  de  rendre 
grâces.  Voyez,  je  vous  prie,  comment  Dieu,  pendant  que 
ses  enfants  de  la  terre  étaient  occupés  à  glorifier  leur  Mère 
du  ciel ,  a  choisi  ce  moment  pour  les  appeler  à  lui  et  les  a 
transportés  d'un  seul  coup  dans  son  paradis.  En  un  instant, 
ils  sont  sauvés,  ils  sont  heureux;  ce  n'est  pas  un  accident , 
mais  une  grâce  et  une  des  plus  grandes  qui  aient  pu  leur 
arriver  I  »  —  «  Je  n'osai  rien  répliquer ,  ajoute  cette  dame. 
Il  était  dans  une  autre  sphère  que  moi  :  je  ne  regardais  que 
la  terre  ;  lui  voyait  le  ciel  !  »  Vivant  de  la  foi ,  vivant  par  la 
foi,  M.  Dupont  supposait  volontiers  que  quiconque  avait  la 
foi  lui  ressemblait.  Cette  illusion  lui  ôtait  peut-être  le  juste 
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discernement  des  autres  hommes.  Oublieux  des  passions 
mauvaises  ,  il  croyait  voir  la  sainteté  là  où  il  apercevait 
la  foi  qu'il  aimait  tant.  Il  n'avait  pas  l'air  de  songer  aux 
obstacles  qui  peuvent  arrêter  l'âme,  même  quand  l'esprit  est 
convaincu,  et  retarder  un  croyant  sur  la  voie  de  la  sain- 
teté. Pour  lui,  il  semblait  non  pas  absorbé,  mais  établi 
en  Dieu,  et  cette  unité  de  préoccupation ,  cette  unité  de  con- 
versation, cette  unité  partout,  dans  son  esprit,  dans  sa 
chambre,  dans  son  travail,  dans  son  repos,  dans  sa  pa- 
role, donnait  à  tout  son  entourage  la  forme  d'un  sanc- 
tuaire :  c'était  Dieu,  toujours  Dieu,  et  Dieu  seul. 

La  conversation  étrangère  à  Dieu  lui  semblait  insuppor- 
table, et,  dans  le  fait,  il  ne  la. supportait  pas.  Un  jour, 
plusieurs  personnes  dînaient  chez  lui.  On  était  à  table.  La 
conversation,  sans  s'égarer  dans  le  sens  ordinaire  du  mot, 
se  promena  cependant  sur  des  choses  humaines  et  profanes. 
M.  Dupont,  qui,  depuis  un  moment,  gardait  le  silence,  in- 
terrompit tout  à  coup  ses  convives  très  vivement  :  «  Je  vois, 
dit-il,  que  vous  mangez  comme  les  chiens  et  les  chats,  sans 
penser  à  Dieu.  Vous  ne  savez  donc  pas  que  la  vie  est  trop 
courte  pour  parler  d'autre  chose  que  de  Dieu.  La  vie,  c'est 
la  chose  du  monde  la  plus  courte  que  je  connaisse'.  »  Cette 
brusque  sortie  faite  à  ses  convives  par  un  homme  ordinaire 
eût  choqué  les  assistants  :  de  sa  part  et  avec  l'accent  qu'il  y 
mit,  elle  les  charma.  —  Dans  un  corps  de  garde,  quel- 
qu'un bâillait.  «  Vous  vous  ennuyez,  lui  dit  M.  Dupont  : 
je  le  crois,  ils  ne  parlent  pas  de  Dieu,  ajouta -t- il  en 
montrant  de  la  main  le  groupe  des  causeurs.  C'est  tout 
simple,  on  s'ennuie  toujours  quand  on  ne  s'occupe  pas  de 
Dieu,  et  quand  on  ne  parle  pas  de  Dieu.  » 

Rien  n'égalait  le  respect  qu'il  avait  pour  les  prêtres.  Dans 
ses  pèlerinages  et  ses  voyages,  il  était,  à  l'égard  de  ceux 
qu'il  rencontrait  ou  avec  lesquels  il  voyageait ,  d'une  poli- 
tesse, d'une  prévenance  et  d'une  charité  exquises,  se  char- 
geant de  leurs  bagages,  allant  au-devant  des  embarras  et 
des  difficultés  qu'il  leur  épargnait,  se  faisant  leur  complai- 
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sant  serviteur  avec  une  bonne  grâce  qui  n'avait  rien  de  gê- 
nant ni  d'affecté.  Son  bonheur  était  de  leur  servir  la  messe. 
Partout  où  se  présentait  l'occasion  de  remplir  cette  humble 
et  pieuse  fonction ,  dans  une  chapelle  particulière  ou  dans 
une  église  de  paroisse,  en  ville  ou  à  la  campagne,  il  la  sai- 
sissait avec  empressement,  évitant  néanmoins  en  cela  de  se 
mettre  trop  en  avant  et  de  déranger  les  habitudes  des  per- 
sonnes et  des  lieux.  Il  écartait  alors  doucement  le  petit  enfant 
de  chœur,  et  le  remplaçait  avec  cette  dignité  sereine ,  ce  re- 
cueillement angélique  qu'il  avait  toujours  devant  les  autels. 
Il  n'est  pas  de  prêtre  qui,  en  pareil  cas,  ne  se  soit  senti  édi- 
fié et  n'ait  pu  dire,  comme  le  bon  curé  de  Coberlyn,  que. 
«  depuis  que  M.  Dupont  hii  avait  servi  la  messe,  il  se  sen- 
tait plus  dévot  à  la  divine  Eucharistie  ».  Il  aimait  surtout  à 
servir  la  première  des  messes  dites  dans  une  nouvelle  cha- 
pelle ou  une  nouvelle  église.  Il  y  attachait  la  même  grâce 
que  le  prêtre  attache  à  sa  première  messe ,  et  le  chrétien  à 
sa  première  communion.  II  se  lit  une  fête,  par  exemple,  de 
servir  la  première  messe  de  la  nouvelle  église  paroissiale  de 
Saint-Etienne ,  qui  était  dans  son  voisinage ,  et  dont  le  pa- 
tron lui  rappelait  la  rue  où  il  habitait. 

Son  respect  et  sa  déférence  n'étaient  pas  moindres  vis- 
à-vis  de  ses  confesseurs.  Il  aimait  à  leur  rendre  des  services 
d'ami  dévoué  et  de  fidèle  serviteur  avec  une  délicatesse,  une 
complaisance  et  une  amabilité  qui  ne  laissaient  rien  soup- 
çonner des  sacrifices  qu'il  s'imposait  pour  eux.  Lorsque 
M.  le  chanoine  Pasquier,  sur  la  fin  de  sa  vie,  ne  pouvait 
plus  que  difficilement  marcher,  son  pieux  pénitent  louait 
un  cabriolet  à  son  usage,  l'y  faisait  monter  avec  lui  et  le 
conduisait  de  maison  en  maison,  partout  où  il  avait  be- 
soin d'aller,  restant  dans  la  voiture  et  la  gardant  hum- 
blement comme  un  cocher  ordinaire.  Plus  tard,  quand 
M.  l'abbé  Verdier  se  trouva  à  peu  près  dans  le  même  cas  à 
la  suite  d'une  grave  et  longue  maladie,  chaque  jour,  tout 
le  temps  que  dura  sa  convalescence,  M.  Dupont  se  pro- 
curait une  voiture ,  allait  le  prendre  à  la  maison  des  Orphe- 
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lins  et  lui  faisait  faire  une  promenade  à  la  campagne  pour 
le  distraire  et  le  réjouir.  M.  l'abbé  Allouard,  son  confesseur 
après  M.  Pasquier,  était  tous  les  dimanches  au  soir  invité  à 
dîner  chez  lui.  Les  conversations  qu'avaient  alors  en  tête  à 
tête  ces  deux  hommes  de  Dieu,  l'un  profond  théologien  et 
penseur  mystique,  l'autre  ayant  l'âme  candide  et  l'ardente 
piété  que  nous  savons,  étaient  séraphiques  et  élevées  autant 
que  joyeuses  et  naïves.  Ils  ne  parlaient  que  de  Dieu,  de 
Notre-Seigneur,  des  saints ,  de  l'Église ,  des  faits  miraculeux 
et  de  l'ordre  surnaturel,  non  sans  de  fréquents  accès  de 
gaieté  et  de  piquantes  sorties  contre  Satan ,  a  le  vieux,  l'ani- 
mal, l'immonde,  »  comme  disait  M.  Dupont,  et  contre  ses 
suppôts  et  modernes  partisans,  qu'il  ne  craignait  pas  d'ap- 
peler «  les  pourceaux  de  sa  bande  ». 

Il  n'était  jamais  importun  pour  ses  confesseurs  ou  pour 
les  prêtres  du  ministère  auxquels  il  avait  recours.  Simple, 
droit  et  positif  dans  ses  questions  et  dans  ses  aveux,  avec 
lui  les  affaires  de  conscience  et  de  direction  se  faisaient 
rondement  et  en  peu  de  mots.  Son  confesseur  était-il  pour 
quelque  temps  empêché  ou  malade ,  il  faisait  demander  la 
permission  de  «  continuer  son  ordinaire  »,  et  cela  verbale- 
ment, quelquefois  par  l'entremise  d'une  tierce  personne, 
avec  liberté  et  sans  façon.  Depuis  qu'il  fut  établi  à  Tours,  il 
choisit  toujours  ses  confesseurs  dans  le  clergé  de  la  ville  et 
sur  la  paroisse  de  la  cathédrale,  où  il  habitait.  Plus  tard, 
dans  le  cours  de  sa  vie ,  malgré  sa  vénération  bien  connue 
pour  beaucoup  de  saints  prêtres  de  divers  ordres  religieux , 
nous  ne  sachions  pas  qu'il  se  soit  départi  de  sa  méthode  ac- 
coutumée et  qu'il  ait  eu  recours  d'une  manière  habituelle  à 
des  prêtres  étrangers  au  diocèse. 

En  dehors  des  choses  de  la  confession ,  il  consultait  beau- 
coup, quelquefois  longuement,  minutieusement  et  à  diverses 
reprises ,  par  exemple ,  sur  le  sens  d'un  texte  de  l'Ecriture , 
sur  la  traduction  d'un  passage,  sur  la  forme  qu'il  voulait 
donner  à  une  prière ,  sur  une  association  de  piété  nouvelle 
ou  une  pratique  de  vertu ,  sur  un  fait  surnaturel  ou  mira- 
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culeux.  A  l'égard  de  ces  sortes  de  faits,  qui  avaient  toujours 
pour  lui  un  très  vif  intérêt,  il  apportait  dans  l'étude  et  l'exa- 
men plus  d'attention  et  de  réserve  qu'on  n'est  porté  à  le  sup- 
poser. Sa  première  impression  était  de  croire  simplement  ; 
mais  avant  d'affirmer  et  de  divulguer  la  chose,  et  d'enga- 
ger ses  amis  ou  ses  correspondants  à  la  reproduire  par 
lettre  ou  par  imprimé,  il  tenait  à  s'assurer  du  fait,  il  vou- 
lait qu'on  attendît  l'enquête  de  l'autorité  et  ses  résultats.  Et 
bien  souvent,  dans  ses  missives  confidentielles,  nous  le 
voyons  revenir  d'une  impression  première,  et  alors  il  disait 
nettement  :  «  L'enquête  n'a  pas  été  favorable  ;  soyons  sur 
la  défiance,  attendons  ;  Satan  sait  se  transformer  en  ange 
de  lumière.  » 


II 


La  foi,  en  montrant  à  M.  Dupont  la  grandeur  de  Dieu, 
lui  faisait  sentir  en  même  temps  la  profondeur  de  son 
néant  et  produisait  en  lui  une  autre  vertu  fondamentale 
qu'il  n'a  pas  moins  parfaitement  comprise  et  pratiquée, 
l'humilité. 

Théoriquement,  M.  Dupont  avait  de  l'humilité  une  très 
haute  idée.  Un  jour,  quelqu'un  racontant  devant  lui  une 
action  éclatante,  semblait  attendre  de  sa  part,  sur  ce  fait, 
une  parole  de  louange  et  d'admiration.  «  Ah  !  dit- il  froide- 
ment, un  bon  acte  d'humilité  vaut  mieux  que  tout  cela.» 
Convaincu  qu'une  des  grandes  plaies  à  notre  époque  est 
l'esprit  d'indépendance  et  d'orgueil ,  il  se  faisait  volontiers 
le  propagateur  des  «  litanies  de  l'humilité  ».  —  «  L'entrain 
qui  existe  à  l'endroit  de  ces  litanies,  disait-il  un  jour,  prouve 
que  les  chrétiens  comprennent  que  le  siècle  est  sottement 
malade  d'orgueil,  maladie  que  l'humilité  seule  peut  com- 
battre. » 

Se  faire  petit  et  rechercher  les  petites  choses  était  un  des 
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principes  de  sa  spiritualité.  «  Maintenant,  écrivait-il  à  une 
personne  par  qui  il  était  consulté,  s'il  m'était  permis  d'ou- 
vrir un  avis,  je  vous  dirais  qu'après  avoir  montré  la  plaie 
de  votre  cœur  à  Notre-Seigneur,  en  vous  élev  nt  dans  le  ciel 
par  la  pensée,  il  faut,  sur  la  terre,  adopter  pour  armes  les 
petites  choses,  et  dans  les  petites  choses,  ce  qu'il  y  a  de 
moindre  en  elles.  Pour  sauver  le  monde,  Jésus  s'est  fait 
petit.  Et  voilà  que,  pour  nous  sauver  et  d'autres  avec  nous, 
nous  devons  nous  faire  petits.  Je  connais  une  personne  qui 
a  mené  à  bonne  fin  une  grande  œuvre ,  en  se  livrant  aux 
plus  petites  œuvres  qui  se  puissent  imaginer.  L'une  d'elles 
était  de  baiser  les  marches  d'un  escalier  lorsque  personne 
ne  la  voyait  ;  si  on  l'eût  regardée,  elle  se  serait  abstenue, 
pour  ne  pas  faire  une  chose  qui  eût  eu  quelque  apparence 
de  courage.  Toujours  occupée  de  la  conversion  d'une  sœur, 
elle  avait  toujours  en  esprit  de  travailler  petitement,  plutôt 
comme  un  vil  insecte  que  comme  un  animal  de  quelque  ap- 
parence. —  Ceci  nous  force  à  penser  que,  dans  la  réalité, 
plus  nous  nous  rapprochons  de  notre  néant ,  plus  nous  nous 
approchons  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  notre  état  primitif,  état 
sublime  où  la  divine  volonté  ne  rencontrait  pas  d'obstacle  à 
vaincre.  »  » 

Fréquemment  dans  ses  lettres  il  revient  sur  «  l'esprit 
d'anéantissement  »,  sur  «  l'idée  de  son  propre  néant  ».  — 
«  Oh  !  dit-il  à  une  personne ,  que  cette  rentrée  dans  le  néant 
est  difficile,  puisqu'il  a  fallu  que  Celui  qui  avait  fait  sortir  le 
monde  du  néant  vînt  se  mêler  lui-même  aux  choses  du  néant 
pour  nous  prêcher  d'exemple  :  et  voici  que,  dans  l'obligation 
où  nous  sommes  de  suivre  Jésus  pour  arriver  au  ciel ,  nous 
ne  pouvons  pas  marcher  autrement  que  dans  le  sentier  de  la 
plus  extrême  humilité.  On  y  est  heureux,  n'y  étant  point 
coudoyé ,  ainsi  que  cela  se  pratique  là  où  la  foule  insouciante 
se  rue  à  la  façon  des  bêtes  qui  vont  par  troupeaux.  —  Puis , 
comment  se  trouver  sans  amour  dans  ce  petit  sentier  ?»  — 
Ecrivant  à  la  même,  il  dit  encore  :  a  A  la  communion  que 
j'ai  offerte  pour  vous,  ainsi  que  vous  me  le  demandiez,  j'ai 
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eu  la  pensée  de  dire  à  Notre-Seigneur  :  Je  ne  veux  plus  être 
moi,  je  veux  être  vous  !  Si  vous  ratifiez  cet  engagement  que 
j'ai  pris  en  votre  nom,  vous  ne  parlerez  plus  de  vous  désor- 
mais !  N'oublie-t-on  pas  vite  les  morts  dans  le  monde?  Mais 
la  raison?...  C'est  qu'ils  ne  sont  plus  là  pour  parler  d'eux! 
Il  y  a  mieux  encore  :  c'est  qu'on  trouverait  peu  de  morts 
endormis  dans  le  Seigneur  qui,  de  plein  gré,  voulussent  ren- 
trer dans  la  cellule  du  corps  pour  reprendre  le  fil  in- 
terrompu d'une  conversation!  Nous  cherchions  ensemble,  il 
vous  en  souvient ,  le  moyen  de  charger  un  canon  à  mitraille 
pour  détruire  le  vieil  homme  ;  mais ,  pour  sûr,  nous  pou- 
vons nous  arrêter  à  celui  de  mettre  notre  cœur  à  portée  d'en- 
tendre ce  mot  :  Je  ne  veux  plus  être  à  moi,  je  veux  être  à  vous, 
à  mon  Dieu!  Or,  si  nous  agissons  sérieusement  en  parlant 
ainsi  à  Notre-Seigneur,  il  acceptera  la  donation  et  nous  don- 
nera, à  son  tour,  l'esprit  d'anéantissement.  » 

Une  pieuse  demoiselle  venue  de  Lyon ,  que  MBr  Dufêtre  lui 
avait  recommandée  et  avec  qui  il  était  en  relation  de  piété, 
se  plaignait  un  jour  à  lui,  en  conversation,  de  n'être  pas 
assez  détachée,  assez  morte  à  elle-même  :  a  J'étais  présente 
à  l'entretien,  nous  dit  une  de  ses  amies,  et  voici  ce  que  lui 
répondit  M.  Dupont  :  «  11  y  a  un  bon  moyen  d'obtenir  cette 
«  mort  :  c'est  de  se  considérer  comme  une  personne  que  l'on 
«  porte  en  terre.  On  peut  dire  d'elle  tout  ce  qu'on  veut,  du 
«  bien  ou  du  mal,  peu  lui  importe  ;  elle  est  insensible  à 
«  tout,  elle  n'entend  rien,  ne  répond  rien.  Faisons  de  même 
a  lorsque  quelque  chose  nous  blesse ,  que  nous  sentons  la 
«  révolution  se  faire  en  nous  ;  disons  :  Peu  m'importe  qu'on 
«  dise,  qu'on  pense  ce  qu'on  voudra  de  moi,  je  suis  morte  ! 
«  Alors  on  sent  le  calme  se  faire,  on  laisse  passer,  on  se 
«  tait,  et  l'on  répète  avec  vérité  :  Je  suis  morte.  Ainsi,  c'est 
«  convenu,  nous  sommes  ici  trois  morts,  nous  allons  nous 
«  mettre  à  genoux  et  dire  trois  De  profundis.  »  —  Depuis  ce 
jour,  dit  celle  qui  nous  raconte  le  fait,  chaque  fois  que  nous 
nous  rencontrions,  il  nous  abordait  en  nous  demandant: 
«  Etes-vous  bien  mortes  ?  »  Oui  ou  non ,  il  fallait  toujours 
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dire  notre  De  profundis ,  «afin,  disait-il,  d'arriver  à  cette 
insensibilité,  à  cette  indifférence  d'un  vrai  mort.  »  L'expé- 
rience de  cette  pratique  nous  prouva  qu'elle  était  réelle- 
ment bonne  et  efficace,  car  tant  que  nous  l'employâmes, 
nous  sentions  notre  âme  se  détacher,  mourir  à  elle-même  et 
à  toutes  les  choses  du  monde.  » 

Ce  qu'il  enseignait  aux  autres,  on  voyait  bien  qu'il  le 
pratiquait  lui-même.  Il  était  profondément  pénétré  du  sen- 
timent de  sa  bassesse  :  de  là  les  termes  de  sincère  mépris 
qu'il  employait  à  son  sujet.  Il  s'appelait  «  le  pèlerin  » ,  «  le 
misérable  pèlerin  »,  expression  qu'il  variait  sur  tous  les 
tons  méprisants.  Un  ami  dans  une  lettre  lui  avait  appliqué 
un  terme  de  trop  grand  respect:  «  Avez -vous  remarqué, 
lui  répond-il,  que  je  n'ai  rien  ajouté  à  votre  nom,  ni  avant  ni 
après.  C'est  pour  vous  forcer,  quand  vous  m'écrirez,  à  cher- 
cher une  épithète  qui  soit  plus  proportionnée  à  mes  misères. 
Vous  n'ignorez  pas,  en  effet,  ce  qu'est  le  pauvre  «pèlerin», 
et  vous  pensez  bien  que  les  gens  qui  le  connaissent  à  fond 
riraient  de  bon  cœur,  comme  à  bon  droit,  de  l'honneur  que 
vous  lui  faites.  »  —  II  plaisante  agréablement  sur  lui-même 
en  s'appelant  le  «  pauvre  pèlerin  embourbé  »  ou  le  «  pèle- 
rin en  pénitence,  consigné  ».  —  «  J'espère,  écrit-il  à  quel- 
qu'un qui  lui  avait  fait  visite ,  que  Dieu  me  donnera  de  vous 
revoir  encore  ;  en  attendant,  je  me  nourrirai  du  souvenir  de 
votre  passage...  Ce  sera  «  le  pèlerin  ruminant  »,  pauvre 
petit  être  que  les  naturalistes  n'ont  pas  encore  classé,  faute 
d'un  microscope  assez  puissant  pour  le  découvrir  dans  ses 
allures.  »  —  On  lui  parlait  d'un  pèlerinage.  11  allègue  l'œu- 
vre de  la  Sainte- Face.  «  Cela,  dit-il,  me  force  à  perdre  mon 
«.  nom  de  pèlerin  »  ,  pour  en  prendre  un  autre  que  je  vou- 
drais mieux  porter  que  le  premier,  celui  de  «  serviteur  ». 
Priez  pour  que  je  sois  sincèrement  le  très  humble  serviteur, 
homme  de  peine  de  tous  ceux  qui  viennent  à  Tours,  ou  qui, 
par  correspondance,  demandent  tel  ou  tel  service.  »  —  A 
une  personne  qui  avait  reçu  des  nouvelles  inquiétantes  sur 
sa  santé  :  «  On  a,  dit-il,  exagéré  la  position  du  pèlerin  ;  il 


352  VIE  DE  M.  DUPONT 

n'est  pas  malade,  mais  tout  simplement  aux  arrêts  forcés 
par  un  lumbago.  C'était  justice,  pour  le  moins,  car  il  mé- 
rite plus  que  cela.  Le  misérable  (il  s'agit  toujours  du  pèle- 
rin) a  mis  de  l'huile  et  fait  deux  ou  trois  autres  dévotions, 
mais  inutilement  :  le  pain  se  donne  aux  enfants...  »  Il  n'a- 
chève pas  le  texte  évangélique,  son  humilité  insinue  le  reste, 
où  il  est  dit  que  les  petits  chiens  sont  heureux  de  recueillir 
les. miettes  qui  tombent  de  la  table  de  leur  maître. 

Un  écrivain  de  ses  amis  le  consulta  sur  un  ouvrage  qu'il 
se  proposait  de  publier,  et  lui  envoya  son  manuscrit  ;  M.  Du- 
pont se  hâta  de  lui  «  réexpédier  ses  feuilles  » ,  qui  sont,  dit- 
il,  «  un  peu  fortes  pour  le  pauvre  pèlerin  faiblement  lettré.» 
—  «  Ce  qui  m'étonne,  ajoute-t-il  une  autre  fois,  c'est  de  vous 
voir  presque  sérieusement  frapper  à  la  porte  du  pauvre 
pèlerin ,  lorsque  vous  balancez  sur  des  sujets  aussi  graves.  » 
Comme  son  ami  insistait,  il  insiste  de  son  côté  dans  son 
refus  :  «  Malgré  tous  vos  efforts,  lui  dit-il,  vous  ne  parvien- 
drez pas  à  me  faire  penser  que  je  doive  paraître  en  cette 
affaire.  Je  vous  le  dis  en  toute  vérité  :  Ascende  superius. 
J'arrive  toujours  à  cette  conclusion,  et  cela  doit  vous  ame- 
ner à  conclure  aussi  de  votre  côté  que  je  suis  dans  le  vrai 
en  vous  disant:  Ascende...  L'homme  et  les  animaux  ont  be- 
soin d'air  pour  vivre.  J'ai  besoin  en  plus  de  mon  rien.  »  Une 
autre  fois  encore  il  répond  :  «  Je  vous  envoie  vos  pieuses 
élucubrations.  Ne  dois-je  pas  vous  le  dire?  C'est  un  peu 
trop  sublime  pour  un  vieux  pèlerin  qui  va  terre  à  terre.  » 
Mais ,  comme  son  amitié  était  d'une  humble  et  admirable 
délicatesse,  craignant  d'avoir,  par  un  manque  d'attention, 
contristé  le  cœur  de  son  ami ,  il  lui  en  fait  ses  excuses  avec 
une  grâce  et  une  simplicité  charmantes  :  «  Seriez-vous  ma- 
lade ?  Votre  silence  prolongé  me  le  fait  craindre  :  mais  il  me 
fait  faire  une  autre  supposition.  Voici  que  je  pense  vous 
avoir  fait  de  la  peine  en  vous  renvoyant  votre  manuscrit... 
S'il  y  a  quelque  chose  de  semblable ,  veuillez  agir  avec  quel- 
que indulgence  envers  le  pauvre  pèlerin  dont  vous  ne  pour- 
rez jamais  faire  quelque  chose  de  bon,  et  de  plus,  veuillez 
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agréer  mes  excuses.  Un  petit  mot  pour  le  faire  respirer  : 
j'étais  dans  un  déplorable  état  le  jour  où  je  vous  écrivis  ma 
dernière  lettre.  »  Au  même,  touchant  un  projet  qui  lui  est 
recommandé,  il  se  déclare  «  le  dernier  des  manches  à  balai, 
incapable  de  mettre  à  exécution  le  plan  conçu  ». 

Il  mettait  de  la  délicatesse  en  tout ,  non  pas  de  cette  déli- 
catesse purement  naturelle  et  humaine  dont  se  parent  vo- 
lontiers les  gens  du  monde  bien  élevés ,  mais  la  vraie  déli- 
catesse chrétienne  qu'inspirent  la  foi  et  une  humble  charité. 
Aussi  avait-il  en  horreur  tout  ce  qui  est  de  l'apparat,  tout 
ce  qui  sent  l'éclat  et  vise  à  l'effet.  Il  appelait  cela  le  «  fïon 
flon  »  ,  et  par  un  geste  de  répulsion  n'en  témoignait  que  du 
mépris. 

A  un  autre  ami  de  qui  il  avait  reçu  des  souhaits  de  bonne 
fête,  il  avoue,  en  s'excusant  et  s'humiliant,  qu'il  avait 
commis  une  erreur  sur  la  date  de  la  fête  de  son  patron, 
saint  Léon.  «  Je  vous  remercie,  dit-il,  d'avoir  rendu  hom- 
mage à  mon  saint  patron.  Pauvre  de  moi  !  je  m'étais  figuré 
que  sa  fête  tombait  le  12,  lendemain  de  Saint-Martin.  Votre 
lettre  est  donc  arrivée  hier  soir  pour  me  ramener  au  devoir. 
Priez  pour  que  je  ne  sois  pas  une  sorte  d'opprobre  'pour  le 
grand  saint  qui  m'a  été  donné  comme  patron  et  qui  mérite 
assurément  d'avoir  de  plus  distingués  enfants  que  le  pèlerin 
à  vous  connu.  » 

C'est  surtout  au  sujet  des  merveilles  de  grâces  qui  éclatent 
dans  son  salon ,  en  présence  de  l'image  vénérée  de  la  sainte 
Face,  que  paraissent  ses  pieux  sentiments  d'humilité.  Il 
fallait  voir  ses  gestes  de  mécontentement  quand  son  courrier 
lui  apportait  quelque  missive  à  l'adresse  trop  élogieuse,  par 
exemple  :  «  Monsieur  Dupont,  dans  sa  chapelle  de  la  Sainte- 
Face,  à  Tours,  »  ou  bien  :  «  Monsieur  Dupont,  opérateur  de 
miracles,  à  Tours;  »  ou  encore:  «Monsieur  Dupont,  médecin 
par  la  prière,  à  Tours.  »  Ces  enveloppes,  il  les  faisait  aus- 
sitôt disparaître  ;  les  gens  de  sa  maison  usaient  de  pieuses 
ruses  pour  s'en  emparer  à  son  insu  et  en  faire  jouir  ses 
amis. 
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Un  d'eux  nous  en  a  remis  une,  timbrée  de  Londres  ;  nous 
l'avons  entre  les  mains  ;  on  y  lit  :  if.  Dupont.  Tours.  La 
France;  puis,  sur  une  ligne,  comme  indication:  Celui  qui 
guérit  les  hommes.  —  Un  jour  arrive  à  la  poste  une  lettre 
n'ayant  d'autre  adresse  que  celle-ci  :  Au  thaumaturge  de  Tours. 
Grand  embarras  au  bureau  !  Le  facteur  de  la  rue  Saint- 
Etienne  devine  M.  Dupont,  qui  s'en  amuse  fort,  répétant  ce 
mot  avec  une  ironie  incroyable  et  imitant  le  langage  d'un 
enfant  ou  d'un  idiot  qui  ne  sait  pas  parler:  Thau...  ma... 
turge!  Souvent  aussi  ceux  qui  ignoraient  son  nom  mettaient: 
Au  grand  médecin.  Nous  l'avons  entendu  bien  des  fois  plai- 
santer à  ce  sujet.  «  Humainement  parlant ,  disait-il  d'un  ton 
sérieux  et  convaincu,  Notre -Seigneur  ne  pouvait  pas  plus 
mal  choisir  que  de  me  prendre  pour  instrument  ;  les  sages 
du  monde  s'en  seraient  bien  gardés.  » — Certaines  demandes 
qu'il  a  présentées  à  Dieu  avec  le  plus  de  ferveur,  étant 
restées  sans  fruit,  il  s'afflige,  mais  il  ajoute  :  «  Comme  il 
faut  tirer  parti  de  toutes  choses,  je  fais  tous  mes  efforts 
pour  laisser  mon  vieil  homme  se  dégraisser.  En  français,  cela 
veut  dire  que  j'ai  dû  me  soumettre  avec  résignation  à  votre 
égard ,  comme  dans  plusieurs  autres  circonstances  où  mon 
cœur  était  le  plus  à  la  prière.  Cela  me  démontre  d'une 
manière  fort  concluante  que  je  ne  suis  pour  rien  dans 
tout  ce  qui  se  passe  ici.  Mon  rôle  consiste  à  enregistrer  les 
demandes.  » 

Un  pieux  ecclésiastique,  aumônier  d'un  monastère,  lui 
avait  envoyé  avec  d'affectueuses  paroles  deux  gravures  repré- 
sentant la  chapelle  de  la  communauté.  «  Il  vous  reste  une 
chose  importante  à  faire,  lui  répond-il,  trop  indulgent  ami, 
c'est  qu'il  me  soit  donné  de  correspondre  avec  un  grand 
abandon  de  cœur  aux  grâces  que  le  bon  Dieu  m'accorde  en 
faisant  de  mon  pauvre  petit  logis  le  rendez-vous  d'un  si 
grand  nombre  de  saintes  âmes.  Or,  voici  un  bon  moyen  de 
me  faire  l'aumône  :  c'est,  en  portant  les  yeux  sur  le  dessin 
de  la  délicieuse  chapelle,  dépenser  que  le  vieillard  placé  à 
la  porte  de  votre  maison ,  tendant  le  chapeau ,  est  le  pauvre 


SON  HUMILITÉ  355 

de  la  rue  Saint- Etienne.  Et  de  tout  cœur,  je  vous  dis 
d'avance,  avec  l'assurance  du  mendiant  qui  a  un  peu  de  foi  : 
«  Dieu  vous  le  rendra  I  » 

Il  s'effaçait  lui-même  autant  qu'il  le  pouvait  et  ne  cher- 
chait que  l'obscurité  :  de  là  l'éloignement  qu'il  avait  pour 
certaines  relations  qui  auraient  pu  rehausser  son  œuvre  ou 
sa  personne  et  leur  attirer  de  la  considération.  «  Quelques 
jours  après  la  mort  de  M*1  de  Montblanc,  nous  raconte  une 
religieuse  carmélite  de  Tours ,  le  bruit  courut  dans  la  ville 
que  l'évêque  de  Versailles  était  appelé  à  le  remplacer. 
M.  Dupont,  ayant  eu  l'occasion  de  me  parler,  parut  très 
affecté  de  cette  nouvelle.  «  Mgr  de  Versailles ,  disait -il,  est 
«  mon  intime  ami  ;  s'il  devient  archevêque  de  Tours,  je  ne 
a  pourrai  me  dispenser  de  le  voir  souvent,  ce  qui  serait  très 
«  fâcheux  pour  moi,  pauvre  malheureux,  qui  ne  suis  pas 
a  fait  pour  fréquenter  les  palais.  »  La  chose  ne  s'étant  pas 
réalisée,  il  m'en  parla  quelques  jours  après  comme  d'une 
faveur  de  la  divine  Providence,  qui  avait  eu  pitié  de  lui  en 
le  laissant  dans  l'obscurité.  » 

11  paraissait  rarement  à  l'archevêché  et  seulement  pour 
affaires,  jamais  pour  visite  d'apparat.  Ni  le  cardinal  Morlot 
ni  le  cardinal  Guibert  ne  purent  obtenir  de  lui  qu'il  acceptât 
une  de  leurs  invitations  à  dîner.  Dans  les  commencements, 
M*1  Morlot  insistait  et  revenait  souvent  à  la  charge,  espérant 
à  la  fin  le  gagner.  M.  Dupont  trouvait  toujours  d'excel- 
lentes raisons  pour  décliner  cet  honneur.  Enfin ,  un  certain 
jour  il  avait  accepté  par  déférence  pour  sa  digne  mère,  qui 
l'y  exhortait,  comme  à  un  devoir  dont  il  ne  pouvait  conve- 
nablement se  dispenser.  Il  arrive  avec  les  convives  dans  la 
salle  à  manger.  Mais  voilà  qu'au  moment  de  s'asseoir,  il  se 
trouva  un  couvert  de  moins.  Un  de  la  compagnie,  paraît-il, 
n'aimant  pas  à  se  sentir  les  coudes  serrés,  l'avait  adroitement 
retiré  de  la  table  :  ce  qui  n'avait  pas  échappé  à  l'œil  obser- 
vateur de  notre  invité.  Aussitôt  il  se  courbe  en  deux  der- 
rière l'archevêque  et  lui  dit  à  demi-voix  :  «  Vous  voyez  bien, 
Monseigneur,  que  je  ne  dois  pas  dîner  chez  les  hauts  per- 
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sonnages,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  couvert  pour  moi.  »  Le 
temps  que  M8*  Morlot  contrarié  mit  à  examiner  la  table  et  à 
donner  des  ordres,  M.  Dupont,  s'esquivant  rapidement, 
était  déjà  au  bas  de  l'escalier.  On  députa  vers  lui,  il  avait 
disparu.  —  Les  instances  du  cardinal  Guibert  ne  réussirent 
pas  davantage  :  M.  Dupont  ne  parut  jamais  à  la  table  de  ce 
vénérable  prélat,  même  aux  grandes  solennités  de  saint 
Martin,  à  l'occasion  desquelles  la  commission  de  l'œuvre  du 
Vestiaire,  dont  il  faisait  partie  comme  président,  était  ordi- 
nairement invitée. 

Malgré  la  joie  et  l'empressement  qu'il  mettait  à  envoyer 
de  toutes  parts  l'huile  de  la  sainte  Face,  il  n'aimait  pas, 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  qu'on  préférât  la  sienne  à  celle  des 
autres  lampes  allumées  en  différents  lieux  pour  le  même 
objet.  «  Permettez-moi,  écrit-il  à  une  religieuse  qui  lui  en 
avait  demandé  une  quantité  assez  considérable,  de  faire  à 
propos  de  cette  huile  un  acte  de  foi  !  Donnez  aux  autres  de 
celle  que  vous  puisez  dans  votre  lampe.  Plusieurs  faits  sont 
arrivés  à  ma  connaissance,  me  prouvant  que  l'huile  de  Tours 
n'est  pas  au-dessus  de  celle  qui  brûle  ailleurs  en  l'honneur 
de  la  sainte  Face.  »  —  «  Priez ,  écrit-il  familièrement  à  une 
autre  personne  qui  lui  manifestait  les  mêmes  idées,  priez 
pour  que  mon  âme  fasse  profit  de  la  confusion  que  j'éprouve 
chaque  fois  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  que  vous  donnez  la 
préférence  à  l'huile  qui  vient  de  mon  misérable  réduit.  Fiat  !  » 

Il  donnait  volontiers  des  conseils  à  ceux  qui  le  visitaient 
et  qu'il  voyait  dans  l'anxiété  et  la  peine  ;  mais  si  on  parais- 
sait chercher  en  lui  un  sage  conseiller  et  un  saint  directeur, 
il  se  récriait  vivement  :  «  Les  conseils?  hélas  1  mon  cher  ami, 
celui  qui  écrit  ce  mot  devrait  bien,  lui,  se  cacher  dans  quelque 
fumier  inconnu,  et  s'y  tenir  coi,  au  lieu  de  s'entretenir  avec 
les  âmes  bien  portantes.  » 

Il  se  montrait  vivement  choqué  quand  certaines  personnes, 
par  reconnaissance  ou  par  vénération ,  voulaient  lui  baiser 
la  main.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  refusa  cette  marque  de 
respect.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  une  bonne  dame  de 
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Tours,  pieuse  et  infirme,  alla  chez  M.  Dupont  pour  s'ac- 
quitter d'une  commission  dont  elle  était  chargée.  Le  saint 
homme,  remarquant  qu'elle  marchait  avec  peine,  lui  offrit 
sa  canne:  «  Non,  dit  la  malade  en  refusant,  c'est  trop 
beau  pour  moi.  —  Prenez,  dit  M.  Dupont,  c'est  pour  cela 
que  je  vous  la  donne.  »  La  pieuse  personne,  émue  et  re- 
connaissante, baise  la  main  charitable  qui  lui  offrait  la  canne. 
M.  Dupont,  prenant  aussitôt  un  air  sévère:  «  Que  faites- 
ce  vous  ?  lui  dit-il  ;  si  je  n'étais  infirme  je  vous  baiserais  les 
pieds  !  »  —  Une  autre  s'était  ouverte  à  lui  sur  sa  vocation  ; 
elle  en  recevait  de  sages  conseils  et  avait  été  une  fois  guérie 
d'un  mal  désespéré  ;  elle  venait  le  voir  de  temps  en  temps  ; 
en  la  voyant,  il  étendait  les  bras  vers  le  ciel,  la  recevait  avec 
empressement,  l'encourageait  à  revenir;  mais,  malgré  ses  in- 
stantes prières,  il  ne  voulut  jamais  lui  donner  sa  bénédiction. 

Il  refusa  toute  sa  vie  de  donner  sa  bénédiction  à  qui  que 
ce  fût.  Et,  au  contraire,  quel  prix  n'attachait- il  pas  à  celle 
du  prêtre  !  Il  reçut  un  jour  comme  cadeau  un  scapulaire 
bénit  par  la  main  d'un  religieux ,  prêtre  de  sa  connaissance 
et  qui  était  de  petite  taille.  Faisant  délicatement  allusion  à 
cette  circonstance,  il  s'écrie  avec  une  grâce  charmante  et 
pleine  d'humilité  :«  C'est  vraiment  un  beau  cadeau,  enrichi 
de  bien  des  faveurs  de  la  part  du  bon  petit  père ,  qui  dépasse 
bien  vite  en  grandeur  les  pauvres,  tout  aussitôt  qu'il  lève  la 
main  pour  les  bénir.  La  main  du  prêtre  est  si  riche  !  Au 
reste ,  l'aumône  est  proportionnée  à  ma  misère.  » 

Il  ne  se  gênait  pas  avec  certains  étrangers  qui,  par 
flatterie  ou  autrement,  lui  prodiguaient  des  épithètes  cho- 
quantes pour  son  humilité.  Il  y  répondait  quelquefois  vive- 
ment, par  une  sorte  de  boutade  de  mauvaise  humeur  ou  par 
une  énergique  répulsion  ;  ou  bien  il  manifestait  son  indigna- 
tion et  son  mécontentement  par  un  air  sérieux  et  un  silence 
expressif.  A  la  fin,  quand  il  vit  qu'il  n'y  pouvait  rien,  et 
comme  de  guerre  lasse,  il  prit  la  chose  en  riant,  n'y  atta- 
chant d'autre  importance  que  celle  d'une  piquante  plaisan- 
terie faite  à  ses  dépens  et  pour  s'amuser. 
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Une  dame  de  Tours,  anglaise  d'origine,  de  beaucoup  de 
piété  et  d'esprit,  Mmo  Viot-Otter,  qui  allait  chez  lui  fréquem- 
ment et  à  toute  heure,  et  qui,  tout  en  le  vénérant  comme 
un  saint ,  avait  avec  lui  son  franc  parler  et  se  plaisait  à  le 
a  taquiner  »,  raconte  qu'elle  le  trouva  un  jour,  contre  son 
ordinaire,  taciturne,  sombre,  et,  suivant  elle,  de  «  mauvaise 
humeur  ».  Pour  «  le  dérider  »,  elle  s'avisa  tout  à  coup  de  lui 
diçe  très  gravement  :  «  Mais ,  monsieur  Dupont ,  vous  n'êtes 
pas  aimable  aujourd'hui  !  C'est  fort  mal.  Prenez-y  garde  : 
cela  pourrait  bien  un  jour  nuire  à  votre  canonisation  !  »  — 
«  Ce  mot  de  ma  part,  dit-elle,  lui  parut  une  plaisanterie  si 
originale  et  si  comique,  qu'il  se  prit  à  rire  aux  éclats.  Mon 
but  était  atteint,  j'avais  réussi  à  le  dérider.  » 

Dans  les  moments  où  il  était  le  plus  expansif,  s'apercevait- 
il  qu'on  attachait  un  prix  particulier  à  ses  paroles ,  ou  qu'en 
l'interrogeant  on  scrutait  avec  trop  d'avidité  et  de  respect 
l'histoire  de  sa  vie,  il  se  troublait,  s'arrêtait  confus  et  mé- 
content, et  se  renfermait  dans  une  réserve  significative  et  un 
silence  absolu.  Un  savant  écrivain,  religieux  de  la  compa- 
gnie de  Jésus ,  le  R.  P.  Bouix,  en  qui  il  avait  la  plus  grande 
confiance,  obtint  de  lui  néanmoins  qu'il  rédigeât  par  écrit 
quelques  détails  sur  les  commencements  de  l'œuvre  de  la 
Réparation  et  de  l'Adoration  nocturne.  Mais  il  dut  revenir 
plusieurs  fois  à  la  charge ,  employer  toutes  les  ruses  d'une 
pieuse  diplomatie  et  finalement  prétexter  la  nécessité  où  il  se 
trouvait  d'avoir  de  pareils  renseignements  pour  publier  l'au- 
tobiographie de  la  mère  Anne  de  Saint- Barthélémy,  fonda- 
trice du  Carmel  de  Tours.  Alors  seulement  M.  Dupont  s'exé- 
cuta par  «  obéissance  » ,  comme  il  le  déclare  en  tète  de  son 
document. 

Il  ne  parlait  jamais,  même  avec  ses  parents  ou  ses  in- 
times, des  événements  de  sa  vie  qui  pouvaient  lui  mériter 
quelque  éloge.  Ses  amis  en  savaient  le  motif,  et  ils  respec- 
taient sa  réserve. 

Nous  tenons  le  trait  suivant  d'un  religieux  vénérable  par 
son  âge,  ses  austérités  et  ses  vertus.  «  Nous  étions,  dit-il, 
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un  soir,  lui  et  moi ,  seuls  dans  son  jardin ,  et  nous  causions 
de  toutes  sortes  de  choses.  «  J'ai,  me  dit-il,  les  restes  de 
«  ma  fortune  aux  colonies  et  en  rentes  sur  l'Etat.  En 
«  temps  de  révolution  comme  nous  sommes,  je  puis  être 
«  aisément  ruiné.  J'aurai  ma  mère  à  nourrir,  j'ai  songé  au 
«  métier  que  je  prendrais.  —  Quel  métier?  lui  dis-je. 
«  —  Je  me  ferais  décrotteur...  —  Et  pourquoi?...  —  Pour- 
ce  quoi?  Vous  ne  comprenez  pas?...  Dieu  seul  grand,  me 
«  dit-il  en  me  montrant  le  ciel,  et  nous!...  »  Et  en  disant  ce 
dernier  mot ,  il  s'abaissa  vivement  et  fit  le  mouvement  de  me 
brosser  les  souliers,  a  Je  compris  parfaitement  sa  pensée. 
Il  fit  cela  simplement  et  bonnement,  et  je  ne  doutai  point 
que  cette  boutade  d'humilité ,  si  conforme  à  ses  sentiments 
ordinaires,  ne  sortît  vraiment  de  son  cœur.  » 

Voici  un  autre  trait  que  nous  rappelle  une  respectable 
dame  qui  le  connaissait  intimement.  «  Lorsque,  sur  sa  de- 
mande et  à  sa  grande  joie,  M.  Dupont  quitta  le  banc  d'œuvre 
de  la  cathédrale,  qui  avait  été  une  longue  mortification  pour 
son  humilité,  il  disparut.  On  ne  savait  plus  à  quelle  place  le 
trouver  dans  l'église.  Enfin ,  un  jour  je  le  découvre  au  bas 
de  la  cathédrale,  derrière  un  pilier,  confondu  avec  les 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes;  et  comme  j'avais  remarqué 
que,  dans  toutes  les  chapelles  où  l'on  se  réunissait  pour  des 
retraites  et  autres  exercices  publics,  il  se  tenait  toujours 
dans  le  coin  le  plus  reculé,  près  d'une  porte,  et  que  je  lui 
en  faisais  à  lui-même  l'observation  en  exprimant  mon 
étonnemènt,  il  me  répondit  :  «  Croyez- vous  donc  que  c'est 
«  pour  rien  que  je  lis  l'Evangile?  Je  ne  veux  pas  que  le 
«  Maître  me  fasse  descendre,  si  je  m'en  vais  trop  haut. 
«  Gomme  cela,  je  suis  sûr  de  mon  affaire,  puisque  les  der- 
«  niers  seront  les  premiers.  »  Il  était  aussi  le  dernier  à  se 
présenter  à  la  sainte  table  au  moment  de  la  communion,  et 
il  s'affligeait  de  voir  que  trop  souvent,  à  certains  jours  de 
fête,  on  s'y  presse,  et  qu'on  ne  sait  pas  attendre  patiem- 
ment, ni  céder  sa  place  aux  autres.  » 

«  Je  n'ai  connu,  ajoute  la  même  personne,  qu'un  défaut 
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à  M.  Dupont  :  lui  qui  donnait  tant  et  savait  si  bien  le  faire, 
n'a  jamais  su  demander  !  C'est  une  sorte  de  courage  qui  lui 
manquait.  »  Mais  pourquoi  ne  l'avait-il  pas?  C'est  qu'il  de- 
mandait tout  à  Dieu  et  qu'il  savait  que  Dieu  seul  peut  tout 
donner.  Son  désintéressement  répondait  à  son  esprit  d'hu- 
milité. «  Un  matin ,  c'est  encore  le  même  témoin  qui  raconte 
le  fait,  j'arrive  chez  M.  Dupont  et  je  le  trouve  tout  ému  d'un 
miracle  signalé  qui  venait  d'avoir  lieu  et  entouré  de  ceux 
qui  en  avaient  été  l'objet.  C'étaient  des  personnages  qui  pou- 
vaient, à  ce  qu'il  me  sembla,  compter  parmi  les  fortunés 
de  ce  monde.  Dans  le  transport  de  leur  joie  et  de  leur  re- 
connaissance ,  ils  s'offraient  de  donner  à  M.  Dupont  tout  ce 
qui  pouvait  lui  être  nécessaire  pour  ses  aumônes ,  pour  ses 
pauvres,  pour  ses  œuvres.  Ils  le  sollicitaient,  ils  le  pres- 
saient instamment  d'accepter.  Comme  de  coutume ,  il  refusa 
tout  et  demeura  inébranlable.  «  Mais  enfin,  lui  dis-je  après 
«  le  départ  de  ces  étrangers,  pourquoi  vous  privez-vous 
«  d'un  tel  secours?  Voyez  donc  quel  bien  vous  feriez  1  Quel 
«  service  cela  vous  rendrait  pour  telle  œuvre  qui  vous  tient 
«  à  cœur,  pour  ces  malheureux,  par  exemple,  que  vous 
«  savez  et  dont  vous  vous  occupez  !...  —  Et  le  grand  pauvre 
«  qui  est  là-haut!...  Et  sa  gloire!...  »  me  répondit- il  en 
levant  le  doigt  vers  le  ciel ,  avec  un  geste ,  une  expres- 
sion de  visage  que  je  n'oublierai  jamais  et  qui  me  fit  soudain 
rentrer  en  moi-même.  «  De  l'argent  ici?  continua-t-il,  ja- 
mais !...  Il  y  a  des  troncs  pour  les  bonnes  œuvres  dans 
«  les  églises  de  la  ville  de  Tours;  qu'ils  y  aillent  verser 
leurs  aumônes!...  » 

Quoique  riche  et  doué  d'une  belle  fortune ,  il  savait  se 
tenir  dans  l'esprit  de  pauvreté  et  en  pratiquer  la  vertu.  Les 
pertes ,  parfois  énormes  ,  qu'il  éprouva  aux  colonies ,  ne 
l'affectaient  que  médiocrement,  et  il  suivait  le  conseil  qu'il 
donnait  aux  autres.  «  Le  zèle  dont  vous  brûlez  pour  les 
bonnes  œuvres,  dit- il  un  jour  à  une  personne  riche  qui 
avait  eu  des  pertes  à  subir,  devrait,  si  vous  ne  voyiez  pas 
toutes  choses  avec  les  yeux  de  la  foi ,  jeter  votre  âme  dans 
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l'ennui  et  le  chagrin  à  la  vue  des  pertes  que  vous  avez 
éprouvées.  Mais  vous  avez  raison  de  ne  pas  vous  laisser 
dominer  par  cette  pensée.  Si  Dieu  nous  veut  pauvres,  que 
son  saint  nom  soit  béni!  S'il  nous  veut  riches ,  que  son  saint 
nom  soit  encore  béni!  Mais,  disons-le  entre  nous  :  Oh!  que 
la  fortune  a  de  dangers!  Oh  !  que  quatre-vingt  ou  cent  mille 
francs  de  rentes  sont  fort  lourds!  Oh!  que  cela  pèsera  sur  la 
conscience  quand  Dieu  en  demandera  compte  et  examinera 
l'emploi  qu'on  en  aura  fait!...  «  Je  ne  crains  rien  tant  que 
«  la  fortune,  »  me  disait  dernièrement  une  sainte  dame, 
mère  de  cinq  jeunes  enfants  !.'..  —  Qu'il  y  a  à  apprendre  et 
à  méditer  dans  ce  peu  de  mots!...  » 

Pour  revenir  à  l'humilité,  nous  dirons  avec  un  écrivain 
contemporain  de  grand  talent  et  de  beaucoup  d'esprit,  qui 
a  particulièrement  connu  et  étudié  M.  Dupont  :  «  C'était  là 
le  point  central  et  caractéristique  de  sa  physionomie  ;  chez 
lui,  le  moi  avait  cessé  de  se  faire  sentir...  Il  y  a  plusieurs 
espèces  d'humilité.  Il  y  a  l'humilité  de  l'homme  qui  se  re- 
garde pour  se  mépriser,  qui  lutte  contre  les  efforts  sans 
cesse  renaissants  de  l'amour-propre  mal  étouffé  ;  il  y  a  aussi 
l'humilité  de  l'homme  qui  simplement  ne  pense  plus  à  lui  : 
cette  seconde  espèce  d'humilité  était  celle  de  M.  Dupont... 
Beaucoup  de  gens  disent  du  bout  des  lèvres  qu'ils  ne  sont 
rien,  mais  leur  cœur  et  leur  action  ne  sont  pas  d'accord 
avec  leurs  lèvres  ;  on  sent  qu'ils  sont  quelque  chose  à  leurs 
yeux,  et  même  beaucoup  dans  le  secret  de  leur  cœur  :  l'hu- 
milité souvent  est  une  formule.  Pour  M.  Dupont,  l'humilité 
était  la  vie;  il  était  humble  comme  il  respirait;  cette  humi- 
lité était  d'une  simplicité  parfaite...  H  y  a  des  humilités  pré- 
tentieuses; chose  étrange  et  pitoyable!  l'homme  peut  avoir 
l'amour-propre  de  n'avoir  pas  d'amour-propre  ;  il  peut  pré- 
tendre à  l'absence  de  prétention.  Chez  M.  Dupont,  l'humilité 
ne  se  regardait  pas  elle-même  :  elle  était  simple  absolument. 

«  J'ai  entendu  une  dame  lui  appliquer,  en  lui  parlant,  le 
nom  de  saint.  Il  est  difficile  de  dire  comment  fut  reçue 
cette  parole  maladroite.  Ce  n'était  pas  la  fausse  pudeur  d'un 
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homme  qui  détourne  un  compliment.  C'était  un  caécontên- 
ternent  si  profond  que  personne  n'aurait  voulu  s'y  exposer 
deux  fois.  —  «  Dans  les  œuvres  qui  se  font  ici,  disait-il,  je 
«  suis  l'obstacle.  »  Et  il  le  croyait  comme  il  le  disait.  Et  de- 
vant la  dame  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  il  ajouta  :  «  On 
«  nous  mettrait  tous  ici  dans  le  pressoir,  il  n'en  sortirait 
«  que  de  la  boue.  %  Puis  encore  :  «  Rien  n'empêche  le  so- 
«  leil  de  se  lever  et  de  se  coucher,  parce  qu'il  n'a  pas  de 
«  volonté  propre.  Tandis  que  l'homme  empêche  tout.  Dieu 
a  n'agit  que  sur  le  néant.  Quand  l'homme  résiste,  Dieu 
«  s'arrête  froissé.  » 

«  Voici  une  prière  courte  et  simple  que  M.  Dupont  faisait 
tous  les  jours  :  «  Du  désir  d'être  consulté,  délivrez -moi, 
c  Seigneur.  »  Sa  prière  avait  été  exaucée.  La  chambre  n'é- 
tait jamais  vide  de  pèlerins.  On  pouvait  venir  de  l'autre 
bout  du  monde;  on  pouvait  lui  apporter  les  flatteurs  hom- 
mages des  plus  flatteuses  présences.  Il  était  invulnérable. 
On  pouvait  aussi  ne  pas  venir.  On  pouvait  le  négliger. 
On  pouvait  l'oublier.  On  pouvait  faire  ce  qu'on  voulait,  s'oc- 
cuper de  lui  ou  ne  pas  s'en  occuper,  il  était  impossible  de 
heurter  en  lui  l'amour -propre.  On  eût  dit  que  l'amour- 
propre  avait  été  mis  par  lui  sous  le  récipient  pneumatique. 
Il  n'avait  pas  d'air  pour  respirer,  et  les  choses  qui  s'adres- 
saient à  lui  ne  rendaient  aucun  son... 

«  Il  fallait,  en  lui  parlant,  ne  pas  penser  à  lui.  La  poli- 
tesse mondaine  l'ennuyait.  Je  demande  pardon  du  détail 
insignifiant  que  je  vais  donner  :  il  caractérise  si  parfaite- 
ment l'homme  que  je  lui  trouve  un  intérêt.  —  Un  jour  je 
dînais  chez  lui.  Sa  mère  vivait  encore  et  était  présente. 
J'étais  en  costume  de  voyage  et  je  m'excusais  vaguement 
de  l'état  de  ma  redingote  qui  venait  de  traîner  en  chemin 
de  fer.  M.  Dupont  m'interrompit  au  premier  mot  avec  un 
accent  que  je  voudrais  pouvoir  rendre  :  «  La  vie  est  trop 
a  courte,  pour  que  nous  parlions  de  cela,  »  me  dit-il.  Mais 
il  faudrait  rendre  l'accent. 

«  Il  fallait,  en  abordant  M.  Dupont,  ne  penser  qu'à  la 
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prière.  Il  avait  en  horreur  le  moi  social ,  et  il  le  maltraitait 
dans  les  autres  après  l'avoir  détruit  en  lui-même.  Il  rece- 
vait tout  le  monde,  mais  vous  pouviez  rester  chez  lui,  si  vous 
ne  lui  demandiez  pas  directement  le  secours  de  ses  prières , 
sans  qu'il  fit  attention  à  vous.  Il  ne  levait  pas  les  yeux  sur 
vous,-  s'il  ne  sentait  pas  que  vous  eussiez  besoin  de  lui. 
Vous  entriez,  vous  sortiez  :  il  ne  songeait  ni  à  vous  rece- 
voir ni  à  vous  reconduire.  En  effet ,  il  n'était  pas  chez  lui. 
Cette  chambre  était  la  chambre  de  la  prière.  Voilà  tout. 

«  Il  est  un  mot  qu'il  répétait  jusqu'à  satiété.  Il  disait  : 
«  Voici  le  paganisme  :  Me,  me,  adsum  quifeci  :  C'est  moi, 
«  moi  qui  ai  fait  cela.  —  Voici  le  christianisme  :  Vivo  ego, 
«  jam  non  ego,  vivit  vero  in  me  Christus  :  Ce  n'est  pas  moi 
«  qui  vis ,  c'est  le  Christ  qui  vit  en  moi.  » 

«  Il  n'avait  de  tourments  ni  extérieurs  ni  intérieurs ,  et  il 
donnait  de  cette  tranquillité  des  raisons  qui  valent  la  peine 
qu'on  les  indique.  Pour  la  paix  intérieure,  c'est  un  don ,  il 
l'avait.  Il  insistait  sur  la  nécessité  de  la  gaieté.  «  Le  diable, 
«  disait-il,  est  le  prince  de  l'ennui.  Il  a  beau  faire  tourner 
«  les  tables,  il  s'ennuie  comme  une  bête.  Il  faut  être  gai.  » 
Pour  la  tranquillité  extérieure  dont  il  jouissait,  voici  com- 
ment il  en  donnait  l'explication.  «  Je  vois,  disait-il,  des 
«  gens  qu'on  tourmente,  qu'on  inquiète,  parce  que  leur 
«  manière  de  vivre  n'est  pas  celle  de  tout  le  monde.  C'est 
«  qu'apparemment  ces  gens -là  sont  quelque  chose;  per- 
ce sonne  ne  songe  à  m'inquiéter  ni  à  me  tracasser,  je  ne 
«  suis  rien.  Comment  voulez- vous  qu'on  tracasse  le  rien? 
«  Essayez  donc  de  prendre  le  rien  entre  vos  doigts  et  de  le 
«  tourmenter  l  »  Et  d'un  geste  singulier  il  semblait  faire 
effort  pour  broyer  entre  ses  doigts  quelque  chose  et  n'y  pas 
parvenir,  puisqu'il  n'y  avait  rien  entre  les  doigts  1 .  » 

i  Ernest  Hello,  le  Foxjer,  journal  des  familles,  avril  1879. 
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III 


Les  sentiments  d'humilité  dont  l'âme,  de  M.  Dupont  était 
remplie  se  montrent,  d'une  manière  aussi  juste  que  saisis- 
sante, dans  un  projet  d'association  qu'il  avait  formé.  Nous 
enrtrouvons  le  plan  écrit  de  sa  main  et  nous  le  donnons 
tel  qu'il  l'avait  rédigé.  Qu'on  ne  se  laisse  pas  arrêter  par 
l'étrangeté  du  titre  et  qu'on  veuille  bien  lire  avec  attention 
jusqu'au  bout. 
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Un  grand  nombre  d'âmes,  vraiment  dévouées  à  Dieu, 
sont  arrêtées  dans  la  voie  de  la  perfection  par  un  défaut  de 
confiance,  à  l'occasion  de  leurs  misères.  La  vue  de  leur 
pauvreté  spirituelle  les  décourage,  les  désole  et  les  para- 
lyse. Elles  vivent  dans  un  état  de  chagrin  intérieur  qui  les 
empêche  de  se  dilater  vers  Dieu  et  de  se  laisser  pénétrer  par 
la  grâce.  On  invite  ces  âmes  à  profiter  mieux  du  sentiment 
de  leur  pauvreté,  et  à  descendre  dans  l'abîme  de  leurs  mi- 
sères, non  pour  y  trouver  le  découragement,  mais  pour  y 
établir  la  sainte  humilité,  qui  est  le  secret  de  la  magna- 
nimité chrétienne  et  le  fondement  de  toutes  les  vertus. 
D'autres  âmes  vont  à  l'excès  contraire.  N'étant  rien ,  elles 
se  croient  quelque  chose  et  nourrissent  leur  orgueil  par  une 
secrète  estime  d'elles-mêmes. 

On  leur  propose  de  s'abaisser,  pour  n'être  plus  grandes 
qu'en  Dieu,  et  de  renverser  l'édifice  de  superbe  qui  s'oppose 
en  elles  à  l'action  de  l'Esprit-Saint.  L'association  des  Pauvres 
misérables  est  destinée  à  ces  deux  sortes  de  personnes ,  comme 
aussi  à  celles  que  Jésus  tout  bon  éclairerait  sur  le  haut  avan- 
tage de  la  sainte  abjection. 

Se  complaire  dans  la  connaissance  de  son  néant  et  de  sa 
misère;  s'unir  à  des  âmes  également  pauvres  et  dénuées, 
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pour  s'offrir  à  Dieu  avec  elles  dans  un  commun  esprit  d'hu- 
miliation et  de  petitesse;  mépriser  et  ruiner  toute  confiance 
en  ses  propres  forces,  pour  ne  s'appuyer  que  sur  Dieu  seul; 
se  détacher  de  l'honneur  mondain  et  de  l'amour- propre, 
trouver  sa  joie  dans  l'abjection,  s'associer  aux  abaissements 
et  aux  confusions  de  Celui  qui  a  voulu  être  un  ver  et  non  un 
homme  (Ps.  XXI,  7);  sortir  de  sa  misère  propre  pour  vivre 
en  Jésus  et  se  perdre  en  Dieu  :  telle  est  la  dévotion  des  asso- 
ciés, ou  du  moins  le  but  qu'ils  se  proposent  d'atteindre, 
bien  que  leur  misère  présente  puisse  les  en  tenir  encore 
très  éloignés.  Entrer  dans  cette  union,  c'est,  en  conséquence, 
s'abaisser  et  vouloir  être  abaissé.  La  joie  d'un  pauvre  est 
que,  chaque  jour,  dans  leurs  prières  et  dans  leurs  pensées 
habituelles,  ses  associés  le  placent  sous  les  divins  pieds 
de  Jésus  et  sous  les  pieds  de  toute  créature,  par  amour 
pour  Jésus  méprisé. 

L'esprit  de  cette  chétive  famille  est  donc  un  esprit  d'ab- 
jection, très  opposé  à  l'esprit  du  siècle,  et  destiné  à  être  une 
amende  honorable  perpétuelle  pour  la  superbe  qui  règne 
dans  le  monde. 

Le  bonheur  et  les  richesses  de  l'abjection  sont,  d'ailleurs, 
sans  bornes.  Elle  est  la  science  de  la  paix  du  cœur  :  Apprenez 
de  moi,  a  dit  Jésus,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et 
vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  (Matth.  xi,  29.)  Elle  est 
le  secret  de  la  force  chrétienne  ;  saint  Paul  s'avoue  le  pre- 
mier des  pécheurs  (I  Tim.  i ,  15) ,  mais  peut  tout  en  Celui  qui 
le  conforte  (Philipp.  iv,  13).  C'est  par  elle  que  la  prière  est 
puissante,  par  elle  qu'on  gagne  le  cœur  de  Dieu,  qu'on 
obtient  miséricorde,  qu'on  puise  aux  trésors  des  richesses 
et  des  grandeurs  divines.  La  prière  de  celui  qui  s'humilie 
pénètre  la  nue  (Eccli.  xxxv,  21)  :  témoin  le  publicain,  qui 
prie  en  pécheur  (Luc.  XVIII,  13),  la  Chananéenne,  qui  se 
compare  aux  petits  chiens  (Matth.  xv,  27;  Marc  vu,  28); 
David,  qui  s'appelle  un  chien  mort  et  une  puce  (I  Reg.  xxiv, 
15).  Dieu  résiste  au  superbe,  donne  sa  grâce  à  l'humble  (Jacob. 
IV,  6;  I  Petr.  v,  5),  exalte  ceux  qui  s'abaissent  (Matth.  xxm, 
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12),  et  prend  le  pauvre  sur  le  fumier  pour  lui  donner  place 
parmi  les  princes  de  son  peuple  (Ps.  CXII ,  7 ,  8  ). 

«  Venez  donc,  âmes  pauvres,  dénuées,  infirmes,  tièdes, 
pusillanimes,  désolées,  languissantes;  venez,  âmes  salies 
de  péchés  et  couvertes  de  plaies;  venez,  âmes  réputées  inu- 
tiles, incapables,  impropres  aux  grandes  actions,  vrai  rebut 
du  monde;  venez  aussi,  âmes  orgueilleuses;  et  vous  surtout, 
âmes  éprises  des  beautés  inconnues  de  Jésus  humilié ,  venez 
puiser  aux  trésors  inépuisables  de  l'abjection ,  vous  y  guérir, 
vous  y  réchauffer,  vous  y  purifier,  vous  y  enrichir,  vous  y 
revêtir  de  force  et  de  courage,  et  vous  unir  à  Jésus  anéanti, 
ayant  pris  forme  d'esclave  (Philipp.  il,  7),  devenu  V opprobre  des 
hommes  et  le  rebut  du  peuple  (Ps.  XXI,  7),  scandale  pour  les  Juifs, 
folie  pour  les  gentils,  mais  qui  est  pour  nous,  dans  son  état 
d'humiliation,  la  force  et  la  sagesse  de  Dieu  (I  Cor.  i,  23, 24).  » 

Aux  prières  qu'ils  font  pour  s'entr'aider,  les  associés  en 
joignent  de  fort  assidues  pour  les  besoins  de  l'Eglise  et  de 
la  société,  le  salut  de  leurs  frères,  les  pécheurs,  la  conso- 
lation du  Cœur  outragé  de  Jésus  et  pour  tous  les  intérêts 
de  Dieu.  Ce  qui  leur  donne  une  telle  hardiesse  est  la  parole 
du  roi -prophète  :  Le  Seigneur  a  exaucé  le  désir  des  pauvres , 
il  a  entendu  la  préparation  de  leur  cœur.  (Ps.  IX,  38.)  — 
Les  membres  de  cette  petite  famille  invoquent  la  divine 
Providence  comme  refuge  des  misérables  (  litanies  de  la  Pro- 
vidence), Jésus  comme  père  des  pauvres  (litanies  du  saint 
Nom  de  Jésus),  le  Saint-Esprit  aussi  comme  père  des  pauvres 
(prose  de  la  Pentecôte),  et  Marie,  leur  bonne  mère,  comme 
-refuge  des  pécheurs  (litanies  de  la  sainte  Vierge).  —  La  con- 
frérie a  pour  patron  le  bon  Larron,  au  24  avril;  pour  ora- 
toire, le  sacré  Cœur  de  Jésus;  pour  stations,  ses  divines 
plaies;  pour  trésor,  ses  clous,  sa  couronne  d'épines  et  les 
fouets  de  sa  flagellation  ;  pour  registre  d'inscription ,  la 
terre  qui  est  sous  les  pieds;  pour  cotisation,  les  actes  d'hu- 
milité des  associés;  pour  bannière,  la  très  sainte  Croix  en 
laquelle  seule  ils  se  glorifient;  pour  règlement,  l'Evangile; 
et  pour  devise,  Dieu  seul  ! 
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STATUTS   DES    PAUVRES   MISÉRABLES 

I.  Se  mépriser  et  se  détester  cordialement  soi-même;  se 
servir,  pour  y  arriver,  de  la  considération  de  ses  défectuo- 
sités physiques  et  morales,  imperfections,  misères,  ridicules, 
sottises,  bévues,  tentations,  péchés,  autant  qu'on  le  peut 
sans  se  troubler. 

II.  Aimer  la  connaissance  de  sa  vileté  propre,  tout  en  dé- 
testant le  péché,  qui  la  produit  en  partie.  Se  donner  bien  fran- 
chement à  Dieu  tel  qu'on  est  et  comme  chose  défectueuse. 
Elever  sur  le  mépris  de  soi-même  l'édifice  d'une  confiance  ou- 
verte, amoureuse  et  solide  en  Dieu  tout-puissant  et  tout  bon. 

III.  Fuir  l'honneur  mondain.  Ne  veiller  à  sa  réputation 
que  pour  obéir  à  Dieu.  Savourer,  selon  l'homme  intérieur 
et  par  amour  pour  Jésus  humilié ,  les  blâmes  et  les  mépris  ; 
souhaiter,  autant  que  ce  sera  le  bon  plaisir  de  Notre -Sei- 
gneur, d'être  réputé  une  personne  vile  et  un  vrai  misérable. 

IV.  Se  réjouir,  selon  Dieu,  d'être  à  l'occasion  traité  en 
conséquence;  dire  alors  :  «  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  miséra- 
rable,  c'est  bon  pour  moi  ;  on  agit  toujours  assez  bien  envers 
un  néant ,  un  rien ,  un  amas  de  péchés  ;  ce  m'est  trop 
d'honneur  d'être  traité  comme  l'a  été  Jésus- Christ,  mon 
cher  Maître  et  Sauveur.  » 

V.  Mettre  toute  la  chétive  association  en  ce  même  degré 
de  vileté  et  de  bassesse  ;  s'estimer  heureux  d'appartenir 
à  la  famille  des  pauvres,  qui  est  cependant  la  plus  abjecte  et 
ia  plus  misérable  des  familles  spirituelles. 

VI.  Faire  chaque  jour  la  communion  spirituelle  au  nom 
de  toute  la  petite  société ,  dans  l'esprit  des  paroles  qui 
suivent  :  «  Ayez  compassion,  ô  doux  Cœur  de  Jésus,  dans 
votre  grande  miséricorde,  de  pauvres  misérables- pécheurs , 
les  plus  misérables  et  les  plus  abjectes  de  vos  créatures, 
méritant  d'être  sous  les  pieds  de  tous.  Aimable  plaie  du 
Cœur  de  mon  Jésus,  faites  couler  sur  l'infirmité  de  nos 
âmes  quelques  gouttes  de  votre  sang  précieux,  et  accordez- 
nous,  s'il  vous  plaît,  l'amour  de  votre  sainte  Croix.  —  O 
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Jésus,  protégez  votre  Eglise,  convertissez  les  pécheurs  et 
soulagez  les  âmes  du  purgatoire.  —  Marie,  notre  bonne 
mère,  soyez  le  refuge  des  pauvres  et  conduisez-nous  au  divin 
Cœur  de  Jésus.  —  A  Dieu  seul  l'honneur  et  la  gloire,  et  à 
nous  la  confusion  du  visage.  Jésus,  Marie,  Joseph.  « 

Cette  association  fut  proposée  par  M.  Dupont  à  quelques 
âmes  ferventes.  La  pratique  en  était  sans  doute  trop  diffi- 
cile et  trop  sublime  pour  pouvoir  être  réalisée  et  se  ré- 
pandre. On  voit,  du  moins,  que,  sous  un  titre  et  une  appa- 
rence d'excentricité  qui  d'ailleurs  s'expliquent,  elle  ouvre 
des  points  de  vue  d'une  haute  perfection ,  des  pensées  très 
sages  et  d'une  application  journalière  dans  la  vie  chrétienne. 
M.  Dupont  y  montre  clairement  les  sentiments  intérieurs 
qui  l'animaient,  et  il  en  faisait  la  règle  de  sa  conduite  privée. 

Du  reste,  en  fait  d'associations  de  piété,  il  estimait  sur- 
tout les  plus  anciennes.  On  lui  proposa  souvent  d'en  établir 
ou  d'en  faire  adopter  quelques-unes  qui  semblaient  cadrer 
avec  ses  goûts  :  jamais  il  ne  voulut  y  consentir.  Il  entrait 
volontiers  en  union  de  mérite  et  de  prières  avec  les  per- 
sonnes pieuses,  les  communautés,  les  ordres  religieux.  Il 
appréciait  à  ce  point  de  vue  les  diverses  confréries  dont  il 
apprenait  l'existence;  il  tenait  à  en  faire  partie  et  à  être 
inscrit  au  nombre  des  membres.  Mais  à  partir  de  1856 , 
époque  où  la  dévotion  à  la  sainte  Face  absorbait  en  lui 
toutes  les  autres,  il  refusa  nettement  de  s'adjoindre  à  de 
nouvelles  associations.  Ce  n'était  pas  de  sa  part  indifférence 
ou  dédain  :  «  Mais,  disait- il  à  la  prieure  des  bénédictines 
d'Arras,  je  ne  puis  plus  trouver  le  temps  pour  accomplir  les 
mille  dévotions  qui  nous  sont  prodiguées  par  la  Providence 
afin  de  nous  aider  à  sortir  de  l'ornière  philosophique  et 
entrer  d'un  cœur  dégagé  dans  le  chemin  de  la  foi.  Il  y  a  des 
gens  qui  savent  tout  faire,  et  d'autres  qui  sont  arrêtés, 
parce  qu'ils  croient  n'avoir  jamais  le  temps  de  faire.  Priez 
pour  ces  derniers,  ma  bonne  sœur,  et  je  serai  sûr  d'avoir 
une  part  dans  l'action  de  votre  charité.  » 


CHAPITRE   XLI 


VERTUS   INTÉRIEURES    ( SUITE).    —    SON    ESPÉRANCE.    —   SON    AMOUR 
DE    DIEU.    —   SA   MORTIFICATION 


De  la  foi  et  de  l'humilité,  ces  deux  vertus  fondamentales 
que  M.  Dupont  possédait  à  un  si  haut  degré,  naissaient  cette 
simplicité  de  cœur,  cette  sérénité  inaltérable  qu'admiraient 
ses  amis  et  que  les  étrangers  au  premier  coup  d'œil  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  remarquer.  C'était  chez  lui  comme  le 
rayonnement  de  l'espérance.  Cette  seconde  vertu  théologale 
avait  jeté  de  si  profondes  racines  dans  son  cœur  que  jamais 
rien  ne  fut  capable  de  le  décourager.  Nous  avons  vu  com- 
ment il  priait  soit  à  l'Adoration  nocturne,  soit  devant  la 
sainte  Face.  Il  le  faisait  avec  une  confiance  inébranlable  et 
jusqu'à  ce  que  la  grâce  demandée  eût  été  obtenue.  «  Il  est 
bien  reconnu,  disait-il,  que  nous  ne  pouvons  pas  aller  contre 
la  volonté  de  Dieu.  Mais  comme  la  plupart  du  temps  nous 
ne  la  connaissons  qu'au  moment  où  elle  est  exécutée,  rien 
ne  nous  empêche  de  persister  avec  confiance  dans  nos  de- 
mandes. Notre -Seigneur  nous  a  dit  d'agir  avec  persistance. 
Il  y  a  mieux ,  c'est  que  notre  confiance  acquiert  un  degré 
de  mérite  dans  la  proportion  des  difficultés  qui  se  présentent 
et  dont  nous  constatons  l'évidence.  »  Telle  était  sa  confiance 
dans  l'action  providentielle  de  Dieu  sur  le  monde ,  qu'il  reje- 
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tait  avec  dédain  tous  les  raisonnements  des  prévisions  hu- 
maines. «  Que  savons-nous  de  l'avenir?  disait-il  souvent. 
Ce  sera  probablement  le  contraire  de  ce  que  nous  craignons 
qui  arrivera.  Temps  perdu  que  toutes  ces  réflexions!  C'est 
défiance  envers  la  miséricorde,  outrage  aux  mérites  infinis 
de  la  divine  Victime!  » 

Il  encourageait  ses  amis  à  ces  sentiments.  A  l'un  d'eux, 
laïque  comme  lui  et  qui  partageait  ses  goûts,  il  écrivait  : 
«  Prions  pour  la  France.  Dans  votre  solitude  vous  pouvez 
beaucoup.  Il  ne  faut  qu'une  âme  bien  unie  à  Notre-Seigneur 
et  traitant  avec  lui  des  intérêts  de  la  vie  éternelle  pour 
faire  descendre  du  ciel  des  grâces  innombrables.  L'histoire 
sainte  est  là.  »  —  «  Prions  avec  confiance,  disait-il  sans  cesse. 
Rougissons  de  n'avoir  pas  la  confiance  qui  obtient  tout!  » 

Pour  lui,  il  l'avait  à  un  état  de  conviction  réfléchie  dont 
les  théologiens  eux-mêmes  étaient  forcés  d'admirer  la  jus- 
tesse et  la  solidité.  Un  vénérable  curé  du  diocèse  de  Verdun 
nous  en  fournit  un  exemple  :  «  11  y  a  juste  vingt  ans,  nous 
écrit-il ,  M.  Baudier,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Tours, 
conduisait  chez  M.  Dupont  un  professeur  de  théologie  et 
moi,  son  frère.  Après  les  saluts  d'usage,  nous  tûmes  intro- 
duits dans  la  chambre- oratoire  où  l'on  vénérait  la  sainte 
Face.  Avec  une  courtoisie  toute  chrétienne,  M.  Dupont  nous 
pria  de  prolonger  notre  visite,  pendant  laquelle  il  s'engagea 
entre  lui  et  le  professeur  de  théologie  un  discussion  fort  in- 
téressante. Il  s'agissait  de  la  confiance  dans  la  prière.  Le  pro- 
fesseur soutenait  que,  pour  les  bienfaits  de  l'ordre  purement 
naturel  qu'on  demande  à  Dieu,  on  devait  les  solliciter,  si- 
non avec  une  sorte  d'indifférence,  du  moins  sans  y  mettre 
une  insistance  qui  pourrait  être  contraire  à  la  volonté  di- 
vine. Et  M.  Dupont  de  répondre  avec  une  vivacité  de  foi  et 
un  ô-propos  qui  lui  donnèrent  tout  l'avantage  :  «  Loin  de  là , 
«  monsieur  le  professeur,  il  y  faut  employer  une  sorte  d'im- 
«  portunité;  Notre-Seigneur  lui-même  nous  y  invite,  quand 
«  il  nous  donne  une  comparaison  ravissante  qui  ne  distingue 
'<  pas ,  celle  d'un  ami  survenant  au  milieu  de  la  nuit  et  frap- 
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«  pant  à  coups  redoublés  à  la  porte  de  son  ami  jusqu'à  ce 
«  que  celui-ci  lui  ouvre,  vaincu  par  l'importunité  plutôt  que 
«  poussé  par  l'amitié.  »  Ces  paroles  nous  parurent  triom- 
phantes et  laissèrent  dans  mon  esprit  un  souvenir  que  vingt 
années  n'ont  pu  effacer.  Je  me  fais  un  devoir  de  les  rappeler 
aujourd'hui  à  l'honneur  de  ce  vénéré  thaumaturge;  car  je 
suis  le  seul  survivant  des  quatre  interlocuteurs.  » 

Cette  confiance  était ,  en  effet ,  inattaquable  au  point  de 
vue  du  dogme  catholique,  parce  qu'elle  reposait  sur  la  pro- 
messe de  Notre  ■*•  Seigneur  dans  l'Evangile  :  «  Quand  vous 
demanderez  quelque  chose  en  mon  nom,  n'hésitez  pas; 
croyez  fermement  que  vous  obtiendrez,  et  il  en  sera  ainsi.  » 
M.  Dupont  avait  sans  cesse  ce  texte  sacré  sur  les  lèvres.  II 
citait  aussi  volontiers  cette  belle  parole  de  saint  Hilaire  que 
le  cardinal  Pie  lui  avait  appris  à  connaître  et  à  aimer  : 
«  Dieu,  qui  nous  inspire  de  le  prier,  ne  peut  pas  ne  pas 
écouter  nos  prières.  » 

Un  fervent  laïque ,  directeur  à  Paris  d'une  œuvre  impor- 
tante de  zèle  et  de  charité,  se  plaignait  un  jour  devant 
M.  Dupont  d'un  affaiblissement  dans  les  yeux  qui  menaçait 
de  lui  faire  perdre  la  vue.  Le  serviteur  de  la  sainte  Eace  lui 
montra  l'image  vénérée,  et  l'invita  à  demander  sa  guérison. 
Le  malade  se  récriait  humblement,  disant  :  «  Comment 
Dieu  s'occuperait- il  de  ma  chétive  personne  pour  si  peu  de 
chose?  N'ai -je  pas  bien  d'autres  grâces  plus  nécessaires  à 
lui  demander?  »  M.  Dupont  vit  là  un  manque  de  foi  et  de 
confiance,  et  le  reprit  avec  sévérité.  «  Eh!  ne  voyez-vous 
pas,  dit- il,  qu'ainsi  vous  embarrassez  le  bon  Dieu?  Il  faut 
lui  demander  carrément  d'être  guéri,  en  ajoutant  seule- 
ment :  «  Mon  Dieu,  pour  votre  gloire!  » 

Il  ne  manquait  pas  non  plus,  en  catholique  fidèle  et 
éclairé,  d'appuyer  sa  confiance  sur  la  prière  et  la  protection 
de  la  sainte  Vierge  et  des  saints.  Nous  avons  vu  la  singulière 
et  dévote  confiance  qu'il  mettait  dans  la  médaille  de  saint 
Benoît,  dans  l'eau  de  la  Salette,  dans  l'huile  de  Notre-Dame 
des  Miracles  du  Refuge-  Il  fit  également  usage  de  la  médaille 
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de  Marie  immaculée,  dite  «  médaille  miraculeuse  ».  Des 
l'origine  et  un  des  premiers,  il  apprit  l'apparition  faite  à 
une  pieuse  sœur  de  Saint-\incent-de-Paul  ,  dans  le  but 
d'honorer  le  privilège  de  Marie  «  conçue  sans  péché  ».  Il 
ne  cessa  toute  sa  vie  de  recourir  à  la  médaille  frappée 
à  cette  occasion,  et  par  elle  il  obtint  de  l'auguste  Vierge 
beaucoup  de  grâces,  guérisons  et  conversions.  La  cause 
première  de  nos  maladies,  selon  lui,  n'était  autre  que  Sa- 
tan, l'esprit  du  mal  et  l'ennemi  des  hommes.  Aussi  faisait- 
il  perpétuellement  usage  de  la  prière  et  des  moyens  surna- 
turels,  non  seulement  pour  obtenir  des  faveurs  spirituelles 
en  tout  genre,  mais  encore  pour  combattre  les  infirmités 
corporelles,  soit  avec  le  concours  de  la  médecine  qu'il  ne 
rejetait  point,  soit  après  la  constatation  bien  avérée  de  l'in- 
suffisance des  remèdes.  Jamais  il  ne  doutait  de  l'efficacité 
de  ces  moyens;  s'ils  n'obtenaient  pas  leur  effet,  il  l'attribuait 
au  défaut  de  confiance. 

Nos  grandes  crises  politiques  et  sociales,  loin  d'affaiblir 
et  de  déconcerter  son  espérance ,  la  rendaient  plus  pure  et 
plus  forte,  parce  qu'il  pensait  aux  prières  que  tant  d'âmes 
zélées  faisaient  en  France.  Ainsi  il  écrivait  en  1853  :  «  Il 
est  bien  vrai  que  nous  sommes  à  une  de  ces  grandes  crises 
qui  font  trembler  lorsqu'on  porte  ses  yeux  sur  un  avenir 
plus  ou  moins  prochain.  Il  se  rencontre  que  les  prédictions 
sur  une  situation  mauvaise  au  regard  des  besoins  du  corps 
se  réalisent,  que  la  guerre  est  imminente,  le  choléra  à  nos 
portes  et  d'affreuses  passions  excitées  par  la  faim  ou  par  la 
convoitise;  mais  c'est  dans  cette  extrémité  qu'il  fait  bon  se 
jeter  entre  les  mains  de  Dieu  et  concevoir  de  l'espérance, 
même  pour  l'ordre  matériel,  parce  que  la  France  est  couverte 
d'âmes  zélées  qui  demandent  la  pénitence,  qui  l'acceptent 
ou  qui  la  font  spontanément  pour  détourner  la  colère  de 
Dieu.  Dieu,  qui  a  la  miséricorde  de  vouloir  être  apaisé, 
comme  Ta  dit  sœur  Saint- Pierre,  ne  frappera  pas  et  don- 
nera le  temps  aux  dix  justes  d'obtenir  pardon.  Toute  la 
grande  ville  de  Ninive,  qui  était  païenne,  dut  se  couvrir 
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de  cendres  pour  éviter  sa  ruine.  Dix  justes  auraient  sauvé 
Sodome.  » 

Mais  le  fondement  principal  de  sa  confiance  était  ce  qu'il 
appelait  «  la  miséricordieuse  bonté  »  de  Notre-Seigneur. 
Tout  pénétré  de  cette  vue  et  de  ce  sentiment ,  il  ne  se  lais- 
sait troubler  par  aucun  événement  fâcheux.  Les  révolu- 
tions, ainsi  que  les  perturbations  désastreuses  qui  les  ac- 
compagnent ou  qui  en  sont  la  suite,  ne  diminuaient  rien  de 
son  espérance  dans  l'avenir;  elles  semblaient  plutôt  l'aug- 
menter et  l'affermir,  parce  qu'il  envisageait  toujours  ces 
événements  par  le  côté  surnaturel,  et  que,  d'autre  part,  il 
croyait  apercevoir  la  main  de  Dieu  dans  les  faits  miraculeux 
dont  notre  époque  lui  paraissait  remplie.  «  Tout  prouve , 
écrit-il  à  une  religieuse  de  Paray-le-Monial ,  que  Notre-Sei- 
gneur a  la  miséricordieuse  bonté  de  vouloir  pardonner  à  la 
génération  actuelle  et  qu'il  ne  retient  plus  captifs  les  feux 
d'amour  dont  son  divin  Cœur  veut  embraser  le  monde.  » 
Il  ajoute  :  «  Ne  soumettez  pas  cette  pensée  aux  hommes 
qui  ont  l'habitude  de  considérer  seulement  les  difficultés. 
Celui  qui  dit  :  Je  ne  puis  pas,  ne  réussit  jamais  ;  on  est 
censé  alors  calculer  ses  forces.  Saint  Paul  était  plus  pru- 
dent et  mieux  avisé  lorsqu'il  s'écriait  :  Je  puis  tout  en  Celui 
qui  me  fortifie  !  » 

Il  disait  souvent  :  «  Que  de  signes  apparaissent  pour 
prouver  aux  gens  de  foi  que  l'heure  du  combat  est  son- 
née! »  Mais  ce  qu'il  appelle  ici  «  l'heure  du  combat  »  ne 
l'effraye  ni  ne  l'inquiète.  Au  milieu  des  bouleversements  dont 
la  société  est  agitée,  quand  il  voit,  par  exemple,  la  lutte 
engagée  entre  les  catholiques  et  les  hommes  de  la  révolu- 
tion pour  une  élection  des  chambres,  pour  un  droit  à  dé- 
fendre ou  une  loi  à  voter,  il  encourage  ses  amis  en  leur 
citant  ce  mot  de  l'Ecriture  :  «  Ne  craignez  point;  n'ayez  pas 
peur  de  la  multitude  de  vos  ennemis ,  car  ce  n'est  pas  votre 
combat,  mais  le  combat  de  Dieu  :  Non  est  enim  pugna  vestra, 
sed  I)ci.  »  Et  il  rappelait  volontiers  le  passage  du  second 
livre  des  Paralipomènes  d'où  ce  texte  est  tiré,  dans  lequel 
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on  raconte  comment  le  saint  roi  Josaphat ,  au  milieu  du  péril 
qui  le  menaçait  et  de  l'incertitude  du  combat  qui  allait  se  li- 
vrer entre  les  enfants  d'Israël  et  leurs  ennemis ,  criait  vers 
Dieu:  «  Seigneur,  puisque  nous  ignorons  ce  que  nous  avons  à 
faire ,  il  ne  nous  reste  d'autre  parti  à  prendre  que  de  tenir  les 
yeux  élevés  vers  vous.  »  Et  cette  confiance  du  pieux  roi  et  de 
son  peuple  fut  récompensée  par  la  plus  éclatante  des  victoires. 
«  Dpnc,  concluait  M.  Dupont,  il  fait  bon  se  remettre  entre 
les  mains  de  Dieu  et  penser  que  le  résultat  de  tout  combat 
et  de  toute  lutte  dépend  non  pas  de  nous,  mais  de  lui  seul.  » 


ï! 


Le  secret  de  cette  inaltérable  sérénité  et  de  cette  confiance 
imperturbable  lui  venait  de  son  union  intime  avec  Notre- 
Seigneur,  et  de  l'amour  dont  il  brûlait  pour  ce  divin  Maître. 
a  Tâchons,  disait- il,  d'entrer  dans  les  sentiments  du  cœur 
de  Jésus.  Que  ne  ferions- nous  pas  pour  lui  plaire,  si  nous 
le  connaissions,  si  nous  avions  bien  avant  dans  le  cœur 
l'intelligence  de  son  amour?  » 

Son  cœur,  à  lui,  s'éclaire  et  s'enflamme  à  la  pensée  du 
saint  amour  dont  Marguerite-Marie  était  embrasée.  «  Quel 
devait  être  cet  amour,  écrit-il  à  une  religieuse  de  Paray-le- 
Monial,  pour  avoir  mérité  de  voir  de  ses  yeux  la  plaie  sa- 
crée du  divin  Cœur,  cette  plaie  qui  laisse  couler  dans  ce 
déclin  des  siècles  des  torrents  de  grâces,  comme  au  moment 
où  la  lance  du  soldat  donna  passage  au  déluge  d'amour  qui 
sauva  le  monde!...  Mon  Dieu,  se  peut- il  que  nous  demeu- 
rions si  peu  reconnaissants  envers  vous?  Votre  cœur  s'ouvre 
pour  nous  inonder  de  grâces,  ô  Jésus!  et  le  nôtre  se  ferme! 
N'est- il  pas  assez  petit  déjà?  Vos  ennemis,  ô  mon  Jésus, 
ont  pu  pénétrer  jusqu'au  fond  de  votre  cœur,  et  nous  qui 
voulons  être  de  vos  amis,  tiop  souvent,  hélas!  nous  lais- 
sons notre  cœur  livré  à  de  si  futiles  pensées  que  vous  n'y 
pouvez  pénétrer.  Régnes-y  pourtant,  ô  Jésus!  et  rendez- 
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nous  libres  malgré  nous-mêmes  et  notre  lâcheté,  en  nous 
assujettissant  à  votre  saint  empire.  »  —  En  parlant  d'un 
homme  de  Dieu  plein  de  ferveur  et  de  zèle  :  «  C'est,  dit-il, 
une  âme  brûlante  qui  se  meurt  du  besoin  de  procurer  des 
Véroniques  à  Jésus.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut  pas  penser 
à  la  continuation  de  la  Passion  sans  ressentir  l'envie  de 
porter  quelque  consolation  à  Notre-Seigneur.  C'est  un  moyen 
assuré  de  laver  ses  péchés  dans  l'océan  de  la  miséricorde.  » 
L'amour  de  Jésus  le  conduit  à  l'amour  du  prochain  et  au 
zèle  pour  le  salut  des  âmes.  La  conquête  des  âmes  ne  cesse 
de  le  préoccuper  dans  ses  œuvres  de  prière  et  de  charité; 
car,  avant  tout ,  il  envisageait  le  bien  spirituel ,  le  salut  du 
prochain.  Fréquemment  ce  zèle  était  récompensé  par  des 
conversions  éclatantes  ou  de  sincères  hommages  rendus  à 
la  foi  et  à  la  vérité.  Mais  quand  le  contraire  arrivait,  quelle 
n'était  pas  sa  douleur?  Citons -en  un  exemple  que  nous 
trouvons  dans  une  lettre  à  un  missionnaire  d'Amérique 
qu'il  avait  autrefois  conduit  à  son  port  d'embarquement  : 
«  Je  viens,  lui  écrit-il  (24  janvier  1843),  de  faire  un  voyage 
à  Nantes  pour  embarquer  comme  pilotin  un  jeune  homme 
recommandé  par  un  de  mes  amis  intimes.  Cela  ressemblait 
bien  peu  à  notre  cher  voyage.  Mon  jeune  protégé  n'a  pas  la 
foi.  —  Je  lui  donne  rendez- vous  le  jour  du  départ  à  sept 
heures  et  demie  à  l'église  Sainte-Croix ,  qui  se  trouvait  sur 
notre  passage  pour  se  rendre  au  port.  J'arrive  d'assez  bonne 
heure  pour  pouvoir  entendre  trois  messes.  L'heure  du  ren- 
dez-vous étant  passée,  je  me  lève  pour  aller  voir  ce  qui  a 
retenu  le  jeune  homme.  Nous  nous  rencontrons  à  la  grande 
porte.  «  J'arrive,  me  dit-il.  — Eh  bien!  lui  dis-je,  faisons 
«  une  petite  prière.  —  Non.  —  Pourquoi  non?  Tu  vas  t'em- 
«  barquer  pour  faire  trois  mille  lieues.  —  Ce  ne  serait  pas 
«  de  bon  cœur.  »  Là-dessus,  le  cœur  déchiré,  nous  nous 
remimes  en  route.  —  Ne  prierez -vous  pas  pour  celui-là?  Je 
gage  que  vous  n'entendez  jamais  sortir  de  pareille  phrase 
de  la  bouche  de  vos  sauvages.  C'est  la  pourriture  d'Europe 
qui  engendre  de  pareilles  misères.  Priez  doncl  i> 
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A  la  suite  d'un  voyage  fait  en  compagnie  de  M.  Dupont, 
une  fervente  religieuse,  la  sœur  François-Xavier,  écrivait  : 
«  Le  Seigneur  dans  sa  bonté  m'a  donné  pour  compagnon 
de  route  un  pieux  homme  du  monde,  nommé  M.  Dupont, 
habitant  de  Tours.  Il  était  avec  moi  dans  le  coupé  de  la 
voiture.  Nous  avons  passé  une  nuit  comme  à  la  porte  du 
paradis.  Nous  avons  parlé  de  Jésus  et  de  Marie  tout  le  temps. 
Il  jest  vingt-cinq  fois  plus  dévot  que  moi.  II  m'a  fait  dire, 
après  mon  chapelet,  je  ne  sais  combien  de  bons  Ave  pour  la 
conversion  ou  la  persévérance  de  personnes  qui  en  avaient 
besoin;  puis  nous  avons  fait,  de  onze  heures  à  minuit,  notre 
chemin  de  croix  sur  un  crucifix  indulgencié.  Tour  à  tour 
nous  méditions  tout  haut.  Quand  il  m'a  proposé  de  le  faire 
ainsi,  j'ai  pensé  que  cela  allait  me  faire  rire  ou  m'inspirer 
de  la  vanité,  si  j'avais  de  belles  pensées.  Hélas!  si  vous 
saviez  quelle  profondeur  de  foi ,  de  simplicité  et  d'amour  il 
y  a  dans  le  cœur  de  cet  homme!  Au  lieu  de  rire,  je  pleurais 
tout  bas.  Nous  ne  pouvions  nous  arracher  de  la  croix  de 
Jésus,  au  pied  de  laquelle  nous  trouvions  Marie.  Tous  les 
voyages  de  cet  homme  apostolique  sont  des  pèlerinages. 
C'est  un  saint ,  un  ange  que  Dieu  m'a  envoyé  sur  ma  route 
pour  me  soutenir,  m'humilier,  car  je  suis  un  ver  devant  sa 
profonde  foi,  son  humilité  si  sublime.  Chaque  fois  qu'il 
apercevait  un  clocher,  il  récitait  en  latin  une  prière  de  saint 
François  d'Assise  :  «  Là  et  dans  toutes  les  églises  du  monde, 
«  vous  êtes  présent,  ô  Jésus!  »  Et  puis  son  âme  se  fondait 
en  pensant  à  l'amour  de  Notre-Seigneur.  Je  me  suis  en- 
dormie, mais  lui  a  continué  ses  oraisons  jusqu'à  ce  matin. 
Lorsque  je  me  suis  réveillée,  il  m'a  dit,  d'après  une  sainte  : 
«  Il  faut  parler  de  Dieu  ou  se  taire.  »  Nous  en  avons  parlé 
de  ce  bon  Sauveur,  et,  pour  profiter  de  ses  conseils  et  de 
ses  exemples,  je  vous  en  parle  à  mon  tour  '.  »  (7  août  1841 .) 
Cet  amour  de  Notre-Seigneur  et  sa  charité  pour  les  hommes 

1  Extrait  de  :  Une  Femme  apôtre ,  ou  Vie  et  lettres  de  sœur  Fran- 
rois-Xavier  de  Sainte-Marie-des-Bois,  par  une  de  ses  sœurs,  avec 
préface  par  Léon  Aubineau. 
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le  remplissaient  tellement  qu'il  ne  voulait  jamais  parler 
d'autre  chose.  «  Il  est  si  bon,  dit-il,  il  est  si  consolant  de 
s'entretenir  cœur  à  cœur  de  Jésus ,  qui  souffre  si  étrange- 
ment du  silence  gardé  sur  lui  !  Que  d'avances  il  fait  à  cet 
égard!  Avant  l'Incarnation,  le  Saint-Esprit  déclare  déjà 
qu'il  y  a  obligation  de  causer  de  Dieu  :  «  Ornnis  enarratio 
tua  in  prœceptis  Altissimi  :  Que  tous  vos  discours  soient  sur 
les  préceptes  du  Très-Haut.  »  Puis,  lorsque  Jésus  vient  en 
personne  nous  expliquer  la  loi  ancienne  et  promulguer  la 
loi  d'amour,  il  nous  assure  que  nous  ne  pouvons  point  nous 
réunir,  même  en  petit  nombre,  en  son  nom,  sans  qu'il  in- 
tervienne, pour  nous  faire  comprendre  la  différence  qu'il  y 
a  entre  les  pieux  colloques  et  le  tête-à-tête  humain.  Aussi  je 
pense  qu'il  faut  faire  souvent  entendre  aux  étourdis  du 
monde  le  «  Si  scires  donum  Dei  !  Si  vous  connaissiez  le  don 
de  Dieu!  »  Et,  de  fait,  devrions-nous  parler  d'autre  chose 
que  de  Notre- Seigneur?  Quel  avantage  de  se  taire  sur  tout 
le  reste  ?  Mais  pour  parler,  il  faut  aimer,  puisque  la  parole 
vient  toujours  de  l'abondance  du  cœur.  Vivons  donc  de 
Notre-Seigneur,  afin  que  non  seulement  son  sang  devienne 
le  nôtre,  mais  que  ses  pensées,  ses  paroles  et  ses  actions 
deviennent  les  nôtres!  Quand  le  grand  Apôtre  disait  :  «  Nous 
«  sommes  la  bonne  odeur  de  Jésus -Christ...,  »  sans  doute 
qu'il  ne  vivait  plus,  lui,  mais  que  Jésus-Christ  vivait  en 
lui...  Lorsque  cœur  à  cœur  vous  parlez  à  Jésus,  dites-lui 
de  m'accorder  quelques  grâces  toutes  particulières  pour  que 
je  n'oublie  pas  que  déjà  j'ai  reçu  beaucoup...  Que  de  choses 
on  aurait  à  se  dire  sans  sortir  du  cercle  où  tout  chrétien 
doit  vivre  renfermé  !  Dieu ,  Dieu  seul  !  » 

De  fait,  Dieu  seul  faisait  l'objet  habituel  de  ses  conver- 
sations, même  à  table  ou  en  visite,  dans  son  salon  ou  en 
voyage.  Une  conversation  qui  n'avait  pas  Dieu  pour  objet 
lui  paraissait  insipide  ;  il  se  taisait  ou  il  dormait.  Un  vieux 
capitaine  de  navire  se  rappelle  le  trait  suivant  et  nous  le 
communique  :  «  Un  jour,  Marceau  remontait  la  Loire  sur 
un  bateau  à  vapeur  en  compagnie  de  M.  Dupont.  Celui-ci, 
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appuyé  sur  une  table  de  la  salle  à  manger,  s'était  mis  à 
dormir.  Il  y  avait  quelques  ingénieurs  causant  navires  et 
machines.  M.  Dupont  ne  se  réveilla  qu'en  débarquant  à 
Nantes.  Marceau  lui  demanda  la  cause  de  ce  profond  som- 
meil :  a  II  paraît,  fit  M.  Dupont,  que  ces  messieurs  peuvent 
«  parler  de  tout,  et  durant  tout  un  jour,  excepté  du  bon 
«  Dieu.  J'ai  pris  un  bon  acompte  sur  cette  nuit,  qui  me 
«  permettra  d'y  penser  plus  longtemps.  »  —  «  Marceau  m'a 
affirmé,  ajoute  le  narrateur,  que  souvent,  lorsqu'il  se  trou- 
vait avec  lui  et  que  de  longues  conversations  s'engageaient 
sur  les  sciences  profanes  ou  autres  objets  analogues,  M.  Du- 
pont se  mettait  à  part  et  recommençait  le  sommeil  du  ba- 
teau à  vapeur.  » 

Dans  les  occasions  où  la  réputation  du  prochain  et  la 
charité  étaient  blessées,  il  avait  parfois,  même  à  l'égard 
des  personnes  les  plus  respectables,  un  franc  parler  qu'au- 
torisait sa  réputation  de  sainteté  et  qu'adoucissait  la  séré- 
nité de  son  caractère.  Un  ecclésiastique  nous  raconte  le  trait 
suivant  dont  il  fui  témoin  :  «  M.  Dupont,  dit-il,  aimait  à 
prendre  part  aux  conversations  qui  se  tenaient  entre  les 
confrères  de  l'Adoration  nocturne  dans  la  salle  d'attente, 
mais  toujours  discrètement  et  veillant  bien  à  ce  que  la 
charité  du  prochain  fût  respectée.  Or,  un  soir,  un  jeune 
religieux  de  passage  à  Tours,  sa  ville  natale,  étant  venu 
voir  des  amis  d'autrefois  alors  réunis  dans  la  salle,  se  mit, 
par  manière  de  passe-temps  et  d'agréable  propos,  à  entre- 
tenir la  réunion  du  genre  d'accueil  que  lui  avaient  fait 
MM.  les  chanoines  et  autres  ecclésiastiques  de  la  cathé- 
drale. Le  bon  religieux,  naturellement  caustique,  s'égayait 
un  peu  trop  sur  le  compte  de  chacun.  M.  Dupont  était  pré- 
sent et  l'entendait;  bien  que  la  charité  ne  lui  parût  que 
légèrement  blessée,  il  crut  devoir  intervenir  :  a  Eh  !  dit-il 
«  doucement,  où  donc  le  diable  va-t-il  se  cacher?  Est- 
ce  ce  bien  la  peine  de  mener  une  sainte  vie  et  d'avoir  un 
«  habit  d'anachorète,  pour  vendre  ensuite  son  âme  au  dé- 
«  mon  de  la  médisance  et  de  la  satire?...  »  Il  rit  le  premier 
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de  sa  brusque  sortie,  et  tout  le  monde  en  fit  autant,  même 
celui  qui  en  était  la  cause;  puis  on  parla  d'autres  choses...» 

En  rappelant  la  charité  de  M.  Dupont,  n'oublions  pas  la 
remarque  qui  tant  de  fois  a  été  faite,  qu'  «  on  ne  lui  a  ja- 
mais entendu  prononcer  une  parole  contre  le  prochain  ». 

Il  était,  au  contraire,  toujours  prêt  à  excuser  les  fautes 
d'autrui  ou  à  solliciter  pour  elles  le  pardon  de  Dieu.  Un 
jour  un  jeune  homme,  fervent  catholique,  sortant  de  chez 
lui  tout  embrasé  de  ses  entretiens  sur  l'Eucharistie,  se  rend 
droit  à  la  cathédrale  et  va  se  mettre  en  prière  devant  l'autel 
du  saint  Sacrement,  aujourd'hui  l'autel  de  la  sainte  Vierge, 
dans  l'abside,  derrière  le  chœur.  Soudain  voici  qu'un  étran- 
ger, officier  en  grande  tenue  militaire,  ayant  un  énorme 
chien  en  laisse  à  ses  côtés,  traverse  la  nef  et  passe  en  face 
de  l'autel  sans  donner  le  moindre  signe  de  respect  au  saint 
Sacrement.  Le  pieux  adorateur,  à  cette  vue ,  se  sentit  péni- 
blement affecté.  A  peine  rentré  chez  M.  Dupont,  il  exhale 
les  pensées  d'amertume  et  d'indignation  dont  son  âme  est 
remplie.  Mais  tout  aussitôt  le  serviteur  de  Dieu  l'arrête  : 
«  Mon  jeune  ami,  lui  dit- il  avec  douceur,  calmez -vous,  et 
pensez  que  c'est  un  pauvre  aveugle  qui  a  passé  à  eôté  de 
vous  !  Comment  voulez-vous  qu'il  ait  pu  voir  les  choses  de 
l'œil  dont  vous  les  voyez  ?  Faisons  mieux  que  de  nous  in- 
digner ;  prions  Dieu  qu'il  lui  ouvre  les  yeux  et  lui  donne  la 
foi  !  »  Et  tous  deux,  s'agenouillant  devant  la  sainte  Face, 
firent  une  prière  de  charité  pour  le  pauvre  étranger  incré- 
dule. 


III 


Cet  amour  de  Dieu  et  du  prochain  qui  inspirait  à  M.  Du- 
pont des  vues  si  saintes  et  des  sentiments  si  délicats,  le 
portait  en  même  temps  à  tous  les  actes  de  la  mortification 
et  de  la  pénitence  évangélique.  On  le  remarqua  dès  son  ar- 
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rivée  en  France.  Une  supérieure  de  communauté  nous  écrit  : 
«  A  l'époque  des  premières  visites  de  M.  Dupont  à  Saint- 
Servan ,  nous  le  trouvions  d'une  vertu  austère  ;  il  avait  un 
rare  esprit  de  recueillement  et  de  prière.  Chaque  nuit  il 
faisait  l'heure  sainte  et  il  tâchait  de  propager  cette  pieuse 
pratique,  qu'il  avait  lui-même  apprise  de  plusieurs  grands 
serviteurs  de  Dieu.  »  En  carême  et  les  jours  de  jeûne  il 
restait  rigoureusement  à  jeun  jusqu'à  midi  ;  il  faisait  tou- 
jours maigre,  n'ayant  à  son  repas  qu'un  seul  mets  et  à  sa 
collation  que  de  la  salade  verte.  Le  mercredi  des  Cendres,  il 
mangeait  un  pain  cuit  sous  la  cendre  ;  le  vendredi  saint  et 
le  samedi  saint  il  ne  rompait  le  jeûne  qu'à  six  heures  du  soir. 

Les  moindres  souffrances  et  incommodités  corporelles  que 
Dieu  lui  envoyait  étaient  un  aliment  à  son  esprit  de  morti- 
fication; il  avait  grand  soin  de  les  mettre  à  profit.  A  une 
certaine  époque,  il  lui  survint  un  furoncle,  «  lequel,  dit-il, 
misérablement  placé  à  la  base  de  mon  poignet  droit,  m'em- 
pêche d'écrire,  surtout  après  les  incisions  et  le  cautère  actuel 
que  le  médecin  fait  jouer  simultanément.  J'aurais  pourtant 
bien  aimé  à  m'entretenir  avec  vous.  Fiat!  Si  le  bon  Dieu  me 
fait  miséricorde,  il  me  laissera  encore  longtemps  ici -bas, 
parce  que  je  comprends  à  merveille  que  j'ai  besoin  de  faire 
pénitence.  » 

Dans  le  même  esprit,  le  reclus  de  la  rue  Saint- Etienne 
s'imposa  un  jour  à  lui-même,  c'était  en  1868,  un  genre  de 
sacrifice,  minime  en  apparence,  mais  dont  le  mérite  sera 
apprécié  par  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  le  cas  d'en  faire 
un  semblable.  Comme  presque  tous  les  habitants  des  pays 
chauds  et  surtout  des  colonies,  M.  Dupont  avait  dès  sa  jeu- 
nesse contracté  l'habitude  de  priser.  Il  entreprit  d'y  renon- 
cer. «  Le  croiriez- vous  ?  écrit-il  (30  décembre  1868)  à  son 
ami  et  compatriote,  M.  d'Avrainville,  élevé  comme  lui  dans 
la  même  habitude,  après  quarante-neuf  ans  de  l'usage  abusif 
du  tabac,  j'ai  mis  de  côté  la  tabatière.  Il  y  aura  samedi 
prochain  vingt- huit  jours,  et  je  n'éprouve  pas  la  moindre 
envie  de  repriser.  » 
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Ses  manières  élégantes  et  polies  qui  tenaient  du  gentil- 
homme et  rappelaient  le  magistrat,  la  propreté  irrépro- 
chable de  ses  vêtements,  sa  barbe  toujours  fraîchement 
rasée,  le  linge  fin  et  toujours  blanc  dont  il  faisait  usage, 
ne  laissaient  rien  apercevoir  à  ses  amis,  à  ses  domestiques 
eux-mêmes,  des  secrètes  austérités  auxquelles  il  se  livrait. 
Nul,  par  exemple,  autour  de  lui,  ne  soupçonnait  le  fréquent 
usage  qu'il  faisait  de  la  discipline.  Une  seule  personne  en 
eut  connaissance  pendant  sa  vie,  la  mère  Marie  de  l'Incar- 
nation, l'ancienne  prieure  des  carmélites,  avec  qui,  en  rai- 
son de  son  âge,  de  sa  haute  vertu  et  de  la  confiance  qu'il 
avait  en  elle,  il  s'ouvrait  facilement  sur  son  intérieur.  Tou- 
chant ce  genre  d'austérité  dont  elle  avait  soupçon,  elle  eut 
besoin  de  toute  son  adresse  pour  lui  tirer  son  secret.  Nous 
savons  par  elle  qu'à  une  certaine  époque  de  sa  vie,  à  la 
suite  de  ce  qu'il  appelait  sa  conversion,  tous  les  jours  régu- 
lièrement, le  soir  avant  de  prendre  son  sommeil,  ou  bien  à 
minuit  se  relevant  pour  faire  l'heure  sainte,  il  se  livrait  à 
ce  rude  exercice  de  pénitence.  La  révérende  mère  ayant 
une  fois  demandé  au  serviteur  de  Dieu  comment  il  faisait 
pour  n'être  pas  entendu  des  gens  de  sa  maison,  il  lui  expliqua 
qu'à  côté  du  salon  qui  lui  servait  alors  de  chambre  à  cou- 
cher, il  y  avait  dans  l'angle  un  petit  cabinet  secret  où  il  se 
retirait,  soit  le  jour,  soit  la  nuit,  pour  «  pratiquer  ses  dévo- 
tions ».  —  a  C'est  là,  disait  la  révérende  mère,  rapportant 
discrètement  ces  détails  à  ses  tilles,  c'est  là  que  le  saint 
homme  s'en  donne  à  cœur  joie  !  »  Le  saint  homme,  en  effet, 
ne  se  ménageait  pas.  Il  demanda  même  un  cilice  à  la  mère 
prieure,  et  d'après  son  témoignage  nous  pouvons  dire 
qu'aucun  des  instruments  de  pénitence  en  usage  dans  les 
cloîtres  monastiques  ne  lui  fut  étranger.  Nous  avons  encore 
de  lui  une  discipline  de  fer  trouvée  après  sa  mort1.  Mais 

1  On  peut  la  voir  appendue  dans  la  sacristie  de  l'oratoire,  partie 
dite  chambre  des  Miracles ,  avec  cette  inscription  :  «  Ici  le  serviteur 
de  Dieu  se  macérait  par  de  longues  et  sanglantes  flagellations. 
Castigo  corpus  meum  et  in  servitutem  redigo.  » 
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comme  bien  d'aulres  saints  de  son  caractère,  il  a  pris  le 
plus  grand  soin  de  faire  disparaître  ces  preuves  trop  pal- 
pables de  son  austérité.  —  Si  nous  en  croyons  un  autre 
grave  témoignage,  quand  M.  Dupont,  en  voyage,  se  trou- 
vait seul  dans  un  wagon,  il  se  donnait  la  discipline  en  esprit 
de  réparation,  pour  «  expier,  disait-il,  les  péchés  commis  en 
chemin  de  fer  ». 

J\l.  Dupont  était  bien  sous  ce  rapport  de  l'école  du  P.  La- 
cordaire.  On  sait,  par  les  détails  de  sa  vie  intime,  quel 
usage  l'illustre  dominicain  a  fait  de  ce  moyen  de  mortifi- 
cation si  opposé  aux  mœurs  orgueilleuses  et  sensuelles  de 
notre  époque.  Il  est  rapporté  que,  jusque  dans  sa  dernière 
maladie,  dévoré  par  la  fièvre,  n'ayant  plus  la  force  de  se 
donner  la  discipline  lui-même,  le  digne  disciple  de  saint 
Dominique  faisait  venir  un  frère  et  le  forçait  au  nom  de 
l'obéissance  à  le  châtier  pendant  une  demi-heure.  Combien 
de  fois  n'a-t-il  pas  conseillé  ce  moyen  à  des  jeunes  gens  du 
monde  comme  le  grand  et  suprême  remède  contre  les  tenta- 
tions !  M.  Dupont,  lui  aussi,  dans  un  langage  qui  le  trahit, 
donne  le  même  conseil. 

Une  personne  éprouvée  par  des  pensées  de  tristesse  et  des 
tentations  pénibles  lui  ouvre  son  cœur  et  le  consulte.  Il 
répond  :  «  Vous  seule  pouvez  vous  faire  du  bien.  Il  est  un 
remède,  et,  pour  s'en  effrayer,  il  faut  ne  l'avoir  jamais  em- 
ployé sérieusement.  Je  veux  parler  de  la  pénitence  corpo- 
relle. Je  châtie  mon  corps  et  le  réduis  en  servitude,  disait 
le  grand  Apôtre,  et  pour  bonne  raison,  puisque  Notre-Sei- 
gneur  n'avait  pas  consenti  à  le  délivrer  de  la  tentation.  Les 
raisonnements  ne  mènent  à  rien  ;  le  corps  est  la  partie  ani- 
male contre  laquelle  les  paroles  ne  signifient  rien.  Ce  sont 
des  coups  qu'il  lui  faut;  la  discipline,  prise  avec  humilité 
et  silence  de  toute  autre  pensée  que  de  se  punir,  répare 
promptement  les  forces  de  l'âme  et  lui  rend  sa  dignité,  si 
l'on  peut  parler  ainsi.  Le  corps  se  plie  au  joug  et  recon- 
naît la  bassesse  de  son  extraction.  Vous  vous  trouverez 
bientôt  en  paix  avec  vous-même,  les  yeux  désormais  fixés 
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au  ciel.  »  —  Comme  la  personne  conseillée  n'avait  pu  se  ré- 
soudre à  employer  ce  rude  et  étrange  moyen,  M.  Dupont 
insiste  :  «  Je  vois  avec  peine,  lui  dit-il,  que  vous  continuez 
à  demander  des  conseils  et  des  raisonnements  sur  votre  po- 
sition. Croyez  bien  que  vous  avez  tort  de  reculer  devant  les 
idées  que  j'ai  cru  devoir  vous  suggérer  clans  ma  première 
lettre  :  Le  silence,  la  pénitence!  Cela  vous  mettrait  la  joie  au 
cœur  et  vous  ferait  entrer  dans  l'amitié  de  Notre-Seigneur.  » 

A  une  de  ses  filleules  encore  jeune,  il  n'hésite  point  à 
donner  le  même  conseil  et  il  lui  en  indique  la  raison  : 
«  Profitant,  lui  dit-il,  du  moment  où  votre  santé  me  semble 
devenue  tout  à  fait  bonne,  je  me  hasarde  à  vous  dire  que  le 
plus  sûr  moyen  de  remporter  sur  vous,  sur  le  monde  et  le 
démon  une  victoire  complète ,  c'est  qu'il  ne  faut  point  omettre 
de  prudentes  pénitences  corporelles.  Ne  craignez  point  de 
faire  à  ce  sujet  quelque  ouverture  à  votre  confesseur.  Tout 
homme  de  Dieu  vous  y  exhortera,  et,  à  peine  entrée  dan« 
celte  voie  salutaire,  vous  vous  trouverez  le  cœur  à  l'aise ,  et 
de  grandes  grâces  vous  seront  accordées.  Vainement  vous 
allégueriez  que  vous  avez  déjà  beaucoup  souffert.  Oh  !  si 
vous  saviez  le  prix  d'une  souffrance  volontaire!  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  donne  abondamment  lumière  à  cet  égard.  » 

Sur  ce  genre  d'expiation  il  faisait,  en  1852,  les  réflexions 
suivantes,  qui  lui  étaient  inspirées  par  le  fait  de  la  stig- 
matisée du  Tyrol  :  «  Il  n'y  a  pas  besoin ,  dit-il  à  un  chré- 
tien de  ses  amis,  de  longues  réflexions  pour  comprendre 
dans  quel  but  Notre-Seigneur  a  fait  entrer  sa  généreuse 
servante  dans  cette  vie  de  souffrances,  renouvelant  les  dou- 
leurs du  prétoire  et  du  Golgotha.  Saint  Paul  châtiait  son 
corps  ;  tous  les  saints  jusqu'aujourd'hui  ont  suivi  son 
exemple  ;  et  Notre-Seigneur  veut  faire  refleurir  cet  esprit  de 
pénitence,  afin  d'avoir  beaucoup  d'âmes  occupées  avec  lui 
de  la  résurrection  morale  des  peuples  endormis  dans  le 
philosophisme.  Le  mal  est  plus  grand  qu'on  ne  le  pense. 
Ceux  qui  aiment  leur  chair  sont  nombreux  et  ont  une  forte 
propension  à  croire  que  ces  douleurs  du  Calvaire  suffisent. 
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La  raison  leur  fait  croire  qu'il  est  fort  inutile  d'imiter  les 
saints  dans  leur  manière  d'agir  vis-à-vis  de  la  chair.  Mais 
en  rapprochant  ce  que  nous  apprenons  de  la  stigmatisée  du 
Tyrol  avec  la  vie  d'un  grand  nombre  de  saints,  il  est  vi- 
sible que  Notre- Seigneur,  par  ce  qui  se  passe  en  ce  mo- 
ment sous  nos  yeux,  veut  nous  ramener  dans  la  voie 
unique  du  salut,  à  la  pénitence  qu'il  a  subie  le  premier 
pour  nous  donner  l'exemple.  Jusqu'à  présent,  à  moins  de 
quelques  exceptions,  les  femmes  seules,  depuis  longtemps, 
comprenaient  la  nécessité  de  la  pénitence  et  exigeaient  de 
leurs  confesseurs  des  permissions  souvent  refusées,  retar- 
dées, ajournées,  mitigées.  Je  n'hésite  donc  pas  à  voir,  dès 
aujourd'hui,  dans  quel  but  tout  cela  arrive.  » 

Une  autre  fois,  à  propos  de  la  communion,  il  insinue  la 
même  pensée,  la  flagellation  jusqu'au  sang.  «  Dans  la  com- 
munion ,  Jésus  fait  plus  que  nous  parler,  nous  exciter  à  l'a- 
mour et  nous  enseigner  le  chemin  du  salut,  il  nous  donne 
son  sang  en  breuvage.  Eh  bien  !  y  a-t-il  réciprocité,  si  nous 
nous  contentons  d'exprimer  des  sentiments  de  reconnais- 
sance et  d'amour,  si  nous  ne  lui  donnons  pas  notre  sang  ? 
Notre-Seigneur  n'eût  pas  recommandé  îa  pénitence ,  si  nous 
n'eussions  eu  à  nous  présenter  au  banquet  sacré  que  d'une 
façon  mystique  et  spirituelle.  » 

Ces  diverses  citations  et  ces  détails  prouvent  combien 
M.  Dupont  avait  l'intelligence  et  la  pratique  des  vertus  sé- 
rieuses et  fondamentales  de  la  vie  chrétienne.  On  a  pu  dire 
de  lui  en  toute  vérité  qu'il  était  «  l'homme  des  trois  vertus 
théologales  ».  —  Sa  FOI  était  si  absolue  et  si  fervente  qu'on 
pouvait  lui  attribuer  la  plus  grande  part,  après  Dieu,  dans 
les  nombreuses  guérisons  obtenues  chez  lui  par  l'huile  de 
la  sainte  Face.  —  Son  espérance  était  si  ferme  qu'il  ne  se 
décourageait  jamais,  et  ne  cessait  de  prier  jusqu'à  ce  que 
les  grâces  demandées  eussent  été  obtenues.  —  Sa  charité 
s'exerçait  perpétuellement  M  de  mille  manières,  envers  Dieu 
comme  envers  le  prochain  sans  acception  de  personne.  — 
Quant  à  sa  vertu  de  religion  ,  elle  était  si  grande  que  son 
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esprit,  continuellement  préoccupé  des  choses  de  Dieu,  ne 
s'en  laissait  jamais  distraire.  —  Et  que  dire  de  son  zèle 
apostolique  ?  Que  de  prières  il  a  fait  adresser  à  Dieu  !  Que 
de  tièdes  il  a  ranimés!  Que  d'indifférents  il  a  convertis! 
Qui  l'a  jamais  approché  sans  se  sentir  plus  croyant  et  plus 
pieux?  —  Veut- on  se  représenter  son  genre  de  vie  habi- 
tuelle, voici  le  tableau  d'une  de  ses  journées.  Souvent  levé 
à  deux  ou  trois  heures  du  matin,  hiver  comme  été,  il  priait, 
méditait,  allait  tous  les  jours  à  la  messe  la  plus  matinale 
de  son  quartier  et  y  communiait.  De  retour  dans  son  cabi- 
net, il  y  dépouillait  une  correspondance  considérable,  écrivait 
une  quantité  de  lettres,  recevait  toute  la  journée  les  visi- 
teurs et  les  pèlerins,  inscrivait  sur  son  registre  les  per- 
sonnes qui  demandaient  des  prières  ou  des  actions  de  grâces, 
lisait  et  méditait  les  saintes  Ecritures,  ne  tarissant  point 
avec  ceux  qui  se  présentaient  dans  les  interprétations  ingé- 
nieuses et  les  applications  frappantes  qu'il  en  faisait  aux 
temps  actuels.  Lorsque  arrivaient  trois  ou  quatre  heures  du 
soir,  il  sortait  pour  se  livrer  à  différentes  œuvres  pies.  Tant 
que  la  maladie  ne  le  contraignit  pas  au  repos ,  il  visitait  ré- 
gulièrement tous  les  dimanches  soirs,  et  souvent  sur  se- 
maine ,  les  Petites  Soeurs  des  Pauvres  et  le  vestiaire  de 
Saint-Martin.  Dans  ces  visites,  il  ne  parlait  que  de  Dieu, 
des  livres  sacrés  et  des  saints,  constatait  les  besoins  de 
chacun,  y  subvenait  par  des  dons  le  plus  souvent  en  nature 
et  mettait  tout  le  monde  en  gaieté,  les  sœurs  par  ses  saintes 
causeries,  et  les  vieillards  par  toutes  ces  gâteries  qui  ré- 
jouissaient le  cœur  en  faisant  plaisir  à  l'estomac.  Aussi, 
dans  ces  deux  maisons,  dont  il  était  la  providence,  ne  l'ap- 
pelait-on  jamais  que  le  bon  père  Dupont.  Mais  tous  savaient 
qu'il  ne  fallait  jamais  le  remercier,  sous  peine  de  le  mettre 
de  mauvaise  humeur.  —  En  résumé,  ne  penser,  ne  vouloir, 
n'agir  que  d'après  les  inspirations  de  la  foi;  n'avoir  d'autre 
règle  de  ses  jugements  que  la  vérité  de  Dieu ,  de  ses  affec- 
tions que  la  charité  de  Dieu ,  de  ses  démarches  que  la  volonté 
révélée  de  Dieu  :  tel  a  été  M.  Dupont  à  la  connaissance  de 
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ses  plus  intimes  amis  pendant  les  vingt-huit  dernières  an- 
nées de  vie.  Il  est  dépeint  par  ces  mots  de  saint  Paul  : 
«  Le  juste  vit  de  la  foi  :  Justus  ex  fide  vivit.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  cette  perfection  si 
éminente  fût  naturelle  à  M.  Dupont,  et  qu'il  y  fût  arrivé 
sans  effort,  sans  lutte  contre  lui-même,  par  le  seul  effet  d'un 
tempérament  et  d'un  caractère  heureusement  doués.  Nous 
avons  vu ,  au  contraire ,  que  ce  qui  dominait  en  lui ,  dès  sa 
jeunesse,  c'était  l'amour  du  plaisir.  Une  de  ses  parentes 
nous  l'a  représenté  encore  enfant  comme  le  boute-en  train 
des  jeux  de  son  âge.  Plus  tard,  il  se  passionna  pour  la 
chasse,  la  danse,  les  voitures  et  les  chevaux.  Sa  nature 
était  vive,  impétueuse,  enjouée,  volontaire  jusqu'à  l'opiniâ- 
treté et  l'entêtement;  il  en  portait  la  marque  écrite  en 
quelque  sorte  dans  sa  main  par  la  cicatrice  toujours  visible 
de  cette  blessure  que  son  étourderie  et  sa  ténacité  lui 
avaient  attirée  sur  la  grille  du  château  de  Chissay.  Il  ne 
cédait  pas  volontiers  aux  autres;  il  voulait  avoir  le  dessus 
en  tout.  Cette  âpreté  et  cette  violence  de  caractère  se  firent 
sentir  au  début  de  sa  vie  pieuse  jusque  dans  les  matières 
de  controverse.  Nous  en  donnerons  une  preuve  singulière. 

Reportons -nous  à  l'époque  qu'il  appelait  «  sa  conver- 
sion ».  Il  était  jeune  encore,  et  au  milieu  des  contradic- 
tions qu'il  rencontrait  à  ses  opinions  religieuses  dans  un 
certain  monde ,  il  prétendait  bien  ne  rien  céder  à  personne. 
Un  jour,  en  face  de  l'hérésie,  il  s'avisa  d'employer,  à  peu  près 
comme  autrefois  saint  Ignace  à  l'égard  de  ce  musulman  qu'il 
ne  pouvait  convertir  et  qu'il  avait  résolu  de  pourfendre  de 
son  épée,  un  argument  qui  n'était  pas  non  plus  précisément 
très  théologique.  Se  trouvant  dans  un  hôtel  avec  un  Anglais 
protestant,  qu'il  ne  réussissait  pas  à  convaincre  et  qui  atta- 
quait sa  ferveur  de  néophyte,  il  se  dit  :  «  La  religion  catho- 
lique doit  l'emporter  en  tout.  Il  faut  que  je  montre  à  cet 
Anglais  qu'une  tête  catholique  porte  mieux  le  vin  de  Cham- 
pagne qu'une  tête  protestante...  »  Le  duel  eut  lieu  à  table 
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d'hôte.  M.  Dupont  fît  rouler  l'Anglais  sous  la  table,  lui- 
même  demeurant  de  sang-froid;  s'étant  levé,  il  put  aller 
impunément  respirer  le  grand  air.  —  Si  étrange  et  si  peu 
édifiant  que  soit  le  fait  en  lui-même,  nous  avons  lieu  de  le 
croire  historique.  On  le  tient  de  M.  Dupont,  qui  le  racontait 
jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  non  pas  par  ro- 
domontade, mais  avec  enjouement,  pour  égayer  ses  amis  et 
les  faire  rire  à  son  sujet.  Nous  le  citons  ici  comme  un  trait 
de  caractère  excentrique,  original,  humoristique  à  la  façon 
des  Anglais,  bien  éloigné  sans  cloute  de  la  sagesse  et  de  la 
piété  dont  toute  sa  vie  est  empreinte.  Nous  en  conclurons 
que  la  vertu,  chez  M.  Dupont  comme  chez  tous  les  saints, 
fut  le  triomphe  de  la  grâce.  Son  mérite  a  été  de  la  se- 
conder en  toute  rencontre  et  de  la  mettre  résolument  à 
profit. 

Outre  les  secours  généraux  que  l'Eglise  procure  à  ses 
enfants,  il  en  est  de  particuliers  dont  ce  fervent  laïque  sut 
faire  un  admirable  et  continuel  usage  pour  sa  sanctification 
personnelle  et  son  progrès  en  toute  sorte  de  vertus.  Nous 
allons  les  signaler  avec  quelques  détails. 


CHAPITRE  XLII 
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DU   PURGATOIRE 


Les  vertus  intérieures  dont  l'âme  de  M.  Dupont  était  si 
richement  ornée  avaient  pour  principe  et  pour  aliment  l'es- 
prit de  prière.  Il  possédait  ce  don  à  un  degré  éminent  et 
le  manifestait  au  dehors  par  toutes  les  formes  de  dévotion 
autorisées  dans  l'Eglise.  C'était  par  excellence  un  homme 
de  prière  et  d'oraison.  Tout  ce  que  nous  avons  jusqu'ici 
rapporté  de  ses  écrits  et  de  ses  actions  le  démontre  sur- 
abondamment. La  lecture  assidue  de  la  sainte  Ecriture,  la 
pratique  de  la  méditation  quotidienne,  l'adoration  noc- 
turne, le  culte  de  la  sainte  Face,  et  bien  d'autres  actes  re- 
ligieux de  commandement  divin  ou  de  simple  conseil  dont  il 
s'était  fait  une  habitude,  le  maintenaient  dans  un  état  con- 
tinuel d'union  avec  Dieu.  On  peut  dire  de  lui  qu'  «  il  priait 
sans  cesse  ».  Ce  que  nous  allons  ajouter  achèvera  de  le  ca- 
ractériser sous  ce  rapport. 

«  Oh!  qu'il  était  beau  à  voir  quand  il  priait!  nous 
écrit  une  supérieure  de  communauté.  Que  de  fois  nous 
avons  contemplé  avec  admiration  son  attitude  si  humble, 
si  pleine  des  sentiments  de  la  majesté  divine!  »  Parfois, 
quand  il  était  seul ,  il  prenait  en  priant  certaines  attitudes 
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d'humilité  et  de  supplication  qui  ne  sont  pas  sans  exemple 
dans  la  vie  des  saints.  En  voici  une  qui  lui  est  propre  et 
qu'il  crut  devoir  révéler  à  une  personne  de  confiance  : 
«  Ces  jours  derniers,  dit-il,  faisant  le  chemin  de  la  croix 
dans  la  chapelle  du  Petit-Hôpital,  et  m'y  trouvant  seul, 
je  mis  mes  bras  en  croix.  Rendu  à  la  station  où  «  Jésus  est 
attaché  à  la  croix  » ,  je  vis  que  mes  mains  n'étaient  point 
ouvertes  à  la  manière  des  mendiants,  la  paume  tournée 
vers  le  ciel  pour  recevoir;  je  me  hâtai  de  les  ouvrir,  en 
tournant  le  bras  d'une  façon  suppliante.  Il  me  vint  par 
suite  plusieurs  pensées  qu'il  serait  long  de  transcrire  ; 
toujours  est -il  que  m'étant  fait  un  devoir  de  les  ré- 
pandre, quelques  personnes  se  sont  bien  trouvées  de  tendre 
tout  uniment  les  mains  vers  Dieu.  Il  n'est  pas  besoin,  je 
crois,  pendant  cette  opération,  de  prononcer  beaucoup  de 
paroles.  Le  pauvre  gêne  moins  le  riche  quand  il  ne  désigne 
pas  la  nature  de  ses  besoins.  Or,  si  cela  est  vrai  d'un  frère 
pauvre  à  un  frère  riche,  ne  doit- il  pas  en  être  de  même 
lorsqu'il  s'agit  de  s'adresser  au  bon  Dieu,  qui  connaît  si  à 
fond  toute  l'étendue  de  nos  misères?  Vraiment,  que  sommes- 
nous  quand  la  partie  principale  de  notre  richesse  consiste 
dans  la  connaissance  que  nous  avons  de  notre  indigence? 
Les  plus  grands  saints  ont  sur  les  autres  hommes  l'avan- 
tage d'avoir  fouillé  plus  profondément  dans  le  néant  de  la 
création;  en  effet,  lorsqu'on  ne  se  trouve  plus  qu'en  Dieu, 
le  problème  est  résolu.  » 

Il  avait  par-dessus  tout,  nous  l'avons  vu,  l'esprit  et  le 
goût  de  la  prière  liturgique.  Il  était  attentif  aux  fêtes  que 
l'Eglise  célèbre  chaque  jour  et  il  se  tenait  uni  à  elle  sous 
ce  rapport.  Au  sortir  de  l'office,  s'il  rencontrait  un  prêtre 
de  sa  connaissance  ou  un  laïque  pieux  et  instruit,  son  sa- 
lut, son  premier  mot  était  de  citer  un  passage  emprunté  à 
la  collecte,  à  la  postcommunion,  à  l'introït  de  la  messe,  ou 
un  trait  de  la  vie  du  saint  honoré  ce  jour-là. 

Tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
et  à  son  divin  Cœur  le  touchait  vivement.  Dès  son  arrivée 
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à  Tours  il  voulut  être  membre  de  la  confrérie  du  Sacré- 
Cœur  qu'il  trouva  établie  sur  la  paroisse  de  la  cathédrale, 
et  il  se  faisait  un  devoir  d'en  suivre  les  règles  et  d'en  célé- 
brer les  fêtes.  Déjà  en  1854  cette  belle  dévotion  lui  appa- 
raissait comme  un  gage  de  salut  et  le  motif  d'une  invincible 
confiance.  Il  s'en  explique  à  sa  manière  dans  une  lettre  à  un 
prêtre  de  ses  amis.  «  Il  y  a  nécessité  pour  nous,  dit -il,  de 
coopérer  aux  grâces  si  nombreuses  qui  débordent  du  cœur 
de  Jésus  pour  sauver  la  génération  actuelle.  Nous  pouvons 
le  dire  avec  saint  Jean  :  «  Nous  avons  reçu  de  sa  plénitude  : 
De  plenitudine  ejiis  accepimus.  »  Jésus  les  répand  sans  s'ap- 
pauvrir; mais,  si  nous  ne  les  recevons  point,  nous  reste- 
rons bien  misérables  et  bien  inféconds.  »  —  «  Il  est  évident 
que  les  grâces  dont  la  terre  est  inondée  viennent  du  cœur 
adorable  de  Jésus,  et  Marie  intervient  par  le  sacré  Cœur. 
Etant,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  une  sorte  d'extension  du 
mystère  de  l'Incarnation,  Marie  doit  intervenir  et  par  son 
cœur  immaculé,  puisqu'il  s'agit  «  du  dernier  effort  de  l'a- 
mour pour  ranimer  la  foi  éteinte  »,  ainsi  que  Marguerite- 
Marie  Alacoque  l'a  entendu  annoncer  par  Notre- Seigneur. 
Il  est  certain  que  saint  Jean  seul  a  entendu  les  pulsations 
du  cœur  de  Jésus ,  que  Marguerite-Marie  a  vu  ce  cœur  tout 
brûlant  de  vives  flammes  de  l'amour,  et  que  Jésus  a  voulu 
que  nous  honorassions  d'une  manière  particulière  ce  cœur 
de  chair.  Lorsque  sainte  Gertrude,  morte  en  1260,  prédi- 
sait ce  culte  futur  du  sacré  Cœur,  elle  fit  remarquer  à  saint 
Jean  qu'il  n'en  avait  pas  parlé  dans  son  Evangile.  A  quoi  il 
lui  fut  répondu  :  «  Reservata  est  tempore  moderno,  ut  ex  au- 
«  ditu  talium  pulsuum  rccalescat,  jam   tepescente  mundo  in 
«  amore  Dei  :  Cette  révélation  est  réservée  pour  les  temps 
«  modernes,   afin    qu'en  entendant   les  pulsations   de  ce 
a  cœur  divin,   le  monde  soit  réchauffé  dans  l'amour  de 
«  Dieu  qui  s'attiédit  déjà  '.  »  —  «  Le  rapprochement  inef- 

1  Voit  Révélations  de  sainte  Gertrude ,  chap.  Fête  de  saint  Jean  , 
87  déce  «nbre. 
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fable  qui  existe  entre  les  révélations  de  sainte  Gertrude  et 
celles  de  Marguerite -Marie  Alacoque  explique  ce  que  nous 
voyons  de  nos  yeux  et  donne  une  excessive  confiance  pour 
le  combat  d'aujourd'hui.  Pendant  trois  siècles,  l'humanité 
s'est  vautrée  dans  sa  raison  et  s'est  reconnue  à  la  fin  au 
milieu  d'un  cloaque  infect.  En  ce  moment,  tout  étonnée, 
elle  entend  cette  parole  :  «  Hora  est  jam  nos  de  somno  surgere. 
L'heure  est  venue  de  sortir  de  notre  sommeil.  »  —  11  s'agit 
de  plus  que  d'un  réveil ,  hélas  !  Le  sommeil  qui  tient  en- 
core la  masse  est  celui  de  Lazare,  et  il  s'agit  réellement 
d'une  résurrection.  Dieu  peut  l'opérer;  Marie  le  demande  : 
ayons  confiance.  Il  ne  s'agit  pas  de  compter  le  nombre  des 
morts,  mais  celui  des  justes.  Témoin  le  dialogue  d'Abraham 
avec  le  Seigneur  au  sujet  des  justes  que  pouvait  renfermer 
Sodome.  » 

M.  Dupont  sur  le  sacré  Cœur  était  intarissable.  Nous  avons, 
écrite  de  sa  main ,  la  belle  et  ingénieuse  comparaison  sui- 
vante ,  par  laquelle  il  explique  le  genre  d'harmonie  qui  de- 
vrait exister  entre  le  cœur  de  Jésus  et  le  nôtre  ;  c'est  à 
propos  de  l'invention  d'un  certain  genre  de  pendulesrégula- 
trice  :  «  Vivat  cor  Jesu  sacratissimum!  Vive  le  très  sacré  Cœur 
de  Jésus!  »  Puisqu'il  a  été  donné  au  génie  humain  d'arriver 
à  la  combinaison  merveilleuse  de  deux  horloges  qui,  mises 
en  contact  (l'une  servant  de  régulateur),  se  communiquent 
l'heure  en  harmonisant  leurs  mouvements...,  ne  nous  se- 
rait-il point  donné  dans  l'ordre  spirituel  de  pouvoir  placer 
nos  cœurs  contre  le  cœur  de  Jésus,  et  de  mettre  ainsi  toutes 
nos  pensées  en  harmonie  avec  les  divines  pulsations?  La 
pendule  régulatrice  fut  vendue  au  poids  de  l'or  (cinquante 
mille  francs)  à  l'empereur  Alexandre,  en  1829,  par  Bré- 
guet.  Que  ne  doit  pas  sacrifier  un  chrétien  pour  se  mettre 
en  contact  avec  le  cœur  de  Jésus,  que  sainte  Gertrude  vit 
en  saillie  hors  de  sa  poitrine  sacrée  et  comme  posé  pour 
être  le  régulateur  des  nôtres  ?  » 

Il  est  inutile  de  faire  ici  ressortir  la  dévotion  filiale  que 
M.  Dupont  professait  pour  la  très  sainte  Vierge;  nous  lui  en 
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avons  vu  donner  des  preuves  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Rappelons  seulement  un  ou  deux  traits  de  détail  qui  ne  doi- 
vent pas  rester  inaperçus.  On  voyait  suspendu  à  sa  che- 
minée, en  forme  de  petit  tableau,  un  carton  où  il  avait 
inscrit  au  fur  et  à  mesure  les  noms  des  pèlerinages  qu'il 
avait  faits  et  des  sanctuaires  qu'il  avait  visités  en  l'honneur 
de  la  Mère  de  Dieu.  Cette  longue  série ,  marquée  par  une 
forme  d'écriture  et  des  dates  différentes,  constituait  une  sorte 
de  litanies  spéciales,  dont  la  récitation  plaisait  au  cœur  du 
vieux  pèlerin  de  Marie.  —  En  face  de  la  porte  de  son  salon, 
dans  un  étroit  enfoncement  du  côté  du  jardin ,  il  avait  placé 
une  petite  statue  de  la  sainte  Vierge  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  Bon -Espoir.  Il  la  visitait  fréquemment  et  prenait 
soin  qu'elle  fût  en  toute  saison  entourée  de  verdure  et  de 
fleurs.  C'était  probablement  un  souvenir  de  son  pèlerinage 
à  la  Salette  ;  car  en  1847  il  écrit  à  une  de  ses  filleules  : 
«  Dites  à  Mm0  de  N...  de  faire  une  neuvaine  en  l'honneur  de 
la  très  sainte  Vierge  sous  le  nom  de  Reine  de  Bon-Espoir  : 
on  peut  croire  qu'elle  sera  désormais  appelée  ainsi,  quand 
on  parlera  de  sa  miséricordieuse  apparition  aux  deux  petits 
bergers  de  la  Salette.  » 

Dès  les  premiers  temps  de  son  arrivée  parmi  nous,  M.  Du- 
pont eut  en  grand  honneur  Notre-Dame  des  Miracles,  vé- 
nérée au  Refuge  de  Tours.  Ce  fut  avec  l'huile  qui  brûlait 
devant  cette  antique  statue  qu'il  obtint  les  premières  grâces 
miraculeuses  dont  il  a  été  l'intermédiaire  auprès  des  ma- 
lades. Il  avait  à  cœur  de  la  faire  connaître  au  loin.  «  Je  ne 
résiste  pas,  écrit -il  à  un  ami  qui  résidait  dans  le  Midi,  au 
désir  de  vous  envoyer  une  petite  image  que  la  photographie 
vient  de  reproduire  avec  une  grande  perfection.  C'est  une 
madone  miraculeuse,  en  bois  de  chêne,  qui  remonte  au 
delà  du  siècle  de  saint  Louis  :  on  la  nomme  Notre-Dame 
des  Miracles ,  et  elle  mérite  parfaitement  ce  nom  :  on  peut 
le  vérifier.  Cette  image  est  ici  dans  la  chapelle  du  Refuge 
du  Bon-Pasteur,  et  tout  récemment  les  religieuses  ont  eu 
la  bonne  pensée  d'en  faire  prendre  des  copies  pour  frapper 
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des  médailles  qui  iront  au  loin  glorifier  le  nom  de  la  divine 
Mère.  Qu'il  est  consolant  de  voir  Marie  se  multiplier,  pour 
aider  à  l'action  de  la  grâce  de  son  Fils  !  » 

Au  sacré  Cœur  de  Jésus  et  au  Cœur  immaculé  de  Marie 
il  unissait  volontiers  le  Cœur  de  saint  Joseph.  Il  aimait  à 
recommander  et  à  propager  certaines  prières  latines  et  fran- 
çaises en  l'honneur  de  ce  glorieux  patriarche.  «  De  plus, 
dit-il,  répandons  la  petite  pratique  de  joindre  ensemble 
dans  nos  hommages  les  trois  cœurs  de  la  Trinité  de  la 
terre  !  Eh  quoi  !  la  dévotion  au  sacré  Cœur  étant  à  coup 
sûr  comme  une  extension  donnée  au  mystère  de  l'Incarna- 
tion, ne  devons- nous  pas  dans  toutes  les  langues  connues 
dire  en  suppliant  :  «  Sacratissimum  Cor  Jesu,  miserere  nobis  ; 
Mariœ  Cor  immaculatum,  ora  pro  nobis;  Cor  purissimum 
Joseph,  ora  "pro  nobis?  Cœur  très  sacré  de  Jésus,  ayez  pitié 
de  nous  ;  Cœur  immaculé  de  Marie,  priez  pour  nous  ;  Cœur 
très  pur  de  Joseph,  priez  pour  nous.  »  —  Nous  trouvons  dans 
une  de  ses  lettres  cette  belle  invocation  à  saint  Joseph ,  en- 
voyée à  une  personne  qui  partageait  ses  sentiments  pour  ce 
grand  saint  :  «  Saint  Joseph,  chef  de  la  sainte  Famille, 
faites  par  votre  puissante  intercession  qu'un  jour  dans  le 
ciel  le  doux  nom  de  Jésus  soit  écrit  sur  nos  fronts.  Mais, 
en  attendant,  père  tendre  et  miséricordieux,  daignez  nous 
conduire  et  nous  diriger  dans  les  embarras  de  ce  monde 
comme  vous  avez  conduit  Jésus  et  Marie  en  Egypte,  et 
comme  vous  leur  avez  donné  des  soins  à  Nazareth.  Nous 
vous  en  prions  par  Marie  et  pour  la  gloire  de  Jésus,  qui  vit 
et  règne  dans  l'unité  du  Saint-Esprit  avec  Dieu  le  Père, 
dans  tous  les  siècles.  Ainsi  soit- il.  »  —  Une  des  grâces 
qu'il  demandait  fréquemment  à  saint  Joseph  pour  lui-même 
et  pour  d'autres  était  celle  d'une  sainte  mort.  «  Il  est  heu- 
reux d'apprendre,  écrit -il  à  son  ami  d'Avrainville,  que 
trois  bonnes  personnes  agonisantes  pour  lesquelles  on 
priait,  sont  mortes  justement  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Joseph.  » 

Sa  confiance  en  saint  Joseph  fut  un  jour  récompensée 
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d'une  charmante  façon.  Voici  le  trait  dans  sa  naïveté  : 
M.  Dupont  avait  l'habitude,  à  certaines  fêtes,  au  carnaval, 
par  exemple,  et  au  premier  de  l'an,  de  donner  un  petit 
souper  solennel  à  ses  bons  vieux  des  Petites  Sœurs  des 
Pauvres.  Une  de  ces  circonstances,  toujours  impatiemment 
attendue  des  vieillards,  approchait.  Cette  fois,  le  généreux 
bienfaiteur  fut  obligé  de  leur  dire  que  les  ressources  lui 
manquaient  absolument  pour  acheter  les  provisions  extra- 
ordinaires qu'il  leur  procurait  en  pareil  cas.  Il  les  engagea 
à  s'adresser  à  saint  Joseph  et  à  faire  au  bon  saint,  protec- 
teur des  Petites  Sœurs,  une  neuvaine,  afin  d'obtenir  poules 
et  dindons  qui  pussent  servir  au  festin  d'usage  :  «  Deman- 
dons plutôt  un  sanglier,  »  s'écrièrent  tout  à  coup  plu- 
sieurs voix.  —  Pourquoi  un  sanglier?  Cette  demande  parut 
étrange  à  M.  Dupont.  Comme  les  bons  vieux  y  tenaient,  il 
y  consentit.  Et  chaque  jour  on  fit  à  cette  intention  la  neu- 
vaine convenue.  L'homme  de  Dieu  en  la  faisant  priait  avec 
sa  ferveur  et  sa  confiance  habituelles  ;  mais  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  rire  et  de  plaisanter  sur  l'étrange  idée  qu'a- 
vaient les  vieillards  de  demander  un  sanglier  à  saint  Joseph. 
Or,  l'avant-dernier  jour  de  la  neuvaine,  la  veille  de  la  fête, 
un  commissionnaire  du  chemin  de  fer  entre  brusquement 
chez  lui  et  l'avertit  de  faire  ouvrir  les  grandes  portes  de  sa 
maison ,  parce  qu'une  voiture  était  là  qui  lui  apportait  un 
sanglier  ;  et  il  lui  remet  en  même  temps  une  lettre.  C'était  un 
de  ses  amis  de  la  campagne  qui  lui  écrivait  :  «  Moi  qui  ne 
«  suis  qu'un  médiocre  chasseur,  je  ne  sais  pas  par  quelle 
«  bonne  fortune  j'ai  tué  un  sanglier  dans  mes  bois.  — 
«  Comme  je  suis  seul  à  la  campagne,  ne  pouvant  manger 
«  tout  seul  ce  sanglier,  j'ai  pensé  qu'il  pouvait  vous  être 
«  utile  pour  vos  pauvres  ;  je  vous  l'adresse.  »  Bon  accueil 
lui  fut  fait,  on  le  pense  bien.  Et  les  vieillards  des  Petites 
Sœurs  de  se  féliciter  de  leur  pensée  et  de  bénir  mille  et 
mille  fois  le  saint  patriarche,  qui  avait  écouté  leurs  prières 
et  satisfait  leurs  désirs  ! 

A  la  dévotion  à  saint  Joseph  s'alliait  en  lui  la  dévotion 
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envers  sainte  Thérèse,  si  dévouée  elle-même  pour  le  culte 
du  père  nourricier  de  Notre- Seigneur.  La  grande  réforma- 
trice du  Carmel  était  à  bien  des  titres  chère  à  M.  Dupont.  Il 
lisait  ses  écrits  avec  avidité  ;  il  apprenait  les  secrets  de 
l'oraison  à  son  école ,  il  respirait  le  parfum  de  ses  plus  su- 
blimes vertus  en  visitant  ses  filles  du  monastère  de  Tours  ; 
il  portait  partout  la  feuille  dite  «  petite  lettre  de  sainte 
Thérèse  *  »  ;  il  gardait  toujours  sur  lui  une  image  qui  repré- 
sentait cette  sainte  et  au  verso  de  laquelle  il  avait  marqué 
les  différentes  phases  de  ce  qu'il  appelait  sa  conversion  et 
que  nous  appellerons  plus  justement  son  essor  dans  la  voie 
de  la  perfection  évangélique  et  de  la  vie  surnaturelle.  — 
Une  autre  preuve  de  sa  dévotion  à  l'illustre  vierge  d'Avila, 
c'est  qu'il  portait  un  vif  intérêt  au  Carmel  en  général,  et 
qu'il  faisait  du  bien  à  plusieurs  de  ses  monastères  qui 
regardaient  comme  une  bénédiction  d'avoir  de  pieux  rapports 
avec  lui. 

Le  culte  du  sacré  Cœur  lui  avait  inspiré  celui  qu'il  portait 
à  sainte  Gertrude.  Il  lisait  et  goûtait  vivement  les  ouvrages 
de  l'illustre  bénédictine,  ses  Révélations  et  ses  Insinuations 
de  la  divine  piété;  il  trouvait  un  attrait  extrême  aux  pra- 
tiques qui  y  sont  enseignées.  Il  aimait  surtout  à  prononcer 
les  belles  salutations  que  celle  sainte  adresse  aux  plaies  de 
Notre-Seigneur,  et  il  engageait  volontiers  les  âmes  pieuses 
à  les  répéter  fréquemment.  Etant  une  fois  au  Havre,  il  fit 
imprimer  chez  un  des  libraires  de  cette  ville  un  opuscule  en 
l'honneur  de  sainte  Gertrude.  Une  lithographie  reproduisait 
le  portrait  de  la  sainte  montrant  son  cœur,  où  Jésus  appa- 
raissait assis  comme  sur  un  trône ,  avec  ces  paroles  :  «  Vous 
me  trouverez  dans  le  cœur  de  Gertrude.  »  Cette  lithographie 
était  placée  en  tête  de  l'opuscule.  —  Le  nom  seul  de  la  sainte 
le  faisait  tressaillir  :  «  Vous  avez,  dit-il ,  fait  tressaillir  mon 

1  Petite  lettre  que  sainte  Thérèse  portait  toujours  dans  son  bré- 
viaire :  «  Que  rien  ne  te  trouble  ;  —  Que  rien  ne  t'épouvante  ;  — 
Tout  passe;  —  Dieu  ne  change  point;  —  La  patience  tout  obtient; 
—  Qui  possède  Dieu  rien  ne  lui  manque  ;  —  Dieu  seul  suffit.  » 
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cœur  en  nommant  sainte  Gertrude.  »  ~  Au  jour  de  sa  fête 
il  ne  peut  se  contenir.  A  une  personne  qui  partageait  sa  dé- 
votion, il  écrit:  «  Je  veux  du  moins  vous  dire  un  petit  mot 
ce  soir,  avant  que  le  jour  de  sainte  Gertrude  se  termine. 
Mais,  au  lieu  d'écrire,  il  faudrait  se  voir  quand  on  veut 
s'entretenir  de  cette  grande  sainte,  que  nous  avons  si  bien 
fait  de  prendre  pour  patronne  spéciale.  Que  de  grâces  atta- 
chées au  culte  d'amour  que  nous  pouvons  lui  rendre ,  à  elle 
qui  fut  le  tabernacle  vivant  de  Jésus  !  Et  ainsi  ceux  qui 
communiquaient  avec  elle  pouvaient  se  servir  d'elle  pour 
faire  parvenir  à  Notre -Seigneur  leurs  demandes  sans  être 
dans  l'obligation ,  comme  nous  au  pied  des  autels ,  d'appeler 
les  anges  à  notre  secours.  Oh  !  ce  n'est  pas  le  cas  de  dire 
qu'il  vaut  mieux  s'adresser  à  Dieu  qu'à  ses  saints,  parce 
qu'il  est  évident  que  Notre -Seigneur  voulait  ainsi  se  rendre 
plus  accessible.  Ce  lui  était  un  moyen  de  rompre  le  silence 
ineffable  du  tabernacle,  puisque  la  bouche  de  Gertrude  lais- 
sait couler  de  douces  paroles  qui  partaient  du  cœur  de  Jésus! 
Du  reste,  nous  avons  la  preuve  que  Notre-Seigneur  avait  des 
vues  très  étendues  en  comblant  sainte  Gertrude  d'une  si 
grande  abondance  de  faveurs  :  c'est  que  sa  mort  ne  devait 
point  tarir  la  source  des  libéralités.  Nous  voyons,  en  effet, 
que  de  magnifiques  promesses  sont  faites  à  ceux  qui  remer- 
cieraient Lieu  des  grâces  à  elle  accordées.  Dès  lors,  nous  devons 
en  simplicité  de  cœur  nous  adresser  souvent  à  cette  grande 
amante  de  Jésus.  La  foi  nous  indique  la  route  ;  que  l'espé- 
rance nous  soutienne ,  et  que  l'amour  nous  fasse  courir  dans 
la  recherche  de  sa  puissante  amitié!  M.  Olier,  cherchant 
à  deviner  la  cause  des  dons  divins  accordés  à  sainte  Ger- 
trude, déclare  qu'on  doit  la  voir  dans  son  esprit  d'enfance. 
C'est  donc  à  elle  qu'on  peut  appliquer  ce  mot  du  Cantique  : 
Ma  colombe.  —  Oh  !  si  nous  aimions  un  peu  l'Epoux  de  nos 
âmes,  nous  prendrions  du  moins  les  ailes  de  la  colombe 
et  nous  irions  partout  criant  :  Où  sont  les  pâturages  où 
vous  paissez?  Où  reposez -vous  à  midi?  c'est-à-dire,  en  ce 
déclin  des  siècles  ;  où  sont  les  âmes  qui  vous  donnent  asile?  » 
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Dans  ses  pieux  transports  pour  la  réparation  des  outrages 
faits  à  Notre-Seigneur,  il  s'écriait  :  «  Saluons -la  avec 
amour,  cette  prophétesse  du  sacré  Cœur,  cette  confidente  si 
aimante  de  Jésus ,  qui  nous  a  dit  tous  ses  secrets  !  0  Ger- 
trude,  aidez-nous  à  prononcer  de  cœur  et  de  bouche  cette 
invocation  qui  s'élança  de  voire  âme  embrasée  au  seul  récit 
des  blasphèmes  du  prétoire  :  «  Je  vous  salue,  mon  Jésus, 
«  perle  vivifiante  de  l'excellence  de  Dieu  ;  je  vous  salue, 
«  fleur  incorruptible  de  la  nature  humaine  !  »  Notre-Seigneur 
daigna  vous  dire  que  tous  ceux  qui  le  salueraient  ainsi,  après 
vous,  lorsqu'ils  entendraient  des  blasphèmes,  seraient  ré- 
compensés de  leur  zèle  à  défendre  la  gloire  de  Dieu.  Nous 
vous  prions  donc  de  nous  aider,  ô  vierge  aimable,  notre 
chère  patronne,  à  ressentir  comme  vous  les  injures  adressées 
à  Dieu,  et  à  les  combattre  par  votre  cri  d'amour  :  Je  vous 
salue,  mon  Jésus,  perle  vivifiante  !  » 

Il  ne  manquait  pas  non  plus  d'honorer  particulièrement 
son  patron,  saint  Léon  le  Grand.  A  un  ami,  membre  de 
l'Adoration  nocturne,  qui  lui  promettait  de  prier  pour  lui  à 
l'occasion  de  la  fête  de  ce  grand  saint,  il  répond  avec  une 
modestie  charmante  :  «  C'est  mon  bon  ange  ou  mon  saint 
patron  qui  vous  aura  inspiré  de  prier  pour  moi.  Le  grand 
docteur  de  l'Église  est,  en  effet,  le  patron  de  votre  pauvre 
confrère  de  l'Adoration.  Je  n'ai  qu'un  patron;  mais,  comme 
à  brebis  tondue  Dieu  ménage  le  vent,  plusieurs  fois  l'année  j'ai 
occasion  de  fêter  la  saint  Léon,  et,  à  vrai  dire,  je  leur  confie 
à  tous  le  soin  de  mon  salut.  »  —  Et  ce  qui  fait  voir  comme 
toutes  ces  chères  dévotions  se  rattachaient  l'une  à  l'autre 
dans  son  esprit,  il  ajoute  par  une  sorte  de  digression  :  «  Je 
voudrais  que  vous  pussiez  lire  dans  les  Révélations  de  sainte 
Gertrude  la  vie  de  saint  Léon  ;  il  s'y  rencontre  de  délicieuses 
pensées  sur  la  charité  fraternelle.  »—  Une  autre  année,  la  fête 
de  saint  Léon  coïncidait  avec  les  joies  de  la  résurrection  de 
Notre-Seigneur.  A  celui  qui  lui  avait  gracieusement  souhaité 
sa  fête  (un  commandant  du  génie  en  retraite) ,  il  se  hâte  de 
répondre  :  «  Que  vous  êtes  bon  de  m'avoir  fait  songer  si  à 
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propos  que  la  fête  de  mon  saint  patron  s'accordait  cette  année 
avec  Valleluia  de  la  Résurrection  !  Mais  tout  n'est  pas  tini,  il 
vous  reste  à  m'obtenir  la  grâce  de  ressusciter  aussi  en  me 
dégageant  tout  de  bon  du  vieil  bomme,  et  je  compte  sur  des 
prières  ad  hoc.  Au  surplus ,  votre  observation  sur  la  fête  de 
saint  Léon  peut  nous  entraîner  à  un  autre  but  encore.  Il  s'a- 
girait de  composer  une  petite  prière,  par  laquelle  nous  de- 
manderions au  bon  Dieu  d'accorder  à  tous  les  chrétiens  qui 
veulent  défendre  son  saint  nom  la  même  grâce  qu'à  saint 
Léon,  qui  pendant  son  entrevue  avec  Attila  avait  un  ange 
visible  auprès  de  lui.  Le  barbare  en  fit  la  déclaration  à  ses 
officiers,  très  peu  habitués  à  voir  leur  farouche  chef  entendre 
raison.  Lisez  le  fait  dans  le  bréviaire  romain.  » 

A  saint  Léon,  protecteur  de  Rome,  il  unissait  dans  sa 
pensée  saint  Michel,  défenseur  de  l'Eglise.  Il  projeta,  nous 
l'avons  vu,  une  image  de  cet  archange  terrassant  le  dragon, 
lequel  devait  être  représenté  enchaîné.  «  Il  me  semble,  dit-il 
dans  une  de  ses  lettres,  que  l'unité  de  tête  dans  le  dragon 
conviendrait  mieux  que  la  multiplicité,  et  laisserait  mieux 
comprendre  l'action  puissante  de  la  chaîne  que  l'ange  va  lui 
mettre  au  cou.  La  chaîne  ne  pourrait  pas  garrotter  les  sept 
tètes,  il  existerait  un  peu  d'incertitude  après  l'opération. 
Laissons  Hercule  détruire  successivement  les  tètes  de  l'hydre. 
Saint  Michel  n'a  dit  qu'une  parole  :  «  Qiris  ut  Deas  ?  Qui  est 
«  comme  Dieu  ?  » 

Le  culte  qu'il  professait  pour  saint  Antoine  de  Padoue  avait 
un  autre  motif.  Comme  tout  le  monde,  il  avait  pour  but  en 
invoquant  ce  saint,  dont  le  nom  est  si  populaire,  de  retrou- 
ver les  objets  perdus  ou  égarés.  Dans  de  pareilles  circon- 
stances et  pour  les  moindres  choses,  M.  Dupont  s'adressait  à 
saint  Antoine  de  Padoue  avec  une  confiance  qui  n'était  ja- 
mais trompée.  En  voici  une  preuve  entre  mille.  C'était  en 
1841.  M.  Dupont,  partant  de  Tours  en  voyage  pour  le  Mans, 
se  rencontra  dans  la  voiture  publique  avec  une  religieuse  de 
la  Providence,  sœur  François-Xavier,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  qui  se  dirigeait  sur  le  Havre,  où  elle  devait  s'embar- 
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quer  pour  l'Amérique.  Se  trouvant  presque  seuls ,  nos  deux 
voyageurs  en  profitèrent  et  ne  cessèrent  de  prier  et  de  s'oc- 
cuper de  Dieu  pendant  la  route.  Quand  ils  furent  arrivés  au 
Mans,  M.  Dupont  conduisit  la  religieuse  à  sa  communauté  ; 
la  supérieure  demanda  aussitôt  à  cette  sœur  si  elle  avait  une 
malle,  elle  répondit  affirmativement.  «  Mais  où  est-elle?  » 
—  C'était  plus  difficile  à  savoir.  Le  pieux  laïque  alla  s'infor- 
mer aux  diligences  ;  elle  ne  s'y  trouva  pas.  Il  retourne  dire 
à  la  sœur  qui  devait  partir  le  lendemain  de  bonne  heure 
pour  le  Havre  de  ne  pas  s'en  tourmenter,  et  que  saint  Antoine 
de  Padoue  la  lui  ferait  retrouver  :  «  Il  allait,  disait-il,  prier  le 
bon  saint,  et  elle  devait  le  faire  aussi  de  son  côté.  »  Le  large 
portail  de  l'établissement  fut  fermé,  et  toutes  les  sœurs  se 
retirèrent  pour  le  reste  de  la  nuit.  Le  lendemain  matin, 
à  cinq  heures,  quand  la  portière  alla  ouvrir,  quel  fut  son 
étonnement  de  trouver  une  malle  en  dedans  de  la  cour,  sur 
le  pavé,  près  de  la  porte,  qui  était  pourtant  verrouillée!... 
Personne  n'avait  sonné,  personne  n'avait  ouvert,  per- 
sonne n'était  entré...,  la  malle  n'était  pas  là  quand  elles 
étaient  allées  se  coucher;  c'était  bien  cependant  celle  qu'on 
avait  cru  perdue.  Informé  des  détails,  M.  Dupont  sembla 
trouver  la  chose  toute  naturelle  :  «  Saint  Antoine  s'était 
chargé  du  bagage  pendant  qu'ils  étaient  occupés  de  Notre- 
Seigneur.  » 

En  priant  saint  Antoine  de  Padoue,  ce  fervent  chrétien  avait 
encore  un  motif  spécial ,  trop  peu  connu ,  et  qu'il  suggérait 
à  ses  amis:  celui  de  retrouver  les  grâces  perdues.  «  C'est, 
■disait-il,  une  idée  formellement  exprimée  par  le  P.  Nouet 
dans  sa  Vie  de  saint  Antoine  de  Padoue.  »  Nous  le  voyons, 
dès  l'année  1846,  s'entendre  avec  plusieurs  personnes,  no- 
tamment avec  Mme  des  Hayes,  religieuse  du  Sacré-Cœur, 
pour  faire  en  l'honneur  du  bon  saint  une  neuvaine  de 
prières  à  cette  intention.  Et  il  conseillait  très  fort  cette 
pratique  aux  âmes  pieuses  pour  obtenir  la  conversion  des 
pécheurs.  «  Faites  réimprimer  la  neuvaine  de  saint  Antoine, 
écrit-il  à  l'une  d'entre  elles,  en   ajoutant  à  la  fin  l'avis 
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suivant  :  «  Les  personnes  qui  feront  cette  neu vaine  sentiront 
«  sans  doute  le  besoin,  après  avoir  prié  pour  elles-mêmes, 
«  de  s'adresser  au  bon  Dieu  ensuite  en  faveur  de  quelque 
«  pécbeur  scandaleux.  »  Et  il  ajoute  :  «  On  ne  peut  pas  sa- 
«  voir  tout  ce  qu'un  vrai  sentiment  de  foi  pourrait  opérer 
«  dans  la  recherche  des  grâces  perdues.  »  —  A  une  jeune 
personne  pour  laquelle  il  redoutait  des  liaisons  dangereuses, 
il  écrit  :  «  Je  prends  la  plume  afin  de  vous  donner  un  con- 
seil :'  c'est  de  faire  une  neu  vaine  en  l'honneur  de  saint 
Antoine  pour  trouver  une  âme  de  bien  avec  laquelle  vous 
puissiez  vous  entendre  et  faire  bonne  et  sainte  amitié.  »  — 
En  toute  occasion,  il  manifestait  la  plus  grande  dévotion 
et  une  confiance  sans  bornes  dans  cet  illustre  fils  de  saint 
François,  déclarant,  ce  que  d'ailleurs  tant  de  personnes 
ont  éprouvé,  qu'il  n'avait  jamais  inutilement  invoqué  saint 
Antoine  de  Padoue  pour  les  objets  perdus,  même  les  plus 
vulgaires,  qu'il  lui  avait  demandé  de  retrouver.  Aussi  écrit-il 
à  une  bonne  dame ,  qui  se  lamentait  sur  ses  lunettes  per- 
dues :  «  Priez  saint  Antoine  de  Padoue,  et  vous  retrouverez 
vos  lunettes.  »  Pour  des  choses  plus  importantes,  il  recom- 
mandait qu'on  s'engageât  envers  lui  par  promesse  ou  par  vœu. 
11  honorait  aussi  particulièrement  saint  François  d'As- 
sise. Deux  choses  surtout  l'attiraient  vers  le  séraphique 
patriarche:  ses  stigmates,  qui  lui  rappelaient  le  cœur  blessé 
et  les  plaies  douloureuses  du  divin  crucifié,  puis  la  prière 
empruntée  à  l'Ecriture,  où  il  est  fait  deux  fois  mention  de 
la  sainte  Face  et  qu'on  appelle  «  la  Bénédiction  de  saint 
François  ».  Il  récitait  fréquemment  cette  prière,  et  il  l'avait 
fait  imprimer  à  part  sur  une  petite  feuille  qu'il  répandait 
et  qu'il  portait  sur  lui,  la  vénérant  avec  grande  dévotion,  la 
portant  à  ses  lèvres  et  prononçant  avec  un  goût  ravissant 
et  un  angélique  enthousiasme  chacune  des  trois  parties  dont 
elle  se  compose,  qu'il  ne  se  lassait  point  d'admirer  et  de 
commenter,  surtout  la  seconde  ,  qui  se  rapporte  au  Fils  de 
Dieu  incarné  et  en  qui  toute  l'économie  du  cultede  la  sainte 
Face  est  renfermée  :  «  Ostendat  Faciem  smm  tibi  et  miscreatur 
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tui  :  Qu'il  te  montre  sa  Face  et  qu'il  ait  pitié  de  toi.  »  Dans 
ses  attaques  de  goutte  ou  de  paralysie,  il  s'en  servait  volon- 
tiers comme  d'un  remède  et  d'un  principe  de  patience. 
«  Nous  en  sommes  déjà  munis,  dit-il  (11  janvier  1849)  : 
«  Bcnedicat  tibi  Dominus  et  custodiat  te  :  Que  le  Seigneur  te 
«  bénisse  et  qu'il  te  garde.  »  Cette  bénédiction  doit  être  pi-opre 
à  tout  combat  contre  le  vieil  ennemi,  qui  donne  aujourd'hui, 
comme  au  temps  de  Job,  laparalysie  aussi  bien  que  la  lèpre, 
et  d'autres  misères  qui  font  grandement  soupirer  vers  la 
patrie  heureuse,  quand  on  en  est  frappé.  La  seule  précaution 
à  prendre  est  de  s'écrier  comme  le  saint  patriarche,  modèle 
de  la  patience  :  «  Dominus  dédit ,  Dominus  abstulit ,  sit  nomen 
«  Domini  benedictum  !  Le  Seigneur  m'a  donné ,  le  Seigneur 
«  m'a  ôté,  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  !  »  Qu'il  en  soit 
ainsi  à  jamais!  » 

La  grande  indulgence  de  la  Portioncule  étaitune  de  celles 
qui  enflammait  le  plus  l'ardeur  de  ses  désirs.  Il  ne  man- 
quait jamais  chaque  année  d'aller  à  Notre-Dame-la-Riche 
(la  seule  église  de  la  ville  où  l'on  pût  alors  la  gagner)  faire 
la  visite  prescrite  à  ce  sujet.  Nous  avons  pour  preuye  de  son 
zèle  et  de  sa  persévérante  fidélité  ce  petit  mot  glissé ,  en 
1860,  dans  une  de  ses  lettres:  «  Depuis  vingt-cinq  ans,  à 
Tours,  chaque  année,  j'ai  suivi  ladévotion  de  la  Portioncule; 
ma  pauvre  mère  n'y  manquait  jamais.  » 

N'oublions  pas  de  compter  parmi  ses  dévotions  celle  qu'il 
portait  à  sainte  Monique ,  patronne  de  l'association  des 
Mères  chrétiennes:  «  Le  monde  est  plein  de  mères  et 
d'épouses  désolées ,  disait-il  ;  je  vous  recommande  les 
litanies  de  sainte  Monique.  »  Et  lui-même  se  fit  pendant 
longtemps  le  zélé  propagateur  de  ces  pieuses  invocations, 
qu'on  n'adresse  point  en  vain  à  la  mère  du  grand  Augustin. 
Quand  l'Archiconfrérie  des  Mères  chrétiennes  fut  instituée 
et  qu'il  la  vit,  dès  l'origine,  s'établir  à  Tours,  il  y  applaudit 
de  toute  son  âme;  il  s'en  réjouissait  pour  l'honneur  de  la 
France,  qui  avait  eu  l'initiative  de  cette  œuvre  admirable, 
et   il  en  espérait  de  grands  avantages  pour  les  familles  : 
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«  La  fondation  de  la  confrérie  des  Mères  chrétiennes, 
écrit-il  à  un  ami  en  1856,  va  faire  une  nouvelle  brèche  à  la 
citadelle  de  Satan.  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  en  rapport 
avec  une  des  premières  mères  de  l'œuvre.  » 

A  une  certaine  époque  il  existait  à  Tours,  comme  en 
beaucoup  d'autres  villes  de  France  et  d'Italie  ,  une  grande 
dévotion  populaire  à  l'égard  de  sainte  Philomène,  vierge 
martyre  ,  dont  le  corps  fut  au  commencement  de  ce  siècle 
miraculeusement  découvert  dans  les  catacombes.  C'était,  on 
le  sait ,  la  dévotion  spéciale  du  saint  curé  d'Ars ,  qui  attri- 
buait aux  prières  et  à  la  protection  de  sa  chère  patronne  les 
miracles  et  les  grâces  surnaturelles  que  les  autres  lui 
attribuaient  à  lui-même.  Cette  dévotion  avait  été  propagée 
dans  notre  pays  avec  beaucoup  de  succès  par  Mgl  Dufêtre, 
alors  premier  vicaire  général  du  diocèse.  M.  Dupont,  sur 
les  traces  du  curé  d'Ars ,  l'adopta  avec  empressement.  Il 
invoquait  la  sainte  avec  foi  et  piété ,  la  faisait  invoquer  aux 
autres,  et  avait  toujours  sur  sa  cheminée  et  sur  le  petit 
meuble  placé  devant  la  sainte  Face  de  gracieuses  statuettes 
de  sainte  Philomène,  à  la  vénération  desquelles  il  attachait 
beaucoup  d'importance.  Par  elle  il  assurait  avoir  obtenu  des 
grâces  spéciales.  Nous  possédons  l'une  de  ces  statues;  ce 
n'est  ni  la  plus  belle  ni  la  plus  grande:  on  ignore  ce  que 
sont  devenues  les  autres. 

îl  avait  aussi  le  culte  des  patrons  du  lieu.  Conjointement 
avec  saint  Martin,  saint  Gatien  ,  premier  apôtre  de  Tours, 
excitait  son  zèle  et  sa  reconnaissance.  Il  aimait  la  cathédrale, 
qui  lui  est  dédiée  ;  il  admirait  les  deux  tours  superbes 
qui  la  décorent,  et  il  en  faisait  de  loin  l'objet  de  sa  contem- 
plation et  de  son  ravissement ,  lorsque  ,  tourmenté  par  la 
goutte ,  il  se  tenait  assis  au  fond  de  son  jardin  sur  un  banc 
d'où  il  pouvait  les  apercevoir.  Sa  pensée,  à  leur  vue, 
montant  vers  Dieu,  évoquait  le  souvenir  de  la  génération 
qui  les  a  élevées  à  la  gloire  de  notre  père  dans  la  foi  :  il  eut 
un  jour  l'idée  d'en  faire  prendre  la  photographie  et  de 
l'envoyer  à  tous  ses  amis  ornée  d'une  pieuse  inscription.  On 
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montre  près  Notre- Dame-la-Riche  l'endroit  où  ,  dans  le 
cimetière  primitif  des  chrétiens,  ce  premier  évoque  du  dio- 
cèse a  eu  son  tombeau:  M.  Dupont  le  visitait  souvent.  Quand 
on  écrivit  à  Rome  afin  d'obtenir  de  Pie  IX  la  bénédiction  de 
l'œuvre  de  Saint-Martin,  il  voulut  que  la  commission ,  dont 
il  était  président ,  signât  la  lettre  du  jour  même  de  la  fête 
de  saint  Gatien. 

Sa  dévotion  envers  saint  François  de  Paule  ,  cet  autre 
grand  protecteur  de  la  cité  tourangelle ,  n'était  pas  moins 
frappante.  Elle  datait  chez  lui  du  séjour  prolongé  que  fit 
dans  l'ancien  monastère  du  Plessis- lez -Tours  le  directeur 
de  l'Orphelinat,  M.  le  chanoine  Pasquier,  son  confesseur  et 
son  ami.  M.  Dupont  allait  alors  fréquemment  prier  sur  le 
tombeau  du  fondateur  des  Minimes  avec  le  pieux  chanoine 
et  deux  ou  trois  autres  prêtres ,  qui  partageaient  ses  sen- 
timents et  vénéraient  en  secret  ce  lieu  béni ,  mais  trop 
délaissé,  pour  lequel  ils  espéraient  un  meilleur  avenir.  Plus 
tard,  tant  qu'il  put  marcher ,  il  ne  manquait  pas  de  s'y 
rendre  chaque  année  ,  le  2  avril ,  jour  de  la  fête  du  saint. 
Pendant  longtemps  il  n'y  eut ,  sur  ce  tombeaus  jadis  si 
célèbre  et  si  fréquenté  ,  qu'une  simple  croix  de  bois.  M.  Du- 
pont était  un  des  premiers  à  désirer  avec  le  plus  d'ardeur 
la  restauration  de  l'ancienne  église  et  le  renouvellement  du 
pèlerinage  qui  s'y  faisait  autrefois.  En  attendant ,  il  sollicita 
la  faveur  d'y  élever  à  ses  frais  une  croix  plus  digne.  Elle 
fut  fabriquée  par  ses  ordres  en  ferouvragé  et  disposéecomme 
il  l'avait  demandé.  Ce  sol  mémorable  n'eut  pas  d'autre 
signe  de  distinction  et  d'honneur  jusqu'à  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  du  monument  qu'on  a  aujourd'hui  le  projet  d'y 
construire.  M.  Dupont,  comme  toujours,  avait  été  si  discret 
dans  son  olîrande  que  bien  peu  de  personnes  surent  à  quelle 
main  on  en  était  redevable. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer,  son  intelligente  piété 
honorait  d'un  culte  spécial  les  patriarches  et  les  saints  de 
l'ancienne  loi,  que  sa  lecture  assidue  de  la  Bible  lui  faisait 
connaître  et  aimer:  Job,  Moïse,  Abraham,   David,  Élie, 
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Elisée,  Daniel ,  ïobie.  Il  les  invoquait  à  certains  jours  et 
en  certaines  circonstances,  se  rappelant  leurs  paroles,  leurs 
actions  et  leurs  vertus.  Il  n'oubliait  pas  sainte  Anne  et  saint 
Joachim,  qui  le  rapprochaient  si  intimement  de  Marie  et  du 
Verbe  incarné.  «  Comme  il  est  bon,  dit-il,  de  se  placer  sous 
la  protection  de  ces  augustes  aïeux  de  Notre-Seigneur  !... 
Les  grands  parents  sont  si  fiers  des  succès  de  leursenfants  !!! 
Et  ainsi ,  il  est  à  croire  qu'ils  ont,  eux,  en  réserve  quelques 
bénédictions  pour  tous  les  hommes  qui,  d'âge  en  âge ,  s'en 
viennent  les  complimenter  sur  Marie  et  Jésus.  »  — La  veille 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  M.  Dupont  écrit:  «  De- 
main matin,  à  la  messe,  nous  serons  conduits,  pendant  l'é- 
vangile, au  berceau  de  la  fille  d'Anne  et  de  Joachim...  Les 
anges  de  la  nouvelle  alliance  ,  qui  voulaient  s'habituer  au 
voyage  de  la  terre,  prirent,  aux  premiers  cris  de  la  fille  de 
David ,  le  chemin  de  Nazareth.  Ne  devaient- ils  pas  être  un 
peu  pressés  de  saluer  celle  qui  allait  bientôt  devenir  leur 
reine?  Préludèrent-ils,  près  de  ce  berceau,  aux  concerts  de 
Bethléhem  ?  On  ne  le  dit  pas;  mais  tous  les  mystères  de 
cette  joyeuse  fêle  ne  sont  pas  connus.  Suivant  l'Évangile  , 
Marie  conservait  au  fond  de  son  cœur  toutes  ces  choses  ;  et  nous 
pouvons  bien  croire  que  Joachim  et  Anne  n'ont  point  dévoilé 
tout  ce  qui  se  passa  à  la  naissance  de  cette  bienheureuse 
enfant  qu'ils  avaient  reçue  sans  tache  entre  leurs  bénites 
mains...  » 
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A  ce  culte  des  grands  saints  glorifiés  dans  l'Ecriture  et 
dans  l'Église,  le  serviteur  de  Dieu,  par  une  connexion  très 
légitime ,  joignait  la  dévotion  aux  saints  anges.  Ce  qui  avait 
singulièrement  augmenté  sa  confiance  dans  son  bon  ange  gar- 
dien, c'est  un  fait  personnel,  minime  en  apparence,  mais  qui 
avait  produit  une  vive  impression  sur  son  esprit  habituelle- 
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ment  porté  à  voir  en  toutes  choses  des  relations  providentielles . 
Nous  le  rapporterons  d'après  le  récit  que  nous  a  transmis  un 
de  ses  amis  les  plus  intimes  :  «  Je  suivais  un  jour  avec 
M.  Dupont  la  rue  des  Ursulines,  et  quand  nous  arrivâmes  en 
face  de  la  petite  rue  qui  descend  des  cloîtres  en  suivant  le 
jardin  de  l'archevêché  (Porte-Rouline),  je  le  vis  ôter  respec- 
tueusement son  chapeau,  comme  s'il  saluait  quelqu'un.  Ne 
voyant  absolument  personne,  je  lui  demandai  à  qui  ce  salut 
s'adressait.  Il  me  répondit  que  c'était  à  son  bon  ange  ;  et, 
pressé  par  mes  questions,  il  me  raconta  qu'il  passait  là  un 
jour,  feuilletant  un  petit  livre  qu'on  lui  avait  donné  et  qui 
traitait  de  la  dévotion  aux  saints  anges  gardiens.  Il  venait 
d'y  lire  que  :  «  Toutes  les  fois  qu'une  bonne  pensée  nous 
«  était  inspirée,  il  fallait  bien  se  garder  de  la  négliger,  parce 
«  que  c'était  faire  injure  à  son  bon  ange  ,  »  lorsque  soudain 
il  aperçoit  un  inconnu,  homme  de  la  campagne,  mis  comme 
un  fermier  à  l'aise  et  endimanché,  qui  descendait  gaillar- 
dement la  petite  rue,  son  bâton  à  la  main.  En  même  temps 
l'idée  lui  vient  de  faire  l'aumône  à  ce  brave  homme;  son 
premier  mouvement  fut  d'écarter  cette  pensée  en  voyant  un 
étranger  bien  vêtu  ;  mais  ,  sentant  une  certaine  insistance 
intérieure  et  faisant  aussitôt  l'application  de  ce  qu'il  venait 
de  lire ,  il  tire  une  petite  pièce  d'argent  et  s'avance  vers 
l'inconnu.  «  Mais,  disait-il,  je  m'attendais  si  peu  à  un  bon 
«  accueil  de  sa  part ,  que  je  craignais  plutôt  de  recevoir  un 
«  coup  de  son  bâton  et  me  tenais  tout  prêt  à  me  rejeter  en 
«  arrière  pour  l'esquiver.  Jugez  de  mon  étonnement  !  L'é- 
«  tranger,  au  contraire,  s'arrête  tout  surpris.  Il  me  raconte 
«  qu'il  habite  à  une  extrémité  du  département,  qu'il  a  perdu 
«  sa  bourse,  ne  connaît  personne  à  Tours  et  est  on  ne.  peut 
«  plus  embarrassé  pour  satisfaire  sa  faim  et  retourner  chez 
«  lui.  —  Mais  comment,  demande-t-il,  pouvez  vous  savoir 
«  l'embaras  où  je  me  trouve  ?  »  M.  Dupont  lui  montre 
le  passage  du  petit  livre  qu'il  tenait  encore  à  la  main, 
remplace  la  pièce  d'argent  par  une  somme  plus  forte  ,  et, 
comme  le  brave  homme  déclarait  ne  vouloir  accepter  qu'à 
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titre  de  prêt,  M.  Dupont  le  chargea  de  s'acquitter  de  sa  dette 
en  donnant  aux  pauvres.  «  Depuis  lors,  me  dit  M.  Dupont, 
«  je  ne  manque  jamais  de  saluer  mon  bon  ange  quand  je 
a  passe  ici.  » 

En  général  M.  Dupont  trouvait  qu'on  lisait  les  bons  livres 
trop  superficiellement  et  trop  vite  :  «  On  oublie,  disait -il, 
les  traits  importants;  on  ne  prend  pas  la  peine  d'en  être 
suffisamment  pénétré.  »  Lui,  il  lisait  beaucoup  de  ces  sortes 
d'ouvrages,  mais  peu  à  la  fois,  et  en  trouvait-il  un  qui  fût  à 
sa  convenance  ,  il  en  relisait  certains  passages  qui  l'avaient 
frappé ,  et  après  que  ce  livre  lui  avait  fait  du  bien  ,  il  le 
donnait,  afin  de  procurer  le  même  avantage  à  d'autres. 
C'est  ce  qu'il  fit  pour  l'opuscule  «  sur  la  dévotion  aux 
saints  anges  gardiens  »  qui  l'avait  si  bien  inspiré;  après 
l'action  de  charité  qu'on  vient  de  rapporter,  continuant  sa 
route  et  rencontrant  un  prêtre  de  ses  amis  :  «  Tenez ,  lui 
dit-il,  voici  un  excellent  petit  livre,  prenez-le,  je  vous  le 
donne.  »  Il  lui  raconta  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  ajoutant: 
«  Obéir  à  mon  bon  ange,  cela  me  suffit,  je  ne  veux  pas  en 
lire  davantage  ;  le  reste  me  ferait  oublier  cette  pensée  inef- 
fable, qui  est  vraiment  une  pensée  d'or.  » 

Il  avait  le  cœur  si  pénétré  de  confiance  dans  la  protection 
des  saints  anges,  qu'un  mot  de  sa  part,  quand  il  en  parlait, 
produisaitpar  fois  des  impressions  irrésistibles  et  ineffaçables. 
Voici  ce  qu'une  dame  nous  raconte  à  ce  sujet:  «  J'étais 
encore  très  jeune  femme.  Il  s'agissait  pour  moi  d'aller 
rejoindre  mon  mari,  officier  en  Afrique,  et  d'entreprendre 
ce  voyage  toute  seule.  Je  rencontrai  M.  Dupont  dans  la  rue 
et  l'arrêtai  pour  lui  parler  de  mon  projet.  Je  lui  exprimai 
combien  ce  voyage  à  faire  seule  m'effrayait,  et  je  lui  deman- 
dai ce  qu'il  en  pensait.  Lui,  aussitôt,  avec  un  accent  de 
confiance  et  un  ton  de  dignité  que  je  n'oublierai  jamais, 
me  répondit:  «  Mais,  Madame,  vous  ne  serez  pas  seule! 
«  Oubliez-vous  votre  saint  ange  gardien?  Allez,  allez 
«  sans  crainte...  »  Je  partis  sur  sa  parole,  et  je  fis,  en 
e(T(>l,   un    beureux  voyage.   Ce  souvenir  d'un  mot  paraî- 
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tra  peu  de  chose,  mais  il  m'en  est  resté  une  impression  de 
la  présence  de  mon  ange  gardien  qui  ne  s'est  jamais  effacée.  » 
Une  pieuse  demoiselle ,  d'un  âge  déjà  avancé  et  vivant 
dans  le  monde,  nous  raconte  un  trait  qui  lui  est  arrivé  dans 
sa  jeunesse  ,  et  qui  prouve  la  confiance  de  M.  Dupont  dans 
l'intervention  des  bons  anges  :  «  Une  veille  de  Noël ,  mon 
père,  qui  craignait  que  je  ne  me  fisse  religieuse,  et  qui, 
pour  ce  motif,  ne  me  confiait  à  personne,  ne  me  permettait 
d'aller  à  confesse  que  deux  fois  l'an  et  m'imposait  tel  confes- 
seur de  son  choix,  m'avait  accompagnée  à  la  cathédrale,  où 
je  devais  me  confesser  à  M.  l'abbé  Manceau.  Après  m'avoir 
attendue  un  peu  de  temps  ,  il  prit  froid  ;  il  me  dit  alors: 
«  Je  vais  chercher  ma  calotte  ,  et  je  reviens.  »  A  peine 
était- il  parti,  que  le  désir  de  voler  au  Carmel,  qui  n'était 
alors  qu'à  deux  pas  de  l'église,  sur  la  place  Grégoire,  devint 
irrésistible,  et  je  partis  à  la  hâte,  malgré  la  crainte  que 
j'avais  d'être  surprise  par  mon  père,  qui  alors  devenait  fou 
de  douleur.  Je  ne  fus  pas  longue  dans  ma  visite  ;  malgré 
cela,  en  rentrant  par  la  porte  des  orgues,  j'aperçois  mon 
père  debout  devant  la  chapelle ,  qui  me  cherchait  dçs  yeux. 
Comment  faire?  Il  me  fallait  passer  devant  lui  pour  repren- 
dre ma  place  ;  infailliblement  il  allaitme  voir,  deviner  d'où  je 
venais  et  me  faire  une  scène  des  plus  violentes.  Je  n'osais 
avancer,  quand  j'aperçois  M.  Dupont  qui  priait  dans  un  coin; 
je  vais  à  lui,  en  deux  mots  je  lui  conte  mon  embarras  :  «  Ne 
a  craignez  rien,  me  dit-il  doucement,  priez  son  bon  ange  de 
«  lui  fermer  les  yeux ,  et  il  ne  nous  verra  pas.  »  Sur  ce.  je 
pars  tremblante  comme  la  feuille,  je  vais  droit  à  mon  père 
et  je  lui  dis  :  «  Prenez  patience  ,  c'est  tout  à  l'heure  mon 
«  tour,  je  ne  serai  pas  longue.  »  Le  saint  homme  avait  dit 
vrai ,  son  bon  ange  s'était  entendu  avec  celui  de  mon  père 
pour  lui  fermer  les  yeux  :  il  ne  m'avait  pas  vue  venir  à  lui, 
il  croyait  que  je  sortais  de  la  chapelle.  —  A  cette  époque, 
je  voyais  souvent  M.  Dupont  ;  il  m'avait  inspiré  une  telle 
confiance  dans  la  protection  des  saints  anges,  qu'à  sa  parole 
et  sous  leur  garde  je  me  serais  embarquée  sur  les  eaux,  avec 
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la  conviction  d'y  marcher  comme  sur  la  terre  ferme,  sans 
me  mouiller  les  pieds.  » 

Un  grand  nombre  de  lettres  écrites  par  M.  Dupont  à  des 
amis  et  à  diverses  personnes  commencent  par  un  hommage 
rendu  à  la  présence  des  saints  anges:  «  Je  salue  votre  bon 
ange!  »  ou  bien:  «  Salut  à  nos  bons  anges!  »  C'était  chez  lui 
une  pieuse  pratique,  qu'il  se  plaisait  de  temps  en  temps  à 
justifier:  «  Si  jecommence  ainsi  malettre,  dit-il,  c'estpour 
donner  suite  et  vie  à  une  pensée  bien  naturelle.  Quand  nous 
rencontrons  un  ami,  lui  donnons-nous  le  coup  de  chapeau  à 
lui  seul ,  s'il  se  trouve  en  compagnie  d'une  ou  de  plusieurs 
personnes?...  Il  y  a  mieux:  si  l'interlocuteur  se  trouvait 
être  un  personnage  de  haute  volée,  il  recevrait  le  premier 
salut,  et  la  conversation  ne  s'engagerait  entre  les  deux  amis 
que  sous  le  bon  plaisir  dudit  personnage.  »  —  «  Que  les 
bons  anges  se  multiplient  autour  de  vous  !  »  écrit-il  une 
autrefois  en  tête  d'une  lettre,  et  continuant:  «  Mon  cher 
ami,  dit-il,  je  fais  ce  vœu  à  la  pensée  des  affaires  que  vous 
avez  sur  les  bras,  et  je  désire  fort  qu'il  en  soit  ainsi.  Quand 
saint  Augustin  parlait  du  bon  Dieu,  son  cœur  s'échauffait 
tellement  qu'il  s'écriait:  Non  su fficit  lingual  la  langue  ne 
suffit  pas!  C'est  le  temps  qui  ne  vous  suffirait  pas,  si  les 
bons  anges  n'y  mettent  la  main...  »  A  un  autre  :  «  Je  salue 
votre  cher  ange,  et  je  le  prie  de  s'entendre  avec  le  mien  pour 
nous  faire  tous  les  deux  accomplir  en  toutes  choses  la  sainte 
volonté  de  Dieu.  Si  le  bon  ange  de  votre  femme  veut  se 
joindre  aux  nôtres,  ce  sera  merveille  !  » 

Dans  les  relations  intimes  d'âme  à  âme,  il  voyait  l'inter- 
vention des  bons  anges.  Il  les  chargeait  de  faire  sentir  sa 
reconnaissance  aux  personnes  qui  l'avaient  obligé  :  «  Je 
voudrais  de  tout  mon  cœur,  dit-il,  que  mon  bon  ange, 
pour  tous  les  services  que  vous  me  rendez,  s'empressât  à 
vous  en  rendre  quelques-uns  pour  le  plus  grand  bien  de  votre 
âme.  Demander,  c'est  obtenir;  ce  sera  donc  1  Et  vous  le 
comprendrez,  j'espère,  au  point  de  dire  :  Le  bon  ange  du 
pauvre  pèlerin  m'a  fait  voir  de  la  reconnaissance  !  » 
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Une  autre  de  ses  pratiques  était  de  prier  les  bons  anges 
de  le  conduire  à  la  sainte  communion  ;  il  la  propose  à  un 
ami  :  «  Ensemble ,  dit-il,  nous  les  chargerons  de  nous  y  dis- 
poser ,  de  manière  que  Jésus  nous  trouve  prêts  à  nous  con- 
sommer en  un  avec  lui  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  » 
Dans  les  derniers  temps ,  où  il  ne  pouvait  que  rarement 
communier,  il  avait,  sous  le  titre  de  :  Soupirs  d'une  âme 
privée  de  la  communion  quotidienne ,  composé  cette  prière  à 
son  ange  gardien  :  «  Bon  ange  ,  cher  objet  de  mon  affection  , 
ne  me  refusez  point  le  secours  de  votre  puissante  interven- 
tion; mais,  au  contraire,  aidez- moi  à  me  transporter  en 
corps  et  en  âme  dans  le  monde  entier  au  pied  des  autels , 
à  l'heure  où  se  consomme  le  saint  sacrifice,  afin  que  je 
puisse  recueillir,  avec  ma  langue,  les  parcelles  d'hosties 
tombées  à  terre,  au  moment  de  la  sainte  communion.  »  — 
Il  y  joignait  ce  désir  de  charité  pour  les  Petites  Sœurs  :  «  Je 
voudrais,  les  jours  où  Y  ordinaire  des  Petites  Sœurs  des 
Pauvres  se  trouve  restreint,  que  mon  bon  ange  eût  la  pen- 
sée de  me  traiter  comme  le  prophète  Habacuc,  ainsi  qu'il 
est  marqué  au  chap.  xiv  du  livre  de  Daniel,  où  U  est  dit 
que  le  prophète  est  transporté  par  un  ange  auprès  de  Da- 
niel dans  la  fosse  aux  lions,  et  lui  présenta  le  dîner  qu'il 
avait  préparé  pour  des  moissonneurs.  » 

Il  aimait  à  faire  remarquer  l'action  surnaturelle  des 
saints  anges  dans  les  prospérités  qui  nous  surviennent  : 
«  Vous  voyez,  écrit-il  à  un  missionnaire,  que  les  bons  an- 
ges sont  toujours  bien  disposés  pour  nous  rendre  service!  » 
—  Il  avait  projeté  une  image  de  piété  ainsi  conçue  :  «  Sur 
un  côté  Notre-Dame  des  Anges,  et  sur  la  face  opposée  l'in- 
vocation :  Marie,  obtenez  que  l'ange  qui  tient  la  clef  de 
l'abime  et  une  grande  chaîne  à  la  main  se  hâte  de  lier  Satan. 
Puis,  représentation  de  l'ange,  la  chaîne  à  la  main;  et,  au 
fond ,  dans  une  piteuse  et  craintive  position ,  «  le  vieux  ser- 
pent, antiquus  serpens.  »  —  «  Le  prêtre  que  je  consultais 
à  ce  sujet,  dit  M.  Dupont,  fut  d'autant  plus  frappé  de  ce  que 
je  lui  soumettais,   qu'une  âme  de  très  haute  vertu  lui  a 
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confié  que  la  sainte  Vierge  lui  avait  révélé  qu'on  devait 
beaucoup  la  prier  d'envoyer  des  anges  pour  combattre  les 
nombreux  ennemis  de  l'Eglise.  Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait 
pas  révélation,  toujours  est-il  que  la  nécessité  de  prier  et 
d'avoir  pour  soutien  les  anges  est  singulièrement  urgente  ; 
et  plût  à  Dieu  que  nous  eussions  cette  vive  foi  de  Judas 
Machabée,  dont  la  prière  fut  exaucée  après  qu'il  eut  de- 
mandé au  Seigneur,  lui  et  toute  la  multitude  du  peuple, 
«  qu'il  daignât  envoyer  un  bon  ange  au  secours  d'Israël 
(II  Mach.  xi,  6)  :  Ut  bonum  angelum  mitteret  ad  salutem 
Israël!  » 

Les  Ecritures  lui  suggéraient  de  pieuses  considérations 
sur  le  secours  qui  nous  vient  des  saints  anges  :  «  Que  de 
secours  à  la  fois  nous  viennent  du  ciel  !  Aussi  je  crois  que 
nous  sommes  en  droit  de  nous  appliquer  ce  mot  du  pro- 
phète Elisée  à  son  serviteur ,  au  moment  où  celui-ci  lui  an- 
nonce, tout  tremblant,  que  la  ville  est  entourée  d'ennemis  : 
jVe  craignez,  point,  car  il  y  a  plus  de  monde  avec  nous  qu'avec 
ceux-ci.  Et  au  même  instant,  Elisée  demanda  à  Dieu  d'ou- 
vrir les  yeux  à  Giezi ,  et  Giezi  vit  des  millions  de  cavaliers 
de  feu...,  et  les  ennemis  abandonner  le  siège.  Yoyez  cela  au 
livre  IVe  des  Rois,  chap.  vi.  —  Je  crois  que  nous  devons 
sans  cesse  nous  fortifier  dans  la  pensée  que  les  bons  anges 
nous  peuvent  faire  et  nous  veulent  faire  plus  de  bien  que 
les  mauvais  anges,  incarnés  en  nous,  ne  peuvent  nous  faire 
de  mal.  » 

Au  sujet  des  «  recommandations  de  prières  »  qu'il  n'in- 
scrivait pas  toujours  sur  le  registre  avec  les  détails  qu'on 
aurait  voulu ,  il  fait  cette  remarque  :  «  Je  suis  mille  fois 
convaincu  que  les  bons  anges  comprennent  à  merveille  mes 
abréviations  nécessitées  par  le  défaut  de  temps.  » 

Mais  il  ne  voulait  pas  qu'on  arrêtât  les  bons  anges  qui 
viennent  chercher  une  âme  sainte  au  moment  du  trépas. 
«  Ne  faisons  pas  d'inutiles  olïorts,  dit- il,  pour  retenir  loin 
de  la  patrie  la  chère  sœur  X...  Quand  les  anges  viennent 
chercher  de  semblables  âmes ,  nous  sommes  bien  faibles 
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pour  les  repousser.  Nous  disons  dans  notre  pauvre  petit  lan- 
gage, comme  les  habitants  de  Joppé  autour  du  corps  de 
Dorcas  :  «  Voilà  ses  œuvres,  nous  avons  besoin  d'elle  !...  » 
Mais  les  saints  au  ciel  sont  encore  plus  puissants,  et  sou- 
vent les  bons  anges  passent  outre.  Pour  nous  rendre  ser- 
vice, tous  les  saints,  en  quittant  la  terre,  peuvent  dire  avec 
Notre-Seigneur  :  «  Expedit  vobis  ut  ego  vadam  :  Il  vous  est 
«  utile  que  je  m'en  aille.  » 


III 


Une  autre  dévotion  chère  à  M.  Dupont  était  celle  qu'il 
professait  pour  les  âmes  du  purgatoire.  Elle  se  manifestait 
surtout  en  lui  par  les  communions  qu'il  faisait  à  leur  inten- 
tion. Cette  communion  pour  les  défunts  lui  suggérait  des 
idées  particulières  qui  le  ravissaient,  et  qu'il  exprimait  sou- 
vent avec  un  enthousiasme  surnaturel  et  tout  extraordinaire. 
Laissons-le  s'expliquer  'lui-même  :  «  Vendredi  matin  j'eus 
l'honneur  de  communier  pour  la  défunte  que  vous  m'aviez 
recommandée,  et  j'employai  la  petite  formule  que  j'ai  adop- 
tée dans  ces  occasions  depuis  bien  des  années  en  recevant  la 
sainte  hostie ,  c'est  de  dire  :  «  Portio  mea  in  terra  viventium  : 
«  C'est  ma  portion  dans  la  terre  des  vivants.  »  Or,  voilà  que 
le  prêtre  me  donne  deux  hosties  !  Je  fus  fort  touché ,  et  re- 
gagnant ma  place  ,  j'allais  disant  intérieurement,  tout  ému, 
ce  verset  du  psaume  117  :  «  JSon  moriar ,  sed  vivant,  et  nar- 
«  rabo  opéra  Domini  :  Je  ne  mourrai  pas,  mais  je  vivrai,  et 
«  raconterai  les  œuvres  du  Seigneur.  »  Et  ma  pensée  ne  se 
séparait  pas  de  la  chère  âme  dont  j'avais  la  veille  appris  la 
mort  consolante.  Maintenant,  je  vous  dirai  comment  j'ai 
adopté  la  formule  :  Portio  mea...  Ce  fut  à  la  mort  de  Mev  de 
Montblanc,  archevêque  de  Tours.  Pendant  la  messe  que 
j'avais  intention  d'entendre  pour  le  repos  de  son  âme,  je 
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le  perdis  complètement  de  vue,  et  je  ne  pensais  même  pas 
à  lui  à  la  sainte  table,  lorsque  M.  l'abbé  Dufêtre,  actuelle- 
ment évêque  de  Nevers,  me  donnant  la  communion  et  ap- 
puyant un  peu  trop  brusquement,  rompit  sur  ma  langue  la 
sainte  hostie  en  deux  parcelles  fort  distinctes.  Par  bonheur, 
je  compris  que  l'une  des  deux  parcelles  n'était  pas  adhé- 
rente à  ma  langue,  et  j'aspirai  fortement,  pour  qu'en  fer- 
mant la  bouche  la  parcelle  ne  tombât  point  à  terre,  et  au 
même  instant  je  la  sentis  au  fond  de  ma  gorge  et  je  m'écriai 
intérieurement  :  «  Portio  mea  in  terra  viventium  !  Ma  portion 
«  est  dans  la  terre  des  vivants  !  »  Mais  aussitôt  la  pensée  de 
Mgr  de  Montblanc  me  revint,  et  je  dis  :  «  Monseigneur,  vous 
«  le  dites  avec  plus  de  raison  que  moi ,  qui  suis  encore  sur 
«  la  terre  des  mourants!...  »  Depuis  lors,  quand  je  m'ap- 
proche de  la  sainte  table,  j'ai  recours  à  ma  petite  formule.  » 
Il  lit  usage  de  cette  pratique  dans  une  circonstance  qui 
mérite  d'être  racontée.  Nous  reproduirons  le  récit  d'une 
personne  mise  au  courant  du  secret,  par  suite  des  relations 
de  piété  qu'il  entretenait  avec  sa  mère  :  «  Durant  sa  vie, 
dit-elle,  ma  bonne  mère  avait  de  temps  à  autre  l'honneur 
de  recevoir  la  visite  de  M.  Dupont.  Il  vint  la  voir  pendant 
sa  dernière  maladie,  et  multiplia  ses  visites  les  trois  der- 
niers jours.  C'était  surtout  pour  contempler,  chez  cette  âme 
qui  gravitait  vers  le  ciel,  le  mouvement  progressif  de  son 
ascension  :  «  Voyez,  me  disait-il,  à  travers  la  sévérité  de  la 
«  mort  qui  s'approche,  l'élan  de  cette  âme  vers  Dieu.  Oh! 
a  comme  la  terre  lui  paraît  peu  de  chose  en  ce  moment! 
«  Voyez  comme  elle  se  dégage  de  son  enveloppe  mortelle!... 
«  Dieu...,  Dieu  seul  est  tout  pour  elle.  »  11  revint  la  voir 
plusieurs  fois  ;  il  ne  restait  que  pour  lui  dire  un  mot  de 
piété,  lui  donner  rendez-vous  au  ciel.  Ma  mère  ne  pouvait 
plus  parler;  mais  un  signe  et  surtout  la  majestueuse  sérénité 
que  prenaient  les  traits  du  serviteur  de  Dieu,  tandis  qu'il 
parlait,  étaient  plus  qu'un  long  entretien.  Enfin,  le  moment 
de  la  séparation  arriva.  Ma  mère  s'éteignit  simplement,  sans 
elfort.  Je  ne  sais  comment  M.  Dupont  vint  aussitôt.  Il  pria 
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près  d'elle  et  m'engagea  fortement  d'aller  à  la  messe  faire 
la  sainte  communion  :  «  Vous  ne  pourrez  pas  soutenir  votre 
«  épreuve,  me  dit-il,  si  vous  n'avez  pas  Jésus-Christ  dans 
«  le  cœur.  —  Mais  les  convenances  ?  —  Lorsque  j'ai  perdu 
«  ma  mère,  répliqua -t- il,  je  suis  allé  demander  à  Notre- 
«  Seigneur  la  grâce  d'unir  mon  sacrifice  au  sacrifice  du  Cal- 
ce  vaire.  »  Et  le  saint  homme,  toujours  fidèle  à  sa  messe  de 
cinq  heures  aux  lazaristes ,  m'y  rencontra  dès  le  lendemain  ; 
c'était  déjà  notre  rendez-vous  habituel  des  jours  précédents, 
j'eus  le  bonheur  de  communier  à  cette  messe  à  laquelle  il 
assista  lui-même  et  communia.  L'action  de  grâces  finie ,  il 
se  leva  et  sortit  avec  moi;  il  semblait  éprouver  une  cer- 
taine satisfaction  de  ce  que  j'avais   répondu  à  son  appel. 

—  «  J'ai  fait  la  communion  pour  votre  chère  mère,  me 
«  dit-il  avec  un  air  tout  transfiguré ,  mais  vous  ne  savez  pas 
«  mon  embarras.  Au  moment  où  le  prêtre  déposa  la  sainte 
«  hostie  sur  mes  lèvres,  je  la  sentis  se  séparer  en  deux. 
«  Aussitôt  plusieurs  pensées  se  présentèrent  à  mon  esprit, 
«  et  pendant  que  je  songeais  à  offrir  à  Dieu,  pour  cette 
«  chère  défunte,  la  part  que  je  lui  destinais,  je  crus  ra  voir 
«  se  présenter  à  moi  les  mains  pleines  d'or,  comme  pour 
«  me  dire  :  «  Je  suis  plus  riche  que  vous!  »  Enfin,  cher- 
ce  chant  à  pénétrer  de  plus  en  plus  cette  impression,  je  crus 
«  lui  entendre  prononcer  ces  paroles  :  «  Ma  portion  est  dans 
«  la  terre  des  vivants.  »  Oh!  alors  je  fus  satisfait  :  oui,  les 
«  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur  vont  en  la  terre  des 
«  vivants,  et  c'est  nous,  hélas  !  qui  sommes  en  la  terre  des 
«  mourants ,  en  cette  terre  où  à  chaque  instant  nous  som- 
«  mes  exposés  à  perdre  Dieu,  à  mourir  éternellement.  Re- 
«  prenez  courage,  priez  près  de  votre  chère  défunte,  deman- 
«  dez-lui  bien  des  grâces,  elle  peut  en  obtenir  beaucoup.  » 

—  Voici  encore  un  détail  où  se  peint  la  justesse  d'âme 
de  ce  grand  chrétien,  si  je  puis  appeler  ainsi  le  tact  avec 
lequel  il  savait  porter  un  jugement  sur  toute  chose.  Il  me 
recommanda,  au  sujet  des  obsèques,  de  satisfaire  à  toutes 
les  convenances,  en  me  disant  :  «  Agissez  en  tout  si  corn- 
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«  plètement  et  si  convenablement,  que  le  monde  n'ait  rien 
«  à  dire;  ne  prêtez  ni  à  l'ostentation  ni  à  la  récrimination.  » 
Cependant  il  s'arrêta  sur  un  point,  celui  du  monument 
funèbre  :  «  Ne  faites  point  de  fastueux  et  luxueux  monu- 
«  ment,  me  dit- il;  l'homme  est  poussière,  et  il  doit  re- 
«  tourner  en  poussière  ;  laissez  la  poussière  se  confondre 
«  entre  elle  jusqu'au  jour  du  jugement,  laissez  à  Dieu  le 
«  soin  de  la  distinguer.  Assurez  aux  morts  leur  repos 
«  par  la  modestie  de  leur  tombe.  L'orgueil  qui  s'élève  au 
«  delà  provoque  les  profanations  dont,  hélas!  nos  révolu- 
«  tions  ont  tant  de  fois  été  le  théâtre  ;  les  impies  ne  songe- 
«  raient  pas  à  assouvir  leur  fureur  jusque  dans  le  domaine 
«  de  la  mort,  si  là,  du  moins,  leur  convoitise  n'était  pas 
«  excitée.  En  abandonnant  le  sol  qui  a  le  dépôt  des  cendres 
«  de  mon  père  et  de  ma  famille,  j'ai  laissé  des  tombes  très 
«  humbles,  afin  qu'elles  soient  respectées  par  les  révolu- 
«  tions.»  — Ces  sages  recommandations  que  M.  Dupont  adres- 
sait aux  autres  sont,  nous  le  verrons,  celles  qu'il  a  faites  à 
son  exécuteur  testamentaire  pour  sa  propre  sépulture, 

La  pensée  de  la  mort,  d'ailleurs,  était  toujours  présente 
à  ses  yeux;  par  la  vue  de  la  vie  future  et  de  la  bienheureuse 
éternité ,  elle  l'aidait  puissamment  à  surnaturaliser  ses 
moindres  actions.  Toutes  avaient  chez  lui  un  but  religieux 
et  élevé.  «  Un  jour ,  nous  dit  une  personne  qui  fréquentait 
sa  maison  et  le  remplaçait  quelquefois  pendant  ses  absen- 
ces, comme  j'avais  une  lettre  à  cacheter,  je  ne  trouvai  sur 
son  bureau  que  des  pains  à  cacheter  noirs.  11  médit  :  «  C'est 
«  un  signe  de  deuil,  et  je  porte  le  deuil  des  pécheurs 
«  comme  tout  chrétien  devrait  faire...  »  —  Ce  trait  nous 
en  rappelle  un  autre  que  nous  empruntons  à  l'un  de  ses 
amis.  «  M.  Dupont  était  toujours  en  deuil.  Un  jour,  racon- 
tait-il, quelqu'un  me  demanda  de  qui  je  portais  le  deuil. 
Celui  qui  me  fit  cette  question  n'était  pas  chrétien  :  et  il  me 
demandait  de  qui  je  portais  le  deuil  !  —  De  vous,  lui  ré- 
pondis-je  :  car  il  est  écrit  :  «  Vous  porterez  sept  jours  le 
«  deuil  d'un  mort,  mais  le  deuil  du  sot  et  de  l'impie,  vous 
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«  le  porterez  tous  les  jours  de  leur  vie...  »  M.  Dupont  avait 
fait  tranquillement  l'application  de  cette  parole  à  l'homme 
qui  était  à  ses  yeux  un  sot  et  un  impie.  Cette  extrême  fran- 
chise lui  paraissait  la  chose  la  plus  simple,  et  il  la  racon- 
tait sans  s'en  faire,  à  lui-même,  ni  un  mérite  ni  un  repro- 
che. Ses  habillements  noirs  n'indiquaient  point,  comme  le 
monde  pouvait  le  croire,  un  deuil  de  famille.  La  mort,  à 
ses  yeux,  étant  la  vie,  au  lieu  de  pleurer  les  siens,  il  se 
réjouissait  de  leur  bonheur  éternel  en  attendant  la  réunion. 

En  faveur  des  amis  dont  il  apprenait  la  mort ,  il  avait 
une  pratique  spéciale  qu'il  suggérait  aux  autres  à  son  inten- 
tion. Voici  en  quels  termes  il  l'expose  à  l'une  de  ses  filleules: 
«  Toute  porte  à  croire,  ma  chère...,  que,  le  premier,  je 
serai  appelé  à  me  rendre  au  jugement.  Hélas  !  je  comprends 
que  c'est  une  bien  grosse  affaire  et  qu'en  pareil  moment  on 
invoque,  comme  Job,  le  «  secours  de  ses  amis  ».  (Job  xix, 
21.)  Il  faut  que  je  vous  dise  en  même  temps  une  de  mes 
dévotions,  prise  de  sainte  Thérèse,  et  je  vous  engage  à 
l'adopter  pour  en  faire  usage  en  temps  et  lieu.  Sainte  Thé- 
rèse, apprenant  la  mort  d'un  de  ses  vieux  amis,  s'écria  : 
«  Seigneur,  si  en  toute  ma  vie  j'ai  fait  quelque  bien,  appli- 
«  quez-le  à  cette  âme.  »  Au  même  instant  elle  comprit  que 
cette  belle  âme  montait  au  ciel.  » 

Enfin,  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  M.  Dupont,  ren- 
contrant sur  sa  route  un  convoi  funèbre ,  à  quelque  classe 
de  la  société  qu'appartînt  le  défunt,  s'y  joindre  aussitôt 
et  le  suivre  tête  nue,  son  chapelet  à  la  main,  jusqu'à 
l'église  ou  jusqu'au  cimetière!  Les  funérailles  des  petites 
gens  et  des  pauvres  l'attiraient  de  préférence  :  il  se  faisait 
un  devoir  de  prier  pour  leurs  âmes,  que  trop  souvent  on  ne 
pense  point  à  soulager. 


CHAPITRE  XLIII 


SA  RÉPUTATION.  —  CONVERSIONS  ET -MIRACLES  DE  LA  QUATRIEME  PERIODE 


M.  Dupont  vivait  dans  un  élément  tout  surnaturel.  Il  était 
perpétuellement  par  l'esprit  et  par  le  cœur  dans  la  société 
des  anges  et  des  saints ,  en  union  avec  Dieu.  La  pratique 
des  vertus  intérieures  que  nous  lui  avons  vu  pousser  jus- 
qu'à la  perfection  et  à  l'héroïsme,  son  infatigable  application 
à  la  prière ,  les  exercices  de  piété  en  tous  genres  auxquels 
il  se  livrait,  selon  l'inspiration  des  circonstances  ou  le  besoin 
du  moment,  sans  préjudice  néanmoins  de  ses  devoirs  de 
famille  et  de  société,  tout  cela  formait  autour  de  lui  une 
sorte  d'atmosphère  céleste  dont  l'influence  se  faisait  sentir 
à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Sa  réputation  était  grande 
et  s'étendait  au  loin.  On  venait  à  lui  de  toutes  parts  et  pour 
tous  les  motifs  :  les  malades  pour  être  guéris,  les  affligés 
pour  être  consolés,  les  curieux  pour  l'étudier  et  le  connaître, 
les  hommes  sérieux  pour  s'édifier  et  s'instruire,  d'autres 
simplement  pour  se  recommander  à  ses  prières  et  en  même 
temps  recevoir  de  lui  un  mot  de  Dieu,  une  parole  d'encou- 
ragement ou  de  lumière  dans  leurs  difficultés  et  leurs 
doutes.  On  peut  affirmer  sans  crainte  de  se  tromper,  — 
nous  avons  entendu  plus  d'une  fois  le  pieux  évêque  du 
Mans,  M**  d'Outremont,  qui  a  si  longtemps  vécu  avec  lui, 
répéter  cette  affirmation ,  —  qu'il  n'y  a  pas  une  œuvre  de 
zèle,  de  piété  ou  de  charité  quelconque  fondée  en  France 
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depuis  trente  ans,  à  laquelle,  d'une  manière  directe  ou 
indirecte,  M.  Dupont  n'ait  été  mêlé  par  son  influence,  ses 
prières  et  ses  conseils  ;  pas  un  homme  de  Dieu  un  peu  consi- 
dérable qui  n'ait  cru  devoir  se  recommander  à  lui  ou  bien 
solliciter  son  avis  pour  une  entreprise  commencée  ou  un 
projet  en  vue. 

Le  résultat  des  visites  qu'on  lui  faisait  n'était  pas  toujours 
une  guérison  corporelle  ou  un  miracle  extérieur  :  c'étaient 
le  plus  souvent  des  grâces  de  salut,  une  conversion,  un 
changement  ou  un  amendement  de  vie,  des  impressions  de 
foi  et  de  lumière  surnaturelle  qu'on  rapportait  comme  un 
baume  sur  son  cœur.  Le  salon  de  M.  Dupont  était  devenu 
une  source  de  grâces  toujours  féconde,  un  centre  de  béné- 
dictions appropriées  à  toutes  les  âmes.  A  l'appui  de  cette 
observation  générale,  nous  citerons  quelques  faits  de  détail 
se  rattachant  aux  années  qui  précédèrent  1870. 

En  certaines  occasions,  on  s'empressait  de  recommander 
aux  prières  de  M.  Dupont  les  pécheurs  les  plus  désespérés 
et  les  plus  endurcis;  et  on  n'hésitait  pas  à  lui  attribuer 
personnellement  leur  conversion.  —  Une  dame  très  âgée 
vivait  en  dehors  de  toute  pratique  religieuse.  Etant  tombée 
gravement  malade,  elle  fut  particulièrement  recommandée 
au  serviteur  de  Dieu.  Il  prit  un  vif  intérêt  au  salut  de  cette 
pauvre  âme,  et  chaque  jour  il  demandait  des  nouvelles  de 
ses  dispositions.  Une  pieuse  servante  de  la  malade,  voyant 
sa  maîtresse  réduite  à  la  dernière  extrémité,  se  hasarda  à 
lui  parler  d'un  prêtre,  mais  elle  se  vit  repoussée  avec  indi- 
gnation. Informé  de  ce  refus  inquiétant,  M.  Dupont  n'en 
conserva  pas  moins  l'espoir  du  retour  de  cette  dame  et  ne 
cessa  d'intercéder  pour  elle.  En  effet,  devenue  un  peu  plus 
calme,  tout  à  coup  et  d'elle-même  elle  demanda  un  prêtre 
et  se  confessa.  Dieu  lui  rendit  la  santé  et  prolongea  sa  vie 
durant  quatre  années.  Elle  persévéra  jusqu'à  la  fin  dans  la 
pratique  de  ses  devoirs  religieux  et  mourut  d'une  manière 
édifiante ,  munie  des  sacrements  de  l'Eglise. 
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Un  vieillard,  homme  de  probité  selon  le  monde,  mais 
sans  religion,  fut  atteint  d'une  maladie  mortelle.  En  qua- 
lité de  voisin,  on  le  recommanda  aussitôt  à  M.  Dupont,  qui 
promit  de  prier  pour  lui  et  qui  parut  s'intéresser  à  son 
salut  avec  une  grande  sollicitude.  L'effet  ne  s'en  fit  pas 
attendre.  Le  vieux  pécheur  demanda  de  lui-même  qu'on  fit 
venir  le  curé  de  Saint-François- de-Paule.  Celui-ci  le  con- 
fessa et  n'eut  qu'à  se  louer  de  ses  bonnes  dispositions.  La 
maladie  ne  permit  pas  qu'on  lui  donnât  le  saint  Viatique  ; 
mais,  au  moment  de  mourir,  il  reçut  l'extrême- onction 
avec  les  sentiments  de  foi  les  plus  consolants. 

En  18o3,  on  vint  parler  à  M.  Dupont  d'une  petite  fille 
âgée  de  deux  mois,  malade  de  la  coqueluche  et  livrée  à 
d'affreuses  convulsions.  L'homme  de  Dieu  ne  répondit  que 
ces  paroles  mystérieuses  :  Il  faut  qu'il  y  ait  des  victimes  dans 
les  familles.  Quelques  jours  après,  l'enfant  mourut,  malgré 
le  pèlerinage  que  ses  parents  avaient  entrepris  pour  obtenir 
sa  guérison.  Cinq  ans  plus  tard,  le  grand-père,  qui  vivait 
sans  pratique  religieuse  depuis  sa  première  communion, 
tomba  dangereusement  malade.  On  le  recommanda  aux 
prières  de  M.  Dupont.  Depuis  dix  ans,  on  sollicitait  en 
vain  sa  conversion.  On  l'obtint  alors,  deux  mois  seule- 
ment avant  sa  mort.  Mais,  en  revenant  à  Dieu,  cet  homme 
naturellement  droit  le  fit  avec  toute  la  simplicité  et  la  do- 
cilité d'un  enfant  nouvellement  éclairé  des  lumières  d'en 
haut.  Il  reçut  dans  les  dispositions  les  plus  chrétiennes 
les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie  et  celui  de  Con- 
firmation, qui  lui  fut  conféré  par  Mgr  Guibert,  la  première 
année  de  son  épiscopat  à  Tours.  Ceux  de  ses  amis  qui 
assistèrent  à  cette  pieuse  et  touchante  cérémonie  furent 
édifiés  de  l'air  calme  et  de  la  résignation  du  pauvre  ma- 
lade. Quinze  jours  après,  il  rendait  son  âme  à  Dieu  au 
milieu  des  siens.  Une  si  sainte  mort  justifiait  les  prophé- 
tiques paroles  que  M.  Dupont  avait  prononcées  cinq  ans  au- 
paravant. 
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Par  suite  des  relations  et  des  prières  de  M.  Dupont,  la 
guérison  spirituelle  des  âmes  s'entremêlait  souvent  aux  gué- 
risons  miraculeuses  du  corps.  —  M.  D...,  honnête  homme 
selon  le  monde,  vivait,  ainsi  que  sa  femme,  en  dehors  de 
toute  pratique  de  religion,  Tout  ce  qui  pouvait  rappeler  à 
l'un  ou  à  l'autre  le  culte  catholique  leur  faisait  omhrage,  à 
tel  point  qu'un  christ  leur  étant  échu  dans  un  partage  de 
famille,  Mme  D...  le  donna,  en  disant  qu'ils  ne  voulaient  pas 
voir  dans  leur  maison  un  signe  qui  portait  malheur.  Dieu , 
qui  voulait  le  salut  de  ces  deux  âmes,  ne  tarda  pas  à  leur 
envoyer  la  croix  des  souffrances,  pour  les  obliger  à  tourner 
leurs  regards  vers  lui  ;  mais  c'était  par  l'intermédiaire  du 
serviteur  de  la  sainte  Face  que  cette  grâce  du  salut  devait 
leur  venir.  M.  D...  fut  frappé  d'une  paralysie  qui  le  priva 
d'une  partie  de  ses  membres  et  le  tint  cloué  tantôt  sur  un 
fauteuil,  tantôt  sur  un  lit  de  douleur.  Cet  état  aigrit  son  ca- 
ractère et  le  rendit  très  difficile  à  gouverner.  Quoique  les 
soins  de  sa  femme,  qui  ne  le  quitlait  jamais,  et  d'une  do- 
mestique dévouée  ne  lui  manquassent  pas,  il  était  souvent 
irrité.  Pour  comble  de  malheur,  la  fidèle  servante  se  trouva 
soudain  dans  l'impossibilité  de  continuer  ses  soins  au  ma- 
lade. Un  coup,  qu'elle  reçut,  occasionna  un  mal  que  les 
médecins  ne  pouvaient  guérir  sans  une  opération  dange- 
reuse, jugée  indispensable.  Cette  fille,  ayant  entendu  parler 
de  M.  Dupont,  vint  à  Tours  tout  exprès  pour  se  recom- 
mander à  ses  prières  ;  elle  pria  avec  lui  devant  l'image 
vénérée,  se  fît  les  onctions  qu'il  prescrivait  en  pareil  cas, 
et  son  mal  disparut.  Voyant  sa  servante  guérie,  M.  D... 
en  fut  vivement  impressionné;  il  se  dit  à  lui-même  que  le 
saint  qui  avait  obtenu  la  guérison  de  sa  domestique,  pour- 
rait bien  obtenir  la  sienne;  mais  il  se  demandait  quel  titre  il 
avait  à  réclamer  une  semblable  faveur.  Lui,  pécheur,  il 
s'en  croyait  indigne.  Il  se  décida  pourtant  à  écrire  au  servi- 
teur de  Dieu  une  lettre  très  humble,  dans  laquelle  il  solli- 
citait le  secours  de  ses  prières,  lui  confessait  qu'il  n'avait 
pas  fait  sa   première  communion  ,   qu'il  ne  méritait  pas 
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d'être  guéri,  mais  que  cependant  il  avait  bon  espoir.  M.  Du- 
pont pria  pour  lui  d'une  manière  toute  particulière,  et  il 
réussit  si  bien  à  gagner  cette  pauvre  âme  à  Dieu  que,  peu 
de  temps  après,  M.  D...  fit  sa  première,  puis  sa  seconde 
communion.  Dès  lors  il  se  montra  patient  et  résigné,  et 
termina  sa  vie  par  une  mort  très  chrétienne.  A  la  place  de 
la  santé  du  corps,  Dieu  lui  avait  accordé  la  santé  bien  plus 
précieuse  de  l'âme.  Mme  D...,  touchée  des  bons  sentiments 
de  son  mari,  se  convertit  également. 

Le  trait  suivant  est  de  ceux  qui  touchaient  le  plus  M.  Du- 
pont, parce  qu'il  y  voyait  d'une  manière  ineffable  l'action 
de  la  grâce  pour  la  sanctification  des  âmes.  Une  jeune  per- 
sonne de  notre  ville,  d'une  bonne  et  honorable  famille,  se 
sentait  appelée  à  la  vie  religieuse,  mais  elle  éprouvait  de  la 
part  de  son  père  et  de  sa  mère  une  opposition  formelle  et 
persistante.  Il  lui  survint  tout  à  coup  une  maladie  d'yeux 
qui  parut  assez  grave  pour  inquiéter  ses  parents  et  leur  faire 
craindre  qu'elle  ne  perdit  la  vue.  Ils  lui  proposèrent  de  la 
conduire  chez  M.  Dupont  et  de  faire  une  neuvaine  de  prières 
à  la  sainte  Face,  avec  des  onctions  de  l'huile.  Elle  accepta 
volontiers,  dans  la  pensée  non  pas  de  solliciter  la  guérison 
de  son  mal,  qui  ne  l'inquiétait  point,  parce  que,  se  croyant 
sûre  de  sa  vocation,  elle  était  convaincue  qu'il  n'y  aurait 
jamais  obstacle  de  ce  côté,  mais  de  demander  que  les  yeux 
de  son  père  et  de  sa  mère  fussent  ouverts,  et  que  l'un  et 
l'autre  consentissent  volontiers  à  son  entrée  en  religion.  Le 
pèlerinage  eut  lieu,  on  fit  exactement  la  neuvaine;  les  onc- 
tions saintes  furent  faites  sur  les  yeux  de  la  malade;  elle  ne 
se  trouva  pas  mieux  à  la  fin  des  neuf  jours,  mais  la  cécité 
spirituelle  de  ses  parents  avait  disparu,  et  elle  obtint  leur 
plein  et  pieux  consentement  pour  entrer  en  communauté. 
Le  mal  d'yeux  avait  d'ailleurs  moins  de  gravité  qu'on  ne 
le  croyait.  Peu  à  peu  la  jeune  religieuse  alla  mieux;  long- 
temps supérieure  dans  une  maison  de  sa  communauté,  elle 
racontait  volontiers  ce  fait  pour  l'honneur  de  M.  Dupont,  à 
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qui  elle  se  croyait  redevable  de  ces  faveurs.  Elle  est  morte  à 
Home,  où  on  l'avait  députée  pour  une  fondation. 

Quelquefois  la  moindre  goutte  d'huile  donnée  par  le  ser- 
viteur de  Dieu  produisait,  même  à  distance,  des  effets 
miraculeux,  non  seulement  sur  les  corps  malades,  mais 
aussi  sur  les  volontés  les  plus  rebelles.  Une  dame  ra- 
conte et  atteste  le  pieux  stratagème  suivant  (15  juin  1856). 
«  Un  homme  de  notre  ville,  âgé  de  quarante  ans,  n'avait 
pas  approché  des  sacrements  depuis  sa  première  commu- 
nion. Sa  femme,  très  pieuse,  ne  cessait  de  prier,  d'offrir 
même  de  grandes  aumônes  pour  obtenir  la  conversion  de 
son  mari;  tout  cela  en  vain;  il  était  devenu  impie  et  ne 
croyait  plus  à  rien.  Cette  femme  vint  nous  raconter  ses 
peines  et  demander  à  ma  fille  quelques  avis.  Celle-ci  lui 
dit  :  «  Puisque  toutes  vos  exhortations  sont  inutiles,  ne  lui 
«  en  parlez  plus ,  cela  ne  fait  que  l'aigrir  davantage  et 
«  l'éloigner  du  bon  Dieu.  Apportez -moi  une  des  chemises 
«  de  ce  cœur  de  fer,  et  nous  l'amollirons!  »  En  dedans  de 
cette  chemise  et  du  côté  du  cœur  on  mit  une  petite  goutte 
de  l'huile  sainte  reçue  de  M.  Dupont.  Quelques  jours  plus 
tard,  cet  homme  tout  à  coup  demande  une  Journée  du  chré- 
tien et  il  fait  ses  prières.  Le  dimanche  suivant  on  renou- 
velle le  stratagème,  et  l'impie  demande  un  prêtre.  Le 
R.  P.  Liot  a  reçu  ses  confidences,  c'est  une  réelle  et  bonne 
conversion.  La  femme  bénit  tous  les  jours  le  serviteur  de  la 
sainte  Face,  mais  on  n'a  rien  dit  de  cela  à  son  mari.  » 

Une  sœur  de  Charité  appartenant  à  une  communauté  de 
Tours  écrit  à  M.  Dupont  le  16  novembre  1856  :  «  Je  suis 
tellement  heureuse  d'avoir  été  guérie  miraculeusement  chez 
vous,  dimanche  9  courant,  qu'après  avoir  témoigné  ma  re- 
connaissance à  Dieu  d'une  si  grande  grâce,  je  viens  vous 
remercier  de  vos  bonnes  prières,  reconnaissant  que  c'est  à 
vous,  après  Dieu,  que  j'en  suis  redevable.  —  Depuis  près 
de  sept  ans,  j'étais  atteinte  d'un  rhumatisme  goutteux  qui, 
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nie  paralysant  la  moitié  du  corps,  m'a  obligée,  à  diverses 
reprises,  de  garder  le  lit  deux  à  trois  mois;  dans  les  inter- 
valles, je  ne  pouvais  me  livrer  au  travail  sans  beaucoup 
souffrir.  Tous  mes  membres  me  refusant  leur  service,  par- 
ticulièrement le  bras  droit,  on  était  assez  souvent  obligé  de 
me  faire  manger  et  de  m'habiller.  Lorsque  j'arrivai  chez 
vous,  Monsieur,  j'étais  dans  cet  état,  qui  persévéra  jusqu'au 
moment  où  j'entrai  dans  votre  cabinet  avec  ma  supérieure, 
qui  me  lit,  sur  chacune  des  parties  malades,  des  onctions 
avec  de  l'huile  brûlant  devant  la  sainte  Face.  Je  dois  dire 
qu'il  y  a  eu  alors  un  véritable  miracle  :  à  chaque  onction, 
je  sentais  le  mal  s'enfuir,  mes  membres  se  délier  l'un  après 
l'autre.  Enfin,  je  me  trouvai  tout  à  fait  guérie,  et  le  bien 
continue.  —  Depuis  deux  ans,  j'étais  aussi  atteinte  de  sur- 
dité par  suite  de  douleurs  de  tète;  dans  le  même  moment, 
cet  organe  est  devenu  parfaitement  sain.  Je  me  porte  très 
bien  maintenant,  j'ai  repris  le  travail  et  les  exercices  de  la 
communauté.  »  —  Le  récit,  signé  par  la  sœur,  est  attesté 
par  la  supérieure  elle-même,  qui  déclare  avoir  été  témoin 
de  cette  guérison  extraordinaire.  . 

Au  dossier  des  certificats  nous  trouvons  en  bonne  et  due 
forme  la  pièce  suivante,  où  le  témoin  atteste  une  série  de 
guérisons  miraculeuses  de  diverse  nature.  «  Je  soussigné 
11...,  de  Carcassonne  (Aude),  certifie,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  que,  durant  un  mois  que  je  viens  de  passer 
à  Tours,  j'ai  été  chaque  jour  témoin  d'un  grand  nombre 
de  guérisons  miraculeuses  par  la  seule  onction  de  l'huile 
de  la  sainte  Face  que  M.  Dupont  fait  aux  personnes  ma- 
lades. En  voici  les  plus  remarquables  :  Le  19  février  1857, 
jour  de  mon  arrivée  à  Tours,  un  homme  ne  pouvant  pas 
agir  d'un  pied,  par  suite  d'une  large  plaie  qui  s'y  trouvait, 
a  eu  la  plaie  instantanément  cicatrisée  et  parfaitement 
guérie  après  une  seule  onction  de  l'huile  de  la  sainte  Face. 
—  Une  dame  avait  un  œil  dont  la  paupière  était  repliée  en 
dedans,  ce  qui  la  faisait  beaucoup  souffrir  et  l'empêchait 
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de  voir  par  suite  de  cette  pression.  Son  mari  présent 
affirme  qu'elle  est  dans  cet  état  depuis  vingt  ans.  Â  la 
première  onction,  la  paupière  a  commencé  à  s'adoucir;  après 
deux  autres  onctions,  elle  voyait  très  bien,  et  la  paupière 
était  devenue  comme  l'autre,  en  un  mot,  guérie.  —  Une 
petite  fille  de  quatorze  ans  ne  pouvait  supporter  la  moindre 
réverbération  du  soleil.  Après  une  onction ,  elle  s'est 
sentie  mieux  ;  à  la  seconde ,  elle  a  été  complètement  guérie 
(expérience  faite  au  soleil).  —  Un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans  souffrait  de  la  poitrine  et  était  essoufflé  à  la  plus 
légère  occupation,  par  suite  d'une  toux  opiniâtre,  ayant  de 
plus  un  vésicatoire  sur  la  poitrine.  Il  travaillait  avec  beau- 
coup de  peine,  et  marchait  de  même,  à  cause  de  ses  souf- 
frances continuelles.  Après  la  première  onction ,  sa  respira- 
tion était  plus  libre,  et  sa  toux  avait  diminué,  quoiqu'il  fit 
de  l'exercice.  A  la  deuxième  onction ,  il  montait  très  bien 
les  escaliers  sans  être  essoufflé.  Â  la  troisième  onction ,  il 
courait  dans  le  jardin  comme  un  lièvre,  le  tout  sans  aucune 
souffrance.  —  Un  homme  de  quarante  ans ,  attaqué  de  la 
poitrine  et  pouvant  à  peine  se  soutenir  à  cause  de  cruelles 
souffrances ,  était  si  pâle  qu'il  allait  se  trouver  mal  ;  aussi 
ne  pouvait- il  pas  travailler.  Après  la  première  onction, 
il  se  sent  mieux  ;  à  la  deuxième  onction ,  les  douleurs  re- 
prennent ;  à  la  troisième,  le  voilà  tout  à  fait  coloré  et  rempli 
de  joie.  M.  Dupont  voulant  se  convaincre  si  la  guérison  est 
complète,  lui  donne  un  marteau  pour  frapper  sur  une  bûche 
qui  était  par  terre.  Celui-ci  se  courbe  sans  aucun  effort, 
et  frappe  à  plusieurs  reprises  la  bûche  sans  ressentir  aucune 
douleur  ni  fatigue.  Aussi  ce  brave  homme  pleurait-il  de 
j'oie ,  ainsi  que  sa  femme.  Ils  se  sont  prosternés  ensemble 
devant  la  sainte  Face  pour  la  remercier.  —  Une  femme 
âgée  pouvait  à  peine  marcher,  de  sorte  que,  pour  faire 
dix  minutes  de  chemin ,  elle  avait  mis  trois  quarts  d'heure. 
Après  les  deux  premières  onctions,  elle  allait  de  mieux  en 
mieux  ;  à  la  troisième  onction  ,  elle  marchait  parfaitement , 
aussi  ne  se  possédait -elle  pas  de  joie.  —  Une  autre  femme 
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ayant  au  sein  un  cancer  avec  des  glandes  autour  et  près  de 
crever,  ce  qui  ia  faisait  souffrir  au  point  qu'elle  ne  dormait 
pas  du  tout,  a  vu  disparaître  complètement  cette  tumeur 
après  trois  onctions.  A  la  première,  elle  ne  souffrait  déjà 
plus  ;  à  la  troisième,  elle  était  guérie  radicalement.  —  Un 
pauvre  homme  y  voyait  à  peine  par  suite  d'un  éclat  de  pierre 
qui  l'avait  blessé  à  l'œil,  de  manière  qu'il  avait  tout  le 
sang  incarnat  figé  dans  le  blanc  de  l'œil,  et  la  prunelle  très 
terne.  Après  trois  onctions  d'huile,  le  sang  a  disparu,  et  la 
prunelle  est  devenue  très  brillante.  Il  appuyait  ses  doigts 
sur  la  prunelle ,  la  pressant  d'une  manière  très  forte ,  sans 
souffrir,  tandis  qu'auparavant  il  souffrait  beaucoup  en  la 
touchant  à  peine.  Il  voyait  très  bien  à  terre  ou  dans  le 
jardin  les  objets  les  plus  éloignés.  Aussi  a-t-il  bien  remercié 
la  sainte  Face.  —  Une  vieille  femme,  sourde  comme  un  pot, 
entendit  parfaitement,  après  trois  onctions  d'huile,  le  bat- 
tement d'une  petite  montre.  Elle  était  tout  à  fait  guérie.  » 

Un  digne  curé  du  diocèse  de  Tours  nous  raconte  par  écrit 
le  fait  suivant  :  «  Dans  ma  paroisse,  à  N...,  une  femme  ma- 
lade depuis  plus  d'un  an,  par  suite  de  couches,  était  dans 
un  état  désespéré;  elle  allait  de  plus  en  plus  mal.  Les  méde- 
cins l'avaient  abandonnée,  ses  parents  et  ses  voisins  n'at- 
tendaient plus  que  sa  mort.  lïien  que  ce  fût  une  bonne  chré- 
tienne ,  elle  se  faisait  illusion  sur  sa  position  et  espérait  tou- 
jours. La  maladie  augmentait,  la  mort  approchait,  et  l'on 
ne  pouvait  lui  persuader  de  communier  ni  même  de  se  con- 
fesser. Elle  répondait  toujours  :  «  Non,  pas  ici...  ;  quand  je 
«  serai  mieux,  j'irai  à  l'église.  »  Et  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient se  disaient  tristement  :  «  Oui,  elle  ira  à  l'église  quand 
«  on  l'y  portera  pour  l'enterrer.  »  Sur  ces  entrefaites,  elle 
entendit  parler  de  M.  Dupont;  elle  envoya  à  Tours.  M.  Du- 
pont pria  pour  elle,  remit  une  petite  fiole  d'huile,  et  lui  fit 
dire  de  commencer  une  neuvaine,  de  se  confesser  et  de  com- 
munier; elle  y  consentit.  Nous  en  fûmes  heureux;  c'était 
un  moyen  de  la  préparer  à  la  mort ,  car  on  n'espérait  pas 
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la  guérison.  Je  la  confessai;  elle  lit  la  neuvaine,  et  il  fut 
convenu  qu'elle  communierait  le  jour  de  la  clôture.  Pen- 
dant la  neuvaine,  on  ne  vit  aucune  amélioration;  au  con- 
traire, le  mal  parut  augmenter.  La  veille  de  la  clôture, 
j'allai  la  voir  et  lui  donner  l'absolution  ;  elle  consentit  à 
communier  chez  elle  le  lendemain,  après  la  messe,  si  elle 
ne  se  trouvait  pas  capable  d'aller  à  l'église  ;  mais  elle  ajouta 
«  qu'elle  irait  à  l'église  ».  La  nuit  se  passa  assez  mal.  Le 
matin ,  je  sonnai  ma  messe  à  sept  heures ,  et  je  pris  mes 
dispositions  pour  aller  la  faire  communier  chez  elle  à  la 
suite  de  la  messe.  Sa  mère  lui  dit  :  «  Voici  la  messe  qui 
«  sonne  ;  tu  ne  peux  aller  à  l'église,  on  va  dire  à  M.  le  curé 
«  de  venir  t'apporter  le  bon  Dieu.  —  Non,  répondit-elle,  je 
«  vais  me  lever,  donnez-moi  mes  bas.  —  Mais  tes  jambes 
«  sont  énormément  enflées ,  tu  ne  pourras  les  mettre.  — 
«  Si,  donnez-moi  mes  bas.  »  Elle  prend  ses  bas,  les  jambes 
étaient  désenflées  ;  elle  se  lève,  vient  à  l'église,  assiste  à  la 
messe,  communie,  et  huit  jours  après  elle  allait  en  journée, 
et  elle  a  continué  depuis.  » 

Une  dame  de  Tours,  pleine  de  vénération  et  de  reconnais- 
sance pour  M.  Dupont,  rend  témoignage  des  deux  faits  sui- 
vants (août  1876)  :  «  Je  suis  deux  fois  redevable  aux  prières 
de  M.  Dupont,  pour  deux  guérisons  miraculeuses  opérées 
sur  ma  mère.  Si  le  récit  de  ces  deux  guérisons  peut  aug- 
menter le  nombre  de  celles  dont  on  fera  mention  dans  la 
vie  de  ce  saint  homme,  le  voici  :  Ma  mère  se  nommait 
Mme  Desmarest  et  était  la  femme  du  pèlerin  de  Terre-Sainte 
dont  il  est  question  dans  la  notice  de  M.  Dupont,  comme 
ayant  rapporté  de  la  terre  de  Jérusalem.  Atteinte  de  cécité  de- 
puis six  mois,  un  savant  oculiste  de  Paris,  M.  Desmares,  l'a- 
vait condamnée  à  rester  aveugle.  M.  Dupont  lit  une  neuvaine 
devant  la  sainte  Face  et  lui  envoya  de  l'huile.  Le  neuvième 
jour,  mon  père  et  moi,  en  revenant  de  la  messe,  vîmes  ma 
mère  ayant  ôté  ses  lunettes  et  venant  au-devant  de  nous, 
ses  yeux  complètement  guéris.  —  Deux  ans  après,  un  abcès 
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à  la  jambe  la  retint  six  mois  sur  un  canapé.  Nous  eûmes 
recours  à  M.  Dupont,  car  on  parlait  pour  elle  d'une  opéra- 
tion douloureuse  que  sa  faiblesse  n'aurait  pu  supporter. 
L'abcès  était  gros  comme  un  œuf.  On  fit  une  neuvaine ,  à 
l'expiration  de  laquelle,  à  l'issue  de  la  messe,  ma  mère  nous 
montra  sa  plaie  subitement  cicatrisée  et  un  petit  os  sorti 
sans  douleur;  à  partir  de  ce  moment,  sa  santé  fut  meil- 
leure. » 

Le  R.  P.  Bouix,  le  savant  traducteur  des  œuvres  de 
sainte  Thérèse,  ne  passait  jamais  à  Tours  sans  aller  voir  le 
serviteur  de  Dieu.  «  Un  jour,  dit -il,  je  me  trouvais  chez  lui 
avec  plusieurs  personnes,  venues  comme  moi  pour  s'édi- 
fier. Une  femme  se  présente  :  «  Me  reconnaissez  -  vous  ? 
a  dit-elle  à  M.  Dupont;  c'est  moi  que  vous  avez  guérie...  ; 
«\  je  vous  amène  mon  fils...  »  Celui  qu'elle  désignait  ainsi 
était  un  enfant  de  quatorze  ans,  qui,  disait-elle,  souffrait 
dans  le  bas-ventre  et  dans  l'estomac  de  telles  douleurs, 
qu'elle  avait  mis  le  matin ,  avant  de  partir,  deux  heures  à 
l'habiller.  On  se  met  en  prière.  M.  Dupont  fait  à  l'enfant 
une  onction  sur  le  front,  et  il  dit  à  la  mère  de  passer  dans 
le  cabinet  voisin  et  de  lui  faire  elle-même  une  onction  sur 
l'estomac.  Cela  fut  fait.  —  En  voyant,  continue  le  P.  Bouix, 
cette  mère  prier  à  côté  de  M.  Dupont  avec  une  ferveur  si 
grande,  je  ne  doutai  point  que  la  grâce  ne  fût  accordée.  — 
En  effet,  l'enfant  revint  du  cabinet  si  bien  guéri,  que  M.  Du- 
pont put  lui  dire  :  «  Mon  petit  ami,  prenez  ce  fauteuil, 
«  portez-le  dans  vos  mains  et  faites  le  tour  de  la  salle,  »  ce 
qu'il  lit  aussitôt,  à  la  vue  de  tous  les  assistants  et  de  son 
heureuse  mère  transportée  de  joie.  Non  moins  heureux  dans 
sa  reconnaissance,  l'enfant  ouvre  les  bras  et,  se  dressant 
sur  ses  pieds,  embrasse  vivement  l'homme  de  Dieu  qui, 
souriant  de  sa  naïveté,  levait  les  yeux  vers  le  ciel  et  se  mit, 
de  concert  avec  les  assistants ,  à  chanter  le  Magnificat. 

Deux    demoiselles,   parentes    d'Horace    Vernet   et    très 
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pieuses,  habitaient  à  Tours  dans  le  quartier  de  Saint-Pierre- 
des-Corps.  Une  d'elles  était  tellement  percluse  de  tous  ses 
membres  que,  pendant  plusieurs  années,  elle  ne  put  aller  à 
l'église  de  la  paroisse  que  sur  une  chaise  à  porteurs.  Elle  se 
fit  un  jour  porter  chez  M.  Dupont  et  se  trouva  complètement 
guérie.  Les  fidèles  furent  très  étonnés,  les  jours  suivants, 
de  la  voir  venir  chaque  matin,  sans  soutien  et  à  pied, 
prendre  sa  place  à  l'église.  Le  fait  est  de  notoriété  publique 
et  nous  a  été  plusieurs  fois  raconté  par  le  curé  de  la  paroisse. 

Ce  qui  se  passait  chez  M.  Dupont  était  si  fort  au-dessus 
des  lois  de  la  nature,  que  parfois  certains  spectateurs  éprou- 
vaient un  saisissement  de  terreur  religieuse  dont  ils  ne  se 
rendaient  pas  compte.  Une  vénérable  et  pieuse  dame,  étran- 
gère à  la  ville  de  Tours,  logeante  Saint-Pierre-des-Corps 
chez  un  ami,  alla  voir  M.  Dupont  et  prier  devant  la  sainte 
Face.  En  sa  présence,  un  miracle  remarquable  fut  opéré. 
Un  homme  avait  à  la  main  une  enflure  énorme  ;  on  la  vit 
peu  à  peu  disparaître  entièrement  sous  les  doigts  de  M.  Du- 
pont pendant  les  onctions.  A  cette  vue,  cette  dame,Nsaisie, 
hors  d'elle-même,  se  met  à  fuir  avec  une  sorte  d'épouvante. 
Elle  arrive  chez  son  ami ,  raconte  ce  qui  vient  de  se  passer 
devant  elle ,  dit  qu'elle  n'en  peut  croire  ses  yeux ,  que  cela 
n'est  pas  possible  ;  et  pourtant  elle  convient  qu'elle  n'a  pu 
se  tromper  et  qu'elle  est  sûre  du  fait  ;  elle  était  bouleversée  : 
le  divin ,  le  surnaturel  l'avait  comme  transportée  dans  un 
autre  monde.  Quand  son  émotion  fut  calmée,  elle  reconnut 
d'elle-même  qu'il  y  avait  miracle,  c'est-à-dire  un  fait  im- 
possible à  l'homme ,  mais  possible  à  Dieu ,  qui  peut  tout. 

On  n'a  pas  oublié  à  Tours  la  sœur  Angèle,  une  de  ces 
dignes  filles  de  saint  Vincent  dont  le  zèle  apostolique  égale 
l'ingénieuse  charité.  M.  Dupont  appréciait  les  vertus  et  les 
qualités  de  cette  religieuse,  Bretonne  d'origine,  et  souvent 
ils  s'occupaient  ensemble  des  pauvres  de  la  ville,  et  se  con- 
certaient pour  leur  soulagement   spirituel  et  corporel.   Un 
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jour,  la  sœur  Angèle,  en  montant  un  escalier  étroit  et  téné- 
breux pour  aller  visiter  un  malade,  fit  une  chute  qui,  sans 
être  trop  dangereuse,  lui  laissa  à  la  jambe  une  tumeur  assez 
grosse  pour  la  gêner  dans  sa  marche  et  la  faire  boiter. 
M.  Dupont  s'en  étant  aperçu  quand  elle  vint  le  voir,  lui 
montra  par  un  geste  expressif  l'image  de  la  sainte  Face, 
comme  pour  l'inviter  à  chercher  là  sa  guérison.  La  sœur 
héâitait  et  se  mit  à  sourire.  Le  serviteur  de  Dieu  prit  alors 
un  ton  grave,  et  la  réprimandant  avec  sévérité  :  «  Comment, 
lui  dit-il,  une  religieuse  qui  manque  de  foi!...  Allons,  ma 
sœur,  mettez- vous  à  genoux  et  priez.  »  Confuse  de  son  pre- 
mier mouvement  de  défiance,  elle  tombe  à  genoux:  on  se 
met  en  prière,  on  fait  des  onctions,  et  la  tumeur  disparaît 
instantanément.  La  sœur  s'en  alla  guérie,  ne  boitant  plus, 
délivrée  d'une  douleur  et  d'un  mal  dont  elle  ne  se  ressentit 
jamais;  elle  est  aujourd'hui  en  Amérique,  continuant  ses 
œuvres.  Nous  tenons  le  fait,  non  d'elle-même,  mais  de  son 
propre  frère ,  vertueux  ecclésiastique  du  diocèse  de  Nantes , 
qui  nous  l'a  rapporté.  (5  novembre  1878.  ) 

Une  dame  d'un  caractère  grave  et  sérieux,  d'une  piété 
intelligente  et  éclairée,  établie  comme  institutrice  dans  une 
honorable  famille  du  diocèse,  n'ayant  jamais  vu  M.  Dupont 
et  n'étant  pas  connue  de  lui,  profita  un  jour  d'une  occasion 
et  alla,  comme  par  hasard,  lui  faire  visite.  Il  l'accueillit 
avec  sa  sérénité  et  sa  politesse  ordinaires.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  il  lui  dit  soudain  :  «  Votre  ûme  est  très  agréa- 
ble à  Notre -Seigneur.  Toutes  les  fois  que  vous  reviendrez  à 
Tours,  venez  me  voir,  vous  me  ferez  plaisir.  Ne  craignez 
pas  de  me  déranger  ;  j'aurai  toujours  quelques  instants  à 
vous  donner.  »  Grande  fut  la  surprise  de  cette  dame  en  en- 
tendant ces  paroles,  qui  semblaient  indiquer  que  le  serviteur 
de  Dieu  lisait  sur  son  visage  et  jusqu'au  fond  de  son  âme. 
Mettant  à  profit  l'invitation  qui  lui  était  faite  d'une  manière 
si  inattendue,  elle  ne  manquait  pas  de  le  venir  voir  fré- 
quemment, et  elle  puisait  dans  ses  pieux  entretiens  des  lu- 
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mières  et  des  grâces  qui  lui  furent  d'un  secours  providentiel 
dans  la  suite  de  sa  vie.  —  Le  fait  nous  vient,  non  pas  d'elle, 
mais  d'une  de  ses  amies  intimes  à  qui  elle  l'a  révélé.  Nous 
le  rapportons  comme  une  preuve  de  la  connaissance  intuitive 
et  mystérieuse  que  Dieu  donnait  quelquefois  à  son  serviteur 
sur  l'état  de  certaines  âmes  avec  lesquelles  la  Providence  le 
mettait  en  rapport,  et  qui  lui  inspiraient  plus  de  dévouement 
et  de  respect. 

Une  autre  dame  habitant  les  environs  de  Tours,  se  trou- 
vait pour  quelque  temps  dans  cette  ville  ;  un  jour  qu'elle 
passait  dans  la  rue  Saint-Etienne  avec  son  mari  et  sa  fille , 
apercevant  la  maison  de  M.  Dupont,  elle  leur  demanda  de 
les  quitter  un  instant  pour  y  entrer,  afin  de  prendre  une 
petite  fiole  d'huile.  Elle  pénétra  donc  dans  le  sanctuaire 
accoutumé  et  se  mit  à  genoux  pour  faire  une  prière  rapide , 
puisqu'elle  était  attendue.  Le  saint  homme  occupait  sa  place 
habituelle,  à  son  petit  bureau;  au  moment  où  cette  dame  se 
relevait  pour  sortir,  il  la  regarda,  et  d'un  ton  impératif  lui 
dit:  «  Asseyez-vous.  Vous  vous  tourmentez,  Madame,  et 
vous  vous  agitez  beaucoup  trop  ;  la  femme  qui  craint  Dieu 
rira  à  sa  dernière  heure.  Vous  auriez  tout  à  gagner  pour  votre 
salut,  et  vous  seriez  beaucoup  plus  heureuse,  si  vous  vous 
abandonniez  davantage  à  la  Providence.  »  Puis,  reprenant 
le  texte  cité  plus  haut,  il  raconta  l'histoire  de  sa  mère,  qui, 
après  avoir  craint  la  mort  toute  sa  vie,  s'éteignit  avec  paix  el 
en  souriant  ;  il  continua  à  parler  longtemps  de  la  confiance,  de 
l'abandon,  du  calme  de  l'âme.  —  Cette  conversation  si  inat- 
tendue, et  que  rien  ne  semblait  avoir  motivée,  surprit  telle- 
ment la  dame  étrangère  qui  jusque-là  avait  été  inconnue  à 
M.  Dupont,  qu'elle  se  icva,  pressée  de  se  retirer,  se  deman- 
dant si  les  paroles  qu'elle  venait  d'entendre  ne  devaient  pas 
être  attribuées  à  l'exaltation  ou  plutôt  à  un  affaiblissement 
des  facultés  mentales  de  son  interlocuteur,  qui  était  déjà 
âgé.  Cependant  elle  lui  demanda  le  secours  de  ses  prières, 
afin  d'obtenir  une  certaine  grâce  qu'elle  désirait  vivement. 
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Il  répondit  :  «  Je  prierai,  je  vous  le  promets ,  mais  vous  ne 
réussirez  pas  dans  votre  demande.  »  Effectivement,  la  fa- 
veur si  désirée  ne  fut  point  accordée.  En  rentrant  dans  une 
maison  de  Tours,  où  cette  dame  dînait  le  soir  môme,  elle  y 
trouva  un  évêque  qui  avait  été  longtemps  son  confesseur  et 
qui  était  resté  son  directeur.  Elle  raconta  la  singulière  en- 
trevue du  matin.  M81'  l'évoque  de  ***,  l'ayant  prise  à  part, 
lui  dit  :  «  Je  n'ai  plus  aucun  conseil  à  vous  donner,  les  pa- 
roles de  M.  Dupont  doivent  vous  suftire  :  elles  sont  le  résumé 
exact  de  ce  que  je  pense  sur  votre  compte  et  de  ce  qui  con- 
vient à  votre  âme.  »  Cette  dame  comprit  alors  qu'il  y  avait 
eu,  chez  le  serviteur  de  Dieu,  une  inspiration  d'en  haut  à 
son  sujet.  Elle  vit  encore ,  et  c'est  d'après  son  propre  témoi- 
gnage que  nous  avons  rapporté  ce  qu'on  vient  de  lire. 

Une  pieuse  demoiselle  de  Versailles,  étant  venue  cette 
année  (  1879  )  visiter  la  sainte  Face,  nous  a  cité  un  autre  fait 
qui  lui  est  personnel  et  à  peu  près  du  même  genre.  — 
«  Comme  déjà,  dit-elle,  j'avais  été  guérie  par  M.  Dupont 
en  présence  de  mes  parents,  je  revins  le  voir  avec  l'inten- 
tion d'obtenir,  par  son  entremise,  une  grâce  spéciale  que  je 
formulai.  Cette  fois  j'étais  seule.  Il  écouta  ma  demande,  se 
mit  à  sourire  doucement,  et,  prenant  la  plume,  il  écrivit 
sur  son  registre,  non  pas  la  recommandation  que  je  venais 
de  lui  faire,  mais  une  autre  tout  à  fait  différente.  Je  lui  en 
lis  la  remarque,  mais  il  maintint  ce  qu'il  avait  écrit,  et  cette 
autre  chose  me  fut  effectivement  accordée.  »  —  «  Je  n'ou- 
blierai jamais ,  ajoute  cette  personne ,  la  sérénité  et  la  pro- 
fondeur de  ce  regard  pénétrant  du  saint  homme,  qui  sem- 
blait dire  :  «  Pauvre  enfant,  vous  ne  savez  ce  que  vous 
«  demandez  ;  il  y  a  quelque  chose  de  meilleur  pour  vous; 
«  Dieu  vous  l'accordera.  » 

Le  Père  abbé  de  Fontgombaud  nous  garantit  le  récit  sui- 
vant :  «  Un  M.  de  Lajard,  originaire  des  colonies,  vint  en 
qualité  de  créole  et  de  connaissance  voir,  à  Tours,  M.  Du- 
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pont.  Celui-ci  le  reçut  avec  grande  joie,  et,  après  une  longue 
conversation,  il  termina  en  lui  disant  brusquement  :  «  Tu 
iras  finir  tes  jours  à  Fontgombaud  !  —  Qu'est-ce  que  Font- 
gombaud? s'écria  M.  de  Lajard.  —  Un  cbarmant  petit 
endroit  du  département  de  l'Indre,  où  les  Trappistes  sont 
établis  dans  une  ancienne  abbaye  et  ont  fondé  une  colonie 
agricole.  »  —  Le  brave  créole  se  mit  à  rire  d'un  air  rail- 
leur, et  le  repas  que  les  deux  amis  étaient  en  train  de 
prendre  se  continua.  Peu  après ,  on  vint  avertir  qu'un 
homme  de  la  Bretagne  demandait  à  parler  à  M.  Dupont. 
On  l'introduisit  et  aussitôt  il  montra  un  mal  horrible  qu'il 
avait  au  doigt,  en  disant  :  «  Monsieur,  je  suis  venu  pour 
que  vous  me  guérissiez.  —  Je  ne  suis  pas  médecin,  mon 
ami,  mais  je  prie  avec  ceux  qui  désirent  leur  guérison,  et 
Dieu  l'accorde  à  ceux  qui  ont  la  foi  :  l'avez- vous  ?  —  Mon- 
sieur, je  ne  suis  pas  venu  de  Bretagne  sans  croire  que  je 
serais  guéri  !  »  —  Alors  le  saint  homme  de  Tours  conduisit 
le  croyant  Breton  devant  la  sainte  Face  de  Notre-Seigneur  ; 
ils  prièrent  ensemble,  et,  après,  le  doigt  malade  fut  oint  de 
l'huile  miraculeuse  et  le  mal  disparut  subitement.  JVI.  de 
Lajard  avait  assisté,  comme  spectateur  impassible,  à  toute 
cette  scène;  mais,  quand  il  vit  le  miracle,  il  s'écria  :  «  Eh 
bien,  oui,  j'irai  finir  mes  jours  à  Fontgombaud!  »  —  Il 
alla,  en  effet,  s'y  établir  près  du  monastère  et  y  mena  une 
vie  très  édifiante  ;  il  assistait  chaque  matin  à  la  messe  des 
religieux,  et  chaque  semaine  il  se  confessait  et  communiait. 
Il  disait  :  «  Je  me  suis  fixé  dans  ce  petit  bourg,  et  si  ja- 
mais j'avais  le  malheur  de  perdre  ma  femme,  c'est  chez  les 
RR.  PP.  Trappistes  que  je  finirais  ma  carrière.  »  Il  est 
mort  très  pieusement  en  1876,  deux  mois  avant  M.  Dupont, 
et,  selon  son  désir  bien  souvent  exprimé,  il  repose  dans  le 
cimetière  du  monastère.  Sa  veuve,  devenue  bonne  chré- 
tienne grâce  à  son  mari,  vit  encore.  » 


CHAPITRE  XLIV 


OCCUPATION  PRUSSIENNE.   —  LA  COMMUNE. 


Les  désastres  de  la  France  en  1870  affectèrent  profondé- 
ment M.  Dupont.  Il  aimait  sa  patrie  du  même  amour  dont 
il  aimait  Dieu  et  l'Eglise.  Comme  les  catholiques  de  son 
temps,  il  avait  toujours  compté  sur  la  vaillante  épée  de  la 
France  et  sur  son  bras  puissant  pour  la  défense  de  l'épouse 
du  Christ,  dont  elle  est  la  fille  aînée  et  qu'elle  a  reçu 
mission  de  protéger  contre  le  schisme  et  l'hérésie.  La  foi 
et  la  charité  qui  l'inspiraient  dans  toutes  ses  actions  privées 
faisaient  en  même  temps  de  lui  un  citoyen  vertueux,  exact 
observateur  des  lois,  ami  sincère  de  son  pays.  Bien  qu'il  se 
soit  constamment  tenu,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  l'écart 
de  la  politique  et  en  dehors  de  l'administration  civile,  il  ne 
l'a  jamais  fait  par  hostilité  ou  en  esprit  d'opposition.  Il 
s'astreignait  même  jusque  dans  les  moindres  points  à  rem- 
plir ses  devoirs  envers  la  société,  et  il  le  faisait  en  chrétien 
éclairé,  en  homme  de  cœur,  avec  droiture  et  conscience. 
Nous  n'en  rappellerons  qu'un  trait.  Lorsqu'en  1848  on  s'or- 
ganisa pour  former  la  garde  nationale,  M.  Dupont  se  pré- 
senta comme  les  autres.  On  le  vit  faire  sentinelle  à  son 
tour,  vêtu  du  costume  requis,  se  tenir  à  son  poste,  observer 
la  consigne  et  attendre  patiemment  que  le  caporal  vînt  le  rele- 
ver, méditant  pendant  ce  temps-là,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  ce  verset  du  psaume  :   «  Nisi  Domimis  custodierit 
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civitatem,  frustra  vigilat  qui  custodit  eam:  Si  le  Seigneur  ne 
garde  pas  la  ville,  c'est  en  vain  que  veille  celui  qui  la 
garde.  »  Puis  il  allait  de  là,  si  c'était  la  nuit,  rejoindre  ses 
confrères  à  l'Adoration  nocturne,  et  continuer  avec  eux, 
devant  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  sa  veille  et  ses  prières  pour 
sa  patrie  et  ses  concitoyens. 

A  la  nouvelle  de  nos  premières  défaites ,  effrayé  pour 
l'avenir  de  la  France,  M.  Dupont,  le  7  septembre  1870, 
écrivait  :  «  Il  n'y  a  rien  à  dire,  rien  à  faire  qu'à  nous 
humilier,  la  tête  dans  la  cendre,  laissant  passer  la  justice 
de  Dieu.  »  Mais,  en  frappant  la  France,  la  «  divine  justice  » 
allait  du  même  coup  atteindre  le  serviteur  de  la  sainte  Face 
et  lui  infliger  une  série  d'épreuves  douloureuses  qui  de- 
vaient, dans  les  desseins  de  la  Providence,  achever  de  pu- 
rifier sa  belle  âme  et  l'associer  aux  douleurs  de  Jésus  et  de 
Marie  sur  le  Calvaire.  Le  premier  coup  sensible  qui  lui  fut 
porté  fut  la  suppression  de  sa  chère  œuvre  de  l'Adoration 
nocturne,  forcément  interrompue  par  suite  de  la  mobilisa- 
tion générale  des  hommes  valides  et  des  charges  publiques 
imposées  aux  autres.  Il  ne  s'en  plaignit  pas  ;  mais-,  inté- 
rieurement ,  il  dut  beaucoup  en  souffrir.  Dans  l'état  de  santé 
où  lui-même  se  trouvait  réduit ,  il  n'eut  qu'à  rester  solitaire 
et  isolé,  se  contentant  de  se  tenir  en  prière  devant  la  sainte 
Face. 

Sa  maison,  d'ailleurs,  fut  ouverte  jour  et  nuit,  non  seu- 
lement aux  pèlerins  qui  continuaient  à  venir,  quoique  moins 
nombreux,  mais  encore  aux  jeunes  soldats  de  la  mobile  qui 
couraient  à  la  défense  du  territoire  envahi.  On  savait  son 
hospitalité,  on  en  usait  volontiers,  et  souvent  on  lui  recom- 
mandait ceux  qui  passaient.  «  Vos  deux  recommandés ,  écrit- 
il  à  quelqu'un  (13  octobre  1870),  sont  venus  cette  nuit  à  une 
heure  se  faire  ouvrir  la  porte.  Ils  ne  disposaient  que  de  quel- 
ques minutes,  et,  très  sagement,  ils  sont  venus  rendre 
hommage  à  la  sainte  Face  et  s'armer  de  la  médaille  de  saint 
Benoît.  On  m'a  laissé  dormir,  et  j'ai  tout  appris  ce  matin  par 
mon  très  pieux  domestique ,  qui  leur  a  fait  prendre  un  peu 

il.  —  13 
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de  rhum  au  moment  où  les  deux  jeunes  gens  sont  retournés 
à  la  gare.  Je  ferai  avec  grand  plaisir  leur  connaissance,  s'ils 
repassent  par  ici.  »  —  Mais  déjà  les  événements  se  précipi- 
taient, et  il  ajoute  :  «  Voici  les  Prussiens  à  Orléans.  On  ne 
sait  pas  s'ils  viendront  à  Tours.  Dans  tous  les  cas  rien  ne 
se  fera  qu'avec  la  permission  du  Maître.  Que  son  saint  nom 
soit  béni  !  » 

•Le  brusque  envahissement  de  Paris  donna  lieu  à  un  fait 
remarquable,  étroitement  lié  aux  dernières  années  de  M.  Du- 
pont. Les  religieuses  de  la  Visitation  de  Paray-le-Monial, 
avec  lesquelles  il  ne  cessait  d'être  en  rapport  au  sujet  de  la 
béatification  de  Marguerite-Marie  Alacoque  et  de  la  dévotion 
au  sacré  Cœur,  avaient  eu  la  pensée,  de  concert  avec  lui, 
de  broder  un  drapeau  du  sacré  Cœur  pour  être  envoyé  aux 
braves  soldats  qui  devaient  défendre  la  capitale  contre  l'at- 
taque projetée  des  ennemis  extérieurs.  Ce  drapeau,  dont  on 
peut  voir  le  fac-similé  authentique  dans  l'oratoire  actuel  de 
la  Sainte-Face,  représentait  le  sacré  Cœur  de  Jésus,  avec 
cette  légende  :  «  Cœur  de  Jésus ,  sauvez  la  France  !  »  De 
Paray-le-Monial  il  fut  adressé  à  M.  Dupont  avec  prière  de 
le  présenter  devant  la  sainte  Face  et  de  l'envoyer  au  géné- 
ral Trochu,  défenseur  de  Paris,  pour  être  planté  sur  les 
murs  de  la  capitale,  ou  bien  remis  aux  volontaires  de 
l'Ouest.  M.  Dupont  se  rend  chez  un  de  ses  amis,  M.  Ratel, 
ingénieur  du  chemin  de  fer,  et  lui  demande  s'il  a  quel- 
que moyen  de  faire  entrer  la  bannière  dans  Paris.  Il  ap- 
prend de  lui  que  Paris  est  complètement  fermé  et  que  les 
trains  du  chemin  de  fer  n'y  pénètrent  plus.  L'un  et  l'autre 
ont  aussitôt  la  pensée  de  remettre  cette  bannière  à  Cha- 
rette ,  qui  venait  d'arriver  à  Tours  et  dont  les  zouaves  re- 
çurent plus  tard  le  nom  de  volontaires  de  l'Ouest.  Tous 
deux  se  rendent  à  l'hôtel  où  logeait  le  général  ;  ils  sont 
reçus  d'abord  par  un  de  ses  frères,  puis  par  sa  belle-mère, 
Mme  de  Fitz-James.  Charette  vint  ensuite.  Il  accepta  le  don, 
et  rendez-vous  fut  pris  pour  le  lendemain  matin  chez  M.  Du- 
pont. Là  se  fît  devant  la  sainte  Face  l'ouverture  de  la  caisse 
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contenant  la  bannière.  On  pria  devant  la  sainte  Face  pour  le 
salut  de  la  France ,  et  il  fut  décidé  que  le  précieux  étendard 
serait  déposé  dans  le  tombeau  de  saint  Martin  jusqu'au  len- 
demain, et  qu'on  broderait  au  revers  ces  mots  :  Saint  Martin 
protège  la  France.  Cette  broderie  fut  immédiatement  dessinée 
par  les  dames  qui  étaient  présentes  et  exécutée  par  les  reli- 
gieuses carmélites.  On  sait  le  rôle  que  joua  plus  tard  ce 
mémorable  drapeau  du  sacré  Cœur,  et  comment  à  Patay, 
sous  ses  auspices,  les  zouaves  de  Charette  se  couvrirent  de 
gloire  à  l'admiration  de  la  France  entière  et  de  ses  ennemis 
eux-mêmes  1. 

Pendant  le  siège  de  Paris  ,  la  Correspondance  de  M.  Du- 
pont nous  montre  ce  fervent  chrétien  dans  les  alarmes  et 
les  préoccupations  sur  le  sort  de  ses  amis.  Il  était  sur- 
tout inquiet  pour  M.  d'Avrainville.  Son  ami  lui  écrivit  par 
le  ballon,  seul  moyen  de  communication  qu'on  eût  alors 
avec  la  capitale.  Par  la  même  voie,  M.  Dupont  lui  répondit. 
«  Vous  parlez  philosophiquement  du  régime  que  la  dureté 
des  circonstances  vous  impose.  Je  désire  fort  qu'il  soit 
abrégé,  pour  vous  en  particulier,  puis  pour  tous  lestœurs 
généreux  qui  ont  plus  ou  moins  volontairement  entrepris 
de  tenir  tête  à  l'ennemi.  Pour  que  les  affaires  prissent  une 
allure  promptement  bonne,  il  faudrait  un  coup  bien  visible 
de  la  Providence.  Nous  avons  suspendu,  et  pour  plusieurs 
raisons,  l'adoration  nocturne.  C'est  remplacé  par  une  union 
de  prières  qui  a  lieu  tous  les  jours  à  midi  devant  la  sainte 
Face.  »  Au  commencement  de  l'année  suivante,  après  quel- 
ques succès  obtenus  par  l'armée  de  la  Loire ,  répondant  à 
un  ami  qui  lui  écrivait  du  Midi  à  l'occasion  du  premier  de 
l'an  :  «  Merci  de  vos  bons  souhaits ,  lui  dit-il.  Ce  matin , 
j'ai  prié  devant  la  sainte  Face  avec  cinq  jeunes  personnes 


1  La  bannière  de  l'église  du  Sacré-Cœur,  à  Paris,  porte  d'un  côté 
le  sacré  Cœur,  et  de  l'autre  saint  Martin.  C'est  la  même  pensée 
d'unir  le  Cœur  adorable  de  Jésus  et  le  thaumaturge  des  Gaules  pour 
le  salut  de  la  France ,  et  on  voit  qu'elle  a  pris  naissance  devant  la 
sainte  Face  de  Tours ,  sur  une  heureuse  inspiration  de  M.  Dupont. 
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qui  avaient  fui  d'Orléans  il  y  a  quelque  temps  ,  et  leur  père  , 
contrôleur  de  chemin  de  fer,  les  a  fait  revenir  de  la  Mayenne , 
où  elles  s'étaient  réfugiées.  »  Ainsi  M.  Dupont  continue  sa 
mission  devant  la  sainte  Face  ;  il  reçoit  les  pèlerins  de  quel- 
que côté  et  sous  quelque  motif  qu'ils  se  présentent  ;  il  est 
même  disposé,  «  si  les  Prussiens  viennent,  à  leur  montrer 
plusieurs  très  remarquables  certificats  écrits  moitié  alle- 
mand, moitié  français.  »  —  «  Et,  ajoute-t-il ,  nous  pour- 
rions après  causer  de  Dieu.  »  C'est  toujours,  on  le  voit, 
l'homme  de  prière,  l'homme  de  foi  et  de  confiance  en  Dieu, 
ne  désespérant  pas  de  l'avenir.  «  Il  est  croyable ,  dit-il , 
qu'après  la  crise  bien  des  âmes  lèveront  les  yeux  au  ciel  : 
c'est  la  planche  dans  le  naufrage.  »  Et,  citant  les  paroles 
que  l'Ecriture  attribue  à  Josaphat  entouré  d'une  multitude 
d'ennemis,  il  ajoute  :  «  Si  nous  avions  la  pensée  de  lever 
les  yeux  avec  la  foi  de  Josaphat,  l'ennemi  disparaîtrait.  » 
Les  Prussiens  ne  tardèrent  pas  à  venir  à  Tours.  Ils  occu- 
pèrent notre  ville  pendant  l'armistice.  Au  milieu  d'une 
épreuve  si  cruelle  pour  un  cœur  français ,  M.  Dupont  se 
soumit  humblement,  répétant  avec  le  saint  patriarche  Job 
son  invocation  habituelle  :  Sit  nomen  Domini  benedictum !  Il 
écrit  ce  mot,  le  1er  février  1871,  en  pleine  invasion  prus- 
sienne, au  commencement  d'une  lettre  adressée  à  sa  fil- 
leule réfugiée  en  Bretagne  ;  mais  il  laisse  aussitôt  échapper 
un  autre  mot  qui  fait  entrevoir  ce  qu'il  y  eut  d'amer  et 
d'héroïque  dans  sa  résignation  :  «  Vous  avez  ,  ma  chère 
filleule,  lui  dit- il,  imité  la  colombe  de  l'arche.  La  pre- 
mière vous  êtes  venue  tout  à  l'heure  me  donner  la  preuve 
que  les  communications  se  rétablissaient.  Votre  chère  lettre 
a  fait  venir  des  larmes  dans  mes  vieux  yeux,  qui  depuis 
bien  des  années  paraissaient  tout  à  fait  desséchés.  »  —  D'ail- 
leurs, ainsi  qu'il  se  l'était  promis,  il  ne  perdit  point  l'oc- 
casion de  parler  de  Dieu  et  de  faire  glorifier  la  sainte  Face. 
«  J'ai  eu,  écrit-il  le  5  mars  1871 ,  depuis  plusieurs  semai- 
nes des  Prussiens  à  loger,  quinze  ou  seize,  tous  catholiques , 
moins  deux  ou  trois  protestants.  —  Conduite  parfaite.  »  — 


LA  COMMUNE  437 

«  Parmi  les  Prussiens  que  j'avais  chez  moi,  écrit-il  à  un 
autre  ami,  les  catholiques  se  trouvaient  en  majorité  et 
priaient  beaucoup  devant  la  sainte  Face;  l'un  d'eux  a  même 
obtenu  une  grâce  signalée.  »  —  «  Je  prends  la  plume,  dit-il 
encore  le  6  mars,  pour  vous  écrire  au  moment  où  mes 
hôtes ,  six  Prussiens ,  partent  après  avoir  passé  huit  jours 
avec  moi,  me  donnant  toutes  sortes  de  satisfactions.  Déjà 
antérieurement  j'avais  fait  connaissance  avec  une  dizaine 
de  leurs  camarades,  tout  aussi  paciliques,  la  plupart  bons 
et  zélés  catholiques.  Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  vous 
rassurer  contre  les  bruits  de  pillage...  Mais  il  y  a  bien  à 
prier  pour  que  la  révolution  ne  prenne  pas  pied  à  Paris. 
Hélas  !  » 

Il  entrevoit  ce  qui  devait  arriver.  La  révolution  l'effraye 
plus  que  l'ennemi  du  dehors.  «  L'occupation  prussienne, 
dit-il  (20  mars) ,  n'a  pas  été  trop  écrasante  pour  notre  pays, 
et  généralement  nos  hôtes  n'ont  point  été  disgracieux;  et 
comme  point  de  comparaison,  voici  qu'à  Paris  se  dressent 
des  barbares  coupables  dans  leur  ignominieuse  audace  con- 
tre la  partie  saine  de  la  nation.  Veuille  le  Seigneur  détour- 
ner le  fléau  qui  semble  nous  menacer  bien  gravement  !  » 
—  «  Prions ,  écrit-il  à  un  ami ,  surtout  pour  que  les  pensées 
révolutionnaires  ne  prennent  pas  le  dessus.  Hélas  !...  »  A 
une  dame  qui  s'était  trop  inquiétée  à  son  sujet  :  «  Non , 
répond-il  (27  mars),  nous  n'avons  pas  eu  à  sou/frir  beau- 
coup de  l'occupation  des  Prussiens.  Plusieurs  même  nous 
ont  donné  toutes  sortes  de  bons  exemples.  Daigne  le  Sei- 
gneur prodiguer  à  la  France  les  grâces  dont  elle  a  besoin 
pour  sortir  du  mauvais  pas  où  elle  est  entrée!...  » 

La  même  aspiration  et  les  mêmes  craintes  se  trouvent 
reproduites  dans  les  lettres  que  nous  avons  de  lui  en  date 
de  cette  époque  :  «  D'après  les  bruits  qui  circulent,  dit-il, 
nous  voici  tombés  dans  une  affreuse  crise.  Veuille  le  Sei- 
gneur tendre  sa  main  secourablel  —  L'hydre  révolution- 
naire a  trop  tôt,  j'espère,  démasqué  ses  batteries.  »  — 
«  Que  de  fois,  écrit -il  à  un  parent  d'Amérique,  ma  pensée 
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s'est  portée  vers  vous  au  milieu  des  effroyables  événements 
qui  depuis  près  d'un  an  ont  écrasé  notre  pauvre  France , 
ravalée  au-dessous  de  tous  les  pays  1  Vous  savez  la  cata- 
strophe ;  mais  il  vous  reste  à  prier  pour  que  l'abîme  ne  se 
referme  pas  sur  nous,  c'est-à-dire  que  la  révolution,  qui 
est  Satan  déchaîné,  ne  nous  absorbe  pas  comme  elle  fit  il  y 
a  quatre-vingts  ans.  » 

Quels  furent  les  sentiments  de  M.  Dupont  pendant  les 
jours  néfastes  de  la  Commune  ?  —  «  L'incroyable  récit  de 
la  Roquette  »  lui  arrache  ce  cri  de  douleur  (15  août  1871)  : 
«  Quand  se  mettra-t-on  à  s'aimer  dans  ce  Paris,  devenu 
ville  de  la  haine!!!  »  Mais  l'homme  de  prière  apparaît  aus- 
sitôt. La  belle  lettre  suivante  nous  le  montre  s'adressant  à 
tous  les  saints  patrons  de  la  capitale  et  réunissant  leurs 
noms  en  forme  de  litanies,  qu'il  se  propose  de  réciter  cha- 
que jour  :  «  Les  portes  de  Paris  se  sont  refermées  de  nou- 
veau. Quand  la  France  rentrera-t-elle  dans  un  état  normal? 
Ce  sera  l'œuvre  de  Dieu.  La  tâche  est  au-dessus  des  forces 
de  l'humanité.  »  —  «  Nous  avons  eu,  dit-il,  la  pensée  d'une 
neuvaine  de  prières  en  l'honneur  de  tous  les  saints  qui, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  sont  invoqués  à  Paris.  Cette 
pensée  est  venue  à  l'occasion  du  séjour  ici  d'une  vingtaine 
de  vieilles  bonnes  femmes,  réfugiées  de  Paris  chez  les  Pe- 
tites Sœurs  des  Pauvres,  et  elles  commencent  à  trouver  le 
temps  de  leur  exil  un  peu  long.  Joignez-vous  à  nous  en 
disant,  par  exemple  :  Notre-Dame  des  Victoires,  priez  pour 
nous;  sainte  Geneviève,  etc..  »  Cette  idée  aussi  éminem- 
ment catholique  que  française  fut  réalisée.  Nous  avons  sous 
les  yeux  la  série  de  ces  pieuses  invocations ,  au  nombre  de 
quatre-vingts ,  sous  le  titre  de  «  litanies  des  saints  de 
Paris  ».  M.  Dupont  y  joignit  une  courte  notice  sur  les  saints 
qu'on  devait  invoquer  ;  il  envoya  le  tout  à  M.  d'Avrain- 
ville  avec  ce  petit  mot  (9  juin  1871  ):  «  Mon  cher  ami ,  si 
vous  donnez  votre  cœur  au  projet  de  faire  réciter  les  litanies 
spéciales  à  la  ville  de  Paris ,  mettez  à  profit  la  très  incom- 
plète notice  ci-jointe  pour  avancer  la  besogne.  »  On  peut 
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croire  que  l'invocation  privée  de  ces  saints  patrons,  faite 
humblement  devant  Dieu  à  l'instigation  de  M.  Dupont  par 
un  grand  nombre  d'âmes  généreuses  et  ferventes ,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  délivrer  Paris  du  brigandage  de  la  Com- 
mune. 

La  délivrance  obtenue,  il  exprime  un  désir  de  réparation 
dont  la  justesse  n'échappera  à  nul  de  ceux  qui  connaissent 
l'état  d'ignorance  religieuse  où  croupissent  tant  d'âmes  au- 
jourd'hui. «  Aurons-nous,  écrit-il  le  1er  juin  1871 ,  la  bonne 
chance  de  mettre  à  profit  la  victoire  remportée  sur  le  crime  ? 
On  va  rebâtir  le  plus  tôt  possible  les  murs  écroulés.  Il  serait 
cent  fois  mieux  de  relever  les  intelligences  malades  et  de 
forcer  grandes  et  petites  à  apprendre  le  catéchisms.  »  Mais, 
par-dessus  tout,  il  veut  qu'on  se  tourne  vers  Dieu  par  la 
prière  et  qu'on  mette  sa  confiance  dans  le  secours  d'en 
haut.  «  Mettons-nous,  dit-il,  entre  les  mains  de  Dieu.  Lui 
seul  peut  nous  garantir  contre  le  naufrage  qui  menace  la 
civilisation  chrétienne.  »  —  «  Dieu  peut  tout,  dit- il  encore 
(2  septembre) ,  heureusement  !  Sinon  il  y  aurait  à  craindre 
que  le  mal  ne  prévalût.  Espérons  donc  en  dépit  des  ^appa- 
rences. »  Le  triste  état  où  la  France  est  réduite  l'afflige  pro- 
fondément, mais  ne  lui  ôte  rien  de  sa  confiance.  «  Vous 
gémissez,  écrit-il  à  un  ami,  sous  le  pressoir  de  la  grande 
affliction  qui  tient  tous  les  cœurs  catholiques  haletants. 
Mais  comme  en  même  temps  le  sentiment  de  la  prière  se 
réveille  dans  un  bon  nombre  d'âmes,  je  crois  que  nous  au- 
rions tort  de  nous  laisser  aller  au  découragement.  La  con- 
fiance grandissait  chez  Abraham  en  proportion  du  nombre 
plus  restreint  des  élus  que  Dieu  demandait.  La  question  con. 
siste  donc  à  augmenter  le  chiffre  des  âmes  destinées  à  faire 
pencher  la  balance  dans  le  sens  de  la  miséricorde.  » 

Ces  espérances  surnaturelles  furent  accrues  en  lui  par  le 
fait  miraculeux  de  Pontmain.  M.  Dupont  fut  presque  immé- 
diatement instruit  des  détails  de  l'apparition  par  une  de  ses 
parentes  qui  se  trouvait  alors  sur  les  lieux,  et  il  se  hâta 
d'en  communiquer  la  nouvelle  à  M.  d'Avrainville.  «  Procu- 
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rez-vous,  lui  écrit-il  (2  février  1871),  le  récit  de  la  très 
touchante  apparition  de  la  sainte  Vierge  à  des  petits  enfants 
du  département  de  la  Mayenne,  quelques  jours  avant  la 
signature  de  l'armistice.  L'événement  a  eu  lieu  à  Pontmain. 
Ce  sont  de  tout  petits  enfants  qui  ont  vu  la  sainte  Vierge  et 
qui  o  t  épclé  à  mesure  que  se  dessinaient  à  leurs  yeux  les 
mois  :  «  Priez!  mon  Fils  se  laisse  toucher.  La  France  sera 
bientôt  délivrée.  »  Cette  prédilection  de  la  mère  de  Dieu 
pour  l'enfance  le  tient  dans  le  ravissement.  Il  s'écrie  : 
«  Décidément  la  prééminence  aux  enfants  !  Quel  sujet  de 
honte  pour  l'orgueil  !  »  Il  accueille  avec  une  pieuse  avidité 
les  moindres  nouvelles  qui  lui  arrivent  sur  ce  sujet,  et  il 
s'empresse  de  les  faire  passer  dans  sa  correspondance  avec 
ses  amis.  «  J'espère ,  écrit-il  à  l'un  d'eux  (24  décembre), 
avoir  à  vous  donner  des  nouvelles  de  Pontmain.  On  désigne 
ainsi  le  tout  petit  endroit  que  la  très  sainte  Vierge  a  choisi 
pour  nous  faire  entendre  des  paroles  consolantes,  après 
avoir,  suivant  toute  apparence,  suspendu  le  fléau  de  la  colère 
de  Dieu.  Voici  la  réponse  très  remarquable  d'un  de  ces 
pauvres  enfants.  Un  prêtre  lui  dit  :  «  Le  pape  ne  croira 
pas  ton  récit.  »  L'enfant  répond  :  «  II  y  croira,  puisque  c'est 
la  venté.  » 

Le  fait  de  Pontmain  ayant  pris  tout  d'un  coup  une  grande 
publicité  ,  il  ne  songe  plus  à  tenir  son  ami  au  courant  de  ce 
qui  se  passe  dans  «  cet  heureux  petit  pays  »  ;  seulement  il 
lui  fait  observer  que  le  a  flot  prussien  est  venu  s'arrêter 
dans  le  voisinage  le  jour  même  ou  M8*  de  Laval  faisait  un 
pèlerinage  à  Notre-Dame  d'Avesnières,  située  dans  un  fau- 
bourg de  cette  même  ville.  Les  Prussiens  se  trouvaient  à 
une  demi-lieue  de  Laval  dans  l'après-midi,  et  le  lendemain 
le  flot  avait  reculé  de  je  ne  sais  quelle  distance.  »  —  «  Voilà, 
ajoute-t-il,  ce  que  la  très  sainte  Vierge  a  fait  sur  les  limites 
de  la  Mayenne,  de  Vllle-et-Vilaine  et  de  l'Orne.  Maintenant, 
nous,  que  ferons-nous  pour  nous  dépêtrer  des  lacets  de  l'infer- 
nal ennemi  du  genre  humain  ?  La  réponse  n'offrirait  pas  de 
difficultés  pour  des  chrétiens;  mais,  hélas  !...  »  Son  imper- 
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turbable  confiance  ne  l'empêchait  pas  de  voir  le  mal  et  d'en 
gémir. 

La  situation  de  Rome  ne  cesse  point  d'exciter  sa  préoc- 
cupation et  ses  inquiétudes.  «  Et  Rome  !  écrit-il  le  24 
décembre  1871  ;  hélas!  de  toutes  parts  sujet  de  crainte  et 
d'affliction  !  Et  cependant  nous  avons  besoin  de  l'espérance 
pour  ne  point  défaillir  dans  la  voie.  Il  y  a  tant  d'âmes  qui 
marchent  vers  le  sentier  des  conseils,  celles-là  peuvent 
obtenir  grâce  pour  elles  et  leur  prochain.  »  Son  espérance 
s'appuie  sur  ces  motifs  et  sur  d'autres  encore  plus  relevés. 
«  Les  promesses  faites  à  Pierre,  dit-il,  reposent  en  plénitude 
sur  notre  bien-aimé  Pie  IX.  Que  pouvons-nous  demander  au 
delà  ?  —  Le  sang  des  premiers  martyrs  a  fait  germer  l'E- 
glise. Celui  des  martyrs  du  xixe  siècle  redonnera  à  l'Eglise 
sa  vigueur  primitive.  Et  remarquez  que  pour  grand  nombre 
de  chrétiens  il  s'agira  d'une  sorte  de  résurrection.  Nous 
sommes  donc  dans  un  moment  bien  solennel  !  »  La  vue  de 
la  persécution  et  d'une  persécution  qui  peut  aller  jusqu'au 
sang,  loin  de  le  troubler,  est  à  ses  yeux  un  motif  de  plus 
pour  espérer.  Une  dame  de  Paris  lui  avait  envoyé  Un  des 
derniers  opuscules  du  P.  de  Pontlevoy  relatif  aux  événements 
de  l'époque.  «  J'ai  lu,  répond-il,  avec  un  grand  intérêt  la 
brochure  du  R.  P.  de  Pontlevoy.  Voilà  de  ces  choses  qui 
mettent  en  relief  les  grandes  âmes  qui  ont  reçu  la  glorieuse 
mission  de  sauver  l'Eglise  dans  ces  temps  calamiteux  où  la 
barque  de  Pierre  semble  en  danger.  Le  sang  des  martyrs  a 
enfanté  les  premiers  chrétiens  ;  les  martyrs  du  ïixe  siècle  ar- 
rêteront la  renaissance  du  paganisme.  Demeurons  chré- 
tiens. » 

Quand  il  vit  la  Prusse,  l'ennemie  de  la  France,  se  faire 
persécutrice,  il  ne  s'en  émut  pas.  —  «  La  persécution,  dit-il 
(27  mars  1872) ,  machinée  en  Prusse  contre  la  religion 
s'accentue  fortement.  Mais  avec  la  grâce  de  Dieu  cela  peut 
être  l'occasion  d'une  nouvelle  victoire  de  la  sainte  Eglise. 
Dans  tous  les  cas,  nous  prierons  pour  que  l'orgueil  de 
Satan  soit  malmené  par  les  anges  ,  nos  protecteurs.  »  — 
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Quant  à  la  France  catholique,  elle  lui  offre  plusieurs  signes 
consolants  qui  font  espérer  de  sa  part  une  sorte  de  résur- 
rection. «  Nous  assistons,  dit-il  (30  septembre  1873),  aune 
sorte  de  résurrection  des  âmes.  Que  de  grandes  choses  sous 
la  bénigne  influence  du  sacré  Cœur,  de  Marie,  des  anges  et 
des  saints!  »  Et  à  un  ami,  il  écrit  (14  novembre  1872): 
«  La  France  catholique  semble  sortir  du  tombeau  !  Espérons 
dont,  puisque  son  premier  pas  en  ressuscitant  est  d'entrer 
en  prières.  Quelle  grande  chose  que  le  concours  de  Lourdes 
et  dans  la  plupart  des  lieux  de  pèlerinage!  Redoublons  de 
confiance  ;  c'est  elle  qui  donnera  la  victoire  aux  enfants  de 
Dieu.  Si  Satan  récalcitre,  c'est  qu'il  s'y  connaît  !  il  sait  où  le 
bât  peut  le  blesser.  » 

Le  pèlerinage  de  Pontmain  lui  donne  à  réfléchir  et  à 
espérer.  «  Je  sais,  dit-il,  que  M.  de  Charette  s'est  rendu, 
avec  tous  les  officiers  de  son  bataillon  ,  de  Fougères  à  ce 
nouveau  pèlerinage ,  et  que  lui  et  tout  son  monde  ont  été 
bien  frappés  de  ce  qu'ils  ont  appris  des  enfants  et  des  habi- 
tants du  petit  endroit,  qui  deviendra  bien  grand  lorsque  les 
paroles  prophétiques  prononcées  quelques  jours  avant  l'ar- 
mistice se  seront  accomplies.  Ce  serait  le  complément  de  la 
Salette  et  de  Lourdes.  »  Un  peu  plus  tard  (29  janvier  1873): 
a  Le  grand  mouvement  de  foi  qui  pousse  des  foules  immen- 
ses dans  de  lointains  pèlerinages  fait  naître  beaucoup 
d'espoir  dans  les  cœurs  chrétiens.  Les  bienfaits  du  Ciel ,  si 
nombreux  depuis  quelque  temps ,  excitent  la  confiance.  J'ai 
passé  quelques  bonnes  heures  ces  jours -ci  avec  l'auteur 
d'une  brochure  ayant  pour  titre  :  les  Miracles  de  Notre-Dame 
de  Lourdes,  défi  public  à  la  libre  pensée.  Dix  mille  francs 
déposés  chez  un  notaire.  —  Eh  bien  !  pour  qu'une  pareille 
chose  arrive  à  sa  dix-septième  édition,  il  faut  que  Satan  ait 
reculé  de  plusieurs  semelles.  Or,  puisque  le  bon  Dieu  accorde 
tant  de  bénédictions  à  la  terre ,  il  doit  s'agir  pour  l'Eglise 
d'un  très  beau  triomphe.  Arrière  donc,  ô  Satan!!!  »  — 
Toutefois,  comme  il  sait  que  la  France  a  été  châtiée  à  cause 
de  ses  folles  prétentions  et  de  son  orgueil,  il  demeure  per- 
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suadé  que  le  salut  lui  viendra  par  les  prières  et  par  l'inter- 
cession des  humbles  et  des  petits.  Une  personne  de  Paris  se 
proposait  de  suivre  une  neuvaine  de  prières  à  sainte  Gene- 
viève :  «  Pensez  à  moi,  lui  dit-il,  lorsqu'il  vous  sera  donné 
cette  semaine  de  vous  trouver  au  tombeau  de  sainte  Gene- 
viève. Ce  sont  les  petits  qui  sauveront  la  Fiance.  Saint 
Benoît  Labre  va  joindre  ses  efforts  à  sainte  Geneviève ,  avec 
Jeanne  d'Arc ,  Germaine  Cousin ,  et  d'autres  petits  que  les 
hommes  ne  connaissent  pas.  » 

A  Tours,  deux  grandes  manifestations  de  foi  catholique 
vinrent  tour  à  tour  réjouir  son  âme  et  le  convaincre  de  plus 
en  plus  que  l'œuvre  de  Saint-Martin,  dont  il  avait  eu  l'ini- 
tiative, était  appelée  à  un  rôle  important  dans  la  mission 
providentielle  de  la  France.  On  avait  mis  à  découvert  le 
tombeau  de  la  bienheureuse  Jeanne -Marie  de  Maillé,  une 
des  gloires  de  la  province  de  Tours,  et  son  culte',  grâce  aux 
soins  du  cardinal  Guibert,  venait  d'être  solennellement 
reconnu  et  approuvé  par  le  saint-siège.  Ce  fut  sous  MgrFru- 
chaud,  successeur  de  Mgr  Guibert,  l'occasion  d'un  triduum 
de  fêtes  religieuses  où  la  vieille  foi  tourangelle  se  réveilla 
dans  son  plus  vif  éclat.  Avec  sa  joyeuseté  ordinaire,  M.  Du- 
pont invite  son  ami  d'Avrainville  à  venir  aux  fêtes  qui  se 
préparent.  «  Nous  sommes,  lui  écrit-il  (7  avril  1872),  au 
début  du  triduum  en  l'honneur  de  la  bienheureuse  Marie 
de  Maillé.  Cette  bienheureuse  est  née  et  a  vécu  en  Touraine. 
Sa  famille,  qui  est  nombreuse  et  fort  riche,  veut  faire  les 
choses  très  grandement.  »  Il  ajoute  non  sans  quelque  tris- 
tesse :  «  Mgr  Pie  va  monter  en  chaire  ;  mais  je  ne  serai  pas 
du  nombre  de  ceux  qui  auront  le  bonheur  d'entendre  ses 
grandes  paroles.  Je  ne  suis  pas  de  force  à  me  trouver  dans 
une  foule  plus  ou  moins  formidable.  »  —  Déjà,  en  effet, 
depuis  quelque  temps  la  goutte  et  les  rhumatismes  le 
clouaient  sur  son  fauteuil  et  le  forçaient  absolument  à  garder 
la  chambre.  Il  ne  vit  rien  des  splendides  et  ravissants  spec- 
tacles extérieurs  dont  la  solennité  fut  rehaussée  ;  les  jouis- 
sances spirituelles,  sans  doute,  ledédommagèrent  amplement. 
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Il  s'était  fait  rendre  compte  en  détail  du  procès  de  la  béati- 
fication et  des  pieux  préparatifs  de  la  fête.  Et  nous  savons 
qu'il  lut  avec  beaucoup  de  plaisir  et  d'intérêt  la  \ie  de  la 
bienheureuse  qui  venait  de  paraître. 

La  nouvelle  gloire  de  cette  illustre  servante  de  saint 
Martin  rejaillit  sur  la  célébration  annuelle  des  fêtes  du 
thaumaturge.  La  solennité  du  11  novembre  (1872)  et  les 
exercices  qui  la  précédèrent  et  la  suivirent,  donnèrent  lieu 
à  une  explosion  de  piété  et  à  un  élan  de  ferveur  qu'on  n'avait 
pas  encore  vus  à  Tours.  C'est  ce  que  M.  Dupont  est  heureux 
de  signaler  dans  sa  correspondance  :  «  La  neuvaine  de  saint 
Martin,  dit-il,  se  fait  d'une  manière  bien  consolante  ici, 
sous  la  merveilleuse  éloquence  du  R.  P.  Félix.  L'église  de 
la  métropole  est  trop  petite  pour  recevoir  le  flot  d'hommes 
qui  se  présente.  »  —  La  joie  de  ces  fêtes  fut  pour  M.  Du- 
pont ce  qu'est  pour  le  voyageur  attardé  la  lueur  des  derniers 
rayons  du  soleil  couchant.  Les  jours  de  l'isolement  définitif 
et  de  l'épreuve  suprême  approchaient. 
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ISOLEMENT  ET  DOULEURS.  —  MIRACLES  ET  CORRESPONDANCE 
DE  LA  DERNIÈRE  PÉRIODE 


Dieu,  voulant  perfectionner  et  purifier  de  plus  en  plus  son 
serviteur,  allait  le  frapper  par  tous  les  côtés  sensibles  de 
son  âme.  L'Adoration  nocturne,  longtemps  suspendue,  ne 
se  releva  qu'avec  peine  ;  on  ne  put  avoir  de  réunion  qif'une 
fois  le  mois,  grâce  à  quelques  hommes  fervents  et  dévoués 
que  M.  Dupont  avait  pénétrés  de  son  esprit;  mais  il  n'était 
plus  là  pour  les  enflammer  de  sa  parole  et  de  ses  exemples. 
Ce  fut  pour  lui  autant  que  pour  eux  une  privation  pénible. 
D'un  autre  côté,  on  sait  comment  nos  désastres  publics 
pendant  la  guerre  de  l'invasion  prussienne ,  en  dispersant , 
séparant  ou  mutilant  les  familles ,  eurent  pour  conséquence 
immédiate  de  bouleverser  les  relations  et  de  jeter  une  sorte 
de  perturbation  dans  les  rapports  sociaux.  Le  pèlerinage  de 
la  sainte  Face  en  subit  le  contre -coup.  Les  visiteurs  étran- 
gers devinrent  de  plus  en  plus  rares ,  sans  pourtant  cesser 
entièrement.  On  peut  dire  que  la  dévotion  était  la  même  :  la 
correspondance  en  faisait  foi  ;  ceux  qui  ne  pouvaient  ou  ne 
voulaient  pas  faire  le  voyage  écrivaient,  réclamaient  par 
ettres  les  envois  de  l'huile  sainte  et  les  prières  de  M.  Du- 
pont. Mais  les  foules  ne  venaient  plus  à  lui;  il  ne  rece- 
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vait  que  des  pèlerins  isolés,  venant  un  à  un.  Déjà  lui- 
même  pouvait  à  peine  les  recevoir  :  le  poids  des  infirmités 
se  faisait  sentir.  «  Je  reprends  difficilement,  disait -il 
(2  février  1871),  les  forces  que  j'ai  perdues  depuis  deux 
ou  trois  ans.  Je  suis  à  l'âge  où  j'aurais  tort  d'être  étonné 
de  cet  état.  Je  suis  entré  dans  ma  soixante -quinzième 
année...  Ce  qui  nous  importe,  c'est,  chacun,  de  s'étudier 
à 'marcher  d'un  bon  pas  dans  les  voies  de  Dieu.  » 

Autour  de  lui  le  vide  se  fait  par  la  mort  de  ses  voisins , 
de  ses  proches,  de  ses  amis  les  plus  respectés.  Il  est  loin  d'y 
être  insensible.  C'est  avec  émotion  que,  dans  ses  lettres  de 
plus  en  plus  brèves ,  il  parle  de  la  mort  du  «  révérendis- 
sime  abbé  de  Solesmes  »,  de  la  perte  de  son  «  cher  cousin 
Adrien  de  Beauchamps  »,  et  aussi  de  la  «  mort  d'une  bonne 
voisine,  avec  laquelle  il  était  en  intime  relation  depuis  plus 
de  quarante  ans...  »  A  des  infirmités  de  diverse  nature 
se  joint  l'affaiblissement  de  sa  vue.  «  Je  viens,  dit- il 
(10  décembre  1874),  de  constater  que  ma  vue  a  singu- 
lièrement baissé.  Imaginez -vous  que  j'ai  été  forcé,  tout  à 
l'heure,  de  lire  en  devinant  toute  la  partie  de  votre  travail 
écrite  à  l'encre  rouge.  Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  m'a  coûté 
d'efforts  cette  lecture.  Le  malheur  est  que  c'a  été  peine 
inutile!  Un  autre  malheur,  c'est  que  personne,  ou  bien 
rarement,  ne  venant  voir  l'homme  aux  arrêts  forcés  de 
la  rue  Saint -Etienne,  je  n'ai  pas  la  chance  de  me  faire 
aider  par  une  jeunesse...  Mettez  de  plus  en  ligne  de  compte 
la  goutte ,  qui  tient  mes  mains  et  me  fait  écrire  si  lente- 
ment que  j'oublie  la  moitié  des  mots.  » 

Il  ne  se  plaint  pas  d'un  état  où  il  envisage  la  volonté  de 
Dieu.  «  Hier  soir,  écrit-il ,  j'ai  éprouvé  un  grand  vertige.  Le 
médecin  assure  que  ce  n'est  rien.  Toujours  est-il  que  j'ai  vu 
de  près  (j'avais  ma  connaissance)  qu'il  n'y  a  pas  besoin 
d'un  coup  de  canon  pour  briser  notre  écorce  terrestre.  Je 
suis,  pour  le  quart  d'heure ,  un  traitement  homéopathique. 
A  la  grâce  de  Dieu!  »  Précédemment  il  avait  éprouvé  ce 
qu'il  appelle  «  une  petite  attaque  ».  —  «  Une  petite  attaque 
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de  goutte  dans  les  jambes,  dit- il,  m'a  laissé,  avec  de  la 
faiblesse,  une  grande  gêne  pour  la  marche.  Il  y  a  eu  obli- 
gation de  combattre  l'enflure  de  la  jambe.  Depuis  hier  cette 
enflure  a  disparu.  Maintenant  la  force  reviendra- t-elle?  Je 
suis  assez  vieux  pour  ne  pas  croire  que  cela  revienne.  Que 
la  très  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite  !»  —  «  Evidem- 
ment, dit -il  encore,  je  suis  entré  dans  la  voie  des  infir- 
mités, vraie  voie  de  pénitence,  où,  bon  gré,  mal  gré,  l'on 
fait  la  volonté  de  Dieu.  Demandez  pour  moi  la  grâce  de  re- 
cevoir cette  pénitence  amoureusement.  » 

La  vieillesse  et  les  incommodités  qui  l'accompagnent 
n'ont  rien  qu'il  ne  veuille  accepter,  notamment  l'absence  de 
la  mémoire,  qu'il  avait  toujours  eue  si  bonne.  «  Ce  que  vous 
me  dites,  écrit-il,  me  donne  une  conviction  certaine  que  votre 
pauvre  ami  a  fait  son  temps  moralement  et  physiquement. 
Si  mes  jambes  ne  m'offrent  qu'un  ridicule  service ,  ma  mé- 
moire ne  me  sert  guère.  Voilà  où  j'en  suis  ;  humainement 
parlant,  c'est  triste;  mais  Dieu  le  veut,  amen!  c'est  bien  et 
dans  l'ordre.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  me  voyez 
baisser  et  arriver  au  point  de  répondre  plus  qu'imparfaite- 
ment aux  questions  que  vous  avez  eu  la  pensée  de  me  sou- 
mettre. »  11  aspire  plus  que  jamais  au  silence  et  à  l'oubli,  et  il 
conjure  humblement  son  ami  de  l'aider  à  s'y  maintenir.  Une 
excellente  personne,  avec  les  meilleures  intentions,  s'effor- 
çait de  le  distraire  :  «  Je  vais  lui  répondre,  écrit-il,  sans  la 
fâcher,  j'espère,  qu'un  grand  besoin  de  mon  âme,  c'est 
d'être  plongé  dans  le  plus  profond  silence.  Vous  savez  les 
bonnes  raisons  que  j'ai  de  me  maintenir  à  l'ancre  dans  le 
port  de  l'abjection.  Prenez  donc  ma  défense  auprès  de  notre 
pieuse  amie.  »  Une  autre  dame  lui  demandait  de  s'employer 
à  une  certaine  œuvre  de  zèle,  il  lui  répond  :  «  Vous  me  de- 
mandez tout  simplement  l'impossible.  Dans  l'état  de  décré- 
pitude où  je  tombe  de  plus  en  plus,  je  suis  tout  à  fait  hors 
de  service.  Je  ne  puis  rien,  je  ne  fais  rien,  je  ne  vaux 
rien.  »  Toujours  délicat  et  plein  de  reconnaissance,  il  écrit 
à  un  ami  :  «  Vous  êtes  d'une  incomparable  humilité  vis-à-vis 
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du  pauvre  individu  que  la  grâce  vous  a  fait  rencontrer,  il  y 
a  bien  des  années,  et  que,  en  bon  Samaritain,  vous  n'avez 
pas  rejeté.  Merci  donc,  mon  cher  confrère ,  et  veuillez  croire 
que  vous  n'avez  pas  affaire  à  un  ingrat...  Mais  je  suis 
forcé  d'abréger,  par  suite  de  la  goutte  qui  se  joue  dans  mes 
doigts...  » 

11  n'avait  néanmoins  rien  perdu  de  sa  sérénité  d'âme  et 
de' son  amabilité  pour  recevoir  des  amis  et  traiter  ses  hôtes. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  lettre  suivante.  On  y  voit 
que  l'affaiblissement  de  sa  mémoire  et  de  ses  autres  facultés 
n'était  point  tel  que  son  humilité  le  lui  faisait  dire.  C'est  un 
directeur  général  de  l'enregistrement,  actuellement  en  re- 
traite dans  une  ville  du  Nord  et  autrefois  en  relation  intime 
avec  lui,  qui  nous  écrit  (30  septembre  1876)  :  «  Après 
l'avoir  vu ,  entendu ,  ou  seulement  après  avoir  reçu  une 
de  ses  lettres,  on  devenait  son  admirateur,  son  disciple, 
son  ami.  C'était  un  puissant  attrait  pour  me  rendre  à  Tours. 
—  Ma  dernière  visite  eut  lieu  au  mois  de  novembre  1874. 
J'avais  reçu  plusieurs  invitations  à  dîner,  mais  je  m'étais 
réservé  pour  accepter  celle  de  M.  Dupont.  Sa  santé  me  parut 
bien  affaiblie  par  l'âge  et  les  infirmités;  mais  sa  bonté,  son 
accueil  ne  furent  que  plus  précieux,  et  sa  mémoire  n'avait 
rien  perdu.  Quand  j'entrai ,  je  trouvai  un  homme  de  la 
campagne,  marchant  d'un  pas  ordinaire,  d'une  tenue  et 
d'une  physionomie  satisfaites.  Je  n'ai  appris  qu'après  sa 
sortie  ce  qui  s'était  passé.  —  M.  Dupont  avait  commencé  une 
inscription  sur  un  bâton-béquille  laissé  entre  ses  mains  par 
l'homme  que  j'avais  vu  le  remercier.  L'inscription  constate 
qu'étant  entré  avec  le  secours  et  le  besoin  de  sa  béquille, 
le  boiteux,  après  avoir  prié  avec  M.  Dupont  devant  la 
lampe  brûlant  en  l'honneur  de  la  sainte  Face,  s'est  relevé 
guéri  et  a  déposé  sa  béquille  en  témoignage  de  sa  guéri- 
son.  Le  serviteur  de  Dieu  me  raconta,  avec  la  simplicité, 
la  foi  naïve  et  la  bonhomie,  si  on  peut  se  servir  de  ce 
mot,  qui  le  caractérisaient,  que  ce  campagnard  était  entré 
malade  et   qu'il  sortait  guéri  après  avoir  prié.  —  Puis  il 
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m'a  invité,  et  j'ai  accepté  avec  bonheur  de  dîner  tête  à 
tête  avec  lui.  Je  ne  pouvais,  je  l'avoue,  contenir  ma  joie 
d'être  ainsi  auprès  de  ce  saint  homme ,  lors  même  qu'il 
n'eût  rien  dit.  Mais  ce  qui  m'a  ravi  pour  toute  la  soi- 
rée ,  c'est  que  chaque  mot  de  nos  entretiens  se  tournait 
en  citations  et  explications  admirables  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament.  J'étais  étonné  de  trouver  ma  mémoire, 
mon  imagination  et  toute  ma  sensibilité  nourries,  éclairées, 
charmées  par  le  doux  feu,  par  le  génie  d'une  âme  si  belle, 
si  charitable.  Il  me  donna,  en  partant,  une  poignée  de  la 
terre  du  jardin  des  Olives  qui  lui  a  été  apportée  par  un 
pèlerin.  Il  daigna  cacheter  l'enveloppe,  y  inscrire  :  Ex  pul- 
vere  Gethsemani,  et  signer.  » 

Tel  était  alors  M.  Dupont,  dans  ces  derniers  temps,  avec 
les  amis  qui  venaient  encore  le  visiter.  Ce  fut  là  sans  doute 
une  de  ses  dernières  réceptions.  A  partir  de  ce  moment, 
une  sorte  de  silence  et  de  solitude  se  fit  autour  de  lui.  Aux 
pèlerins  qui  continuaient  à  venir  dans  son  salon  prier  de- 
vant la  sainte  Face ,  quand  le  plus  souvent  ils  ne  le  deman- 
daient pas  ou  qu'il  ne  pouvait  les  recevoir ,  il  envoyait-son 
domestique,  qu'il  avait  formé  à  ce  pieux  emploi. 

L'isolement  fut  un  sacrifice  pour  cet  homme  charitable , 
d'un  cœur  si  expansif,  d'une  âme  sj  dévouée  à  tous  les 
intérêts  du  prochain  ;  sans  rien  laisser  paraître ,  il  s'en 
servit  pour  donner  un  nouvel  accroissement  à  sa  vertu.  Il 
était  d'une  douceur  et  d'une  patience  inaltérables  ;  son  hu- 
milité, qu'on  n'apercevait  que  par  le  mépris  qu'il  faisait  de 
lui-même,  surpassait  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  Une  de  ses 
connaissances  les  plus  intimes  s'avisa  de  le  mettre  à  l'épreuve, 
et  voici  ce  qu'elle  nous  raconte  :  «  Pour  m'amuser  et  jouir  de 
son  humilité,  je  lui  dis  un  jour  :  «  Croiriez-vous  qu'aujour- 
«  d'hui  je  me  suis  fâché  après  un  bonhomme  qui  s'en  allait 
«  parce  qu'il  ne  vous  avait  pas  trouvé?  Je  l'ai  appelé  incré- 
«  dule  et  sans  foi...,  disant  que  vous  n'étiez  rien  du  tout  que 
«  le  payeur  d'huile,  et  que  c'était  la  sainte  Face  qui  faisait 
«  toutes  les  guérisons.  —  Comme  vous  avez  bien  parlé  selon 
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«  la  vérité,  me  dit- il  en  me  tendant  la  main,  je  vais  vous 
«  mettre  sur  le  front  de  cette  bonne  huile  qui  fait  les  mi- 
ce  racles  de  l'intelligence  comme  ceux  du  corps.  » 

Se  renfermant  dans  sa  profonde  et  sincère  humilité, 
M.  Dupont  se  tenait  à  l'écart,  autant  qu'il  le  pouvait, 
même  vis-à-vis  des  supérieurs  ecclésiastiques;  il  évitait, 
avec  un  soin  extrême,  tout  ce  qui  aurait  pu,  de  leur  part,  lui 
attirer  des  marques  d'estime  ou  d'intérêt.  Aux  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  il  recevait  la  visite  des  archevêques  de  Tours  ; 
loin  de  se  prévaloir  de  cet  honneur,  il  en  paraissait  plutôt  em- 
barrassé et  confus  que  réjoui  et  satisfait.  Il  ne  cherchait  qu'à 
s'effacer  et  à  se  faire  oublier.  C'est  dans  ces  sentiments  qu'il 
se  refusa,  jusqu'à  la  fin,  à  laisser  prendre  ou  sa  photogra- 
phie ou  son  portrait.  Une  de  ses  filleules  le  suppliait  avec 
instance  à  ce  sujet  :  «  Ne  pensez  pas ,  lui  répliquait-il ,  que 
je  sois  en  position  de  faire  faire  ma  photographie.  Je  suis 
appelé  à  voir  trop  de  monde  pour  que  je  me  mette  à  la  tête 
d'une  distribution  plus  ou  moins  puérile,  selon  la  commune 
opinion.  »  —  A  un  ami  qui  lui  adresse  la  même  demande,  il 
répond  :  «  J'ai  une  bonne  raison  pour  ne  pas  vous  envoyer 
ma  photographie  :  c'est  qu'elle  n'est  pas  faite.  » 

Il  ne  prenait  plus  part  à  aucune  œuvre  active  de  zèle  ou 
de  charité,  sauf  à  celle  du  Vestiaire  de  Saint-Martin,  dont 
il  était  président.  Les  réunions  se  tenaient  toujours  dans  sa 
chambre  :  les  membres  de  la  commission  le  voulaient  ainsi  ; 
et  tous  à  chaque  fois  se  sentaient,  en  sortant  d'auprès  de 
lui,  réjouis  et  embaumés  du  parfum  de  sa  sainteté.  Il  ne 
pouvait  pas  agir,  et  souvent  il  parlait  peu.  «  Mais  c'était  assez, 
nous  dit  l'un  d'entre  eux,  de  le  savoir  là,  priant  continuel- 
lement. Quelque  part  qu'on  fût  à  l'œuvre,  on  se  sentait  en- 
couragé et  soutenu  par  son  doux  souvenir  et  par  l'efficacité 
qu'on  attribuait  à  son  incessante  prière.  Il  nous  semblait 
faire,  à  lui  seul,  l'effet  de  tout  un  monastère,  d'où  la  louange 
divine  et  le  parfum  de  l'oraison  s'élèvent  sans  cesse  vers  le 
ciel.  » 

C'est  à  cette  époque,  vers  1874,  que,  lisant  la  vie  de  saint 
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Edme,  autrement  saint  Edmond,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  écrite  par  un  des  pères  de  Saint-Edme  de  Pontigny, 
il  remarqua  une  prière  que  l'illustre  évêque,  d'après  son 
historien,  adressait  chaque  jour  à  l'apôtre  saint  Jean,  et 
dont  il  recueillit,  à  l'heure  de  la  mort,  un  fruit  très  pré- 
cieux de  consolation  en  baisant  le  crucifix.  Cette  prière  était 
ainsi  conçue  :  «  0  bien -aimé  disciple  de  Jésus  !  ô  apôtre 
vierge,  obtenez -moi  du  Seigneur  l'heureuse  fin  qui  vous  a 
été  accordée  à  vous-même  et  la  belle  mort  des  saints.  Que 
je  termine  ma  vie  dans  la  vraie  foi ,  l'espérance  ferme ,  la 
charité  parfaite  !  Que ,  conservant  jusqu'au  terme  une  intel- 
ligence saine  et  un  esprit  lucide,  je  puisse  confesser  sincè- 
rement mes  péchés,  me  munir  du  viatique  du  salut  et  de 
l'onction  des  mourants  !  Que  j'expire  altéré  de  la  soif  ardente 
de  voir  la  désirable  Face  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  !  » 
Ces  dernières  paroles  surtout  ravirent  M.  Dupont.  Cette 
brûlante  invocation  répondait  si  bien  aux  secrètes  et  conti- 
nuelles aspirations  de  son  âme,  qu'à  l'exemple  du  saint 
archevêque  il  ne  cessait  pas  de  la  répéter.  Il  la  faisait  con- 
naître à  ceux  qui  le  visitaient  ;  il  la  prononçait  devant--  eux 
lentement,  comme  on  goûte  une  chose  délicieuse  ;  il  voulut 
même ,  de  sa  pauvre  main  engourdie  et  tourmentée  par  la 
paralysie  et  la  goutte,  en  copier  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires, qu'il  distribuait  à  ses  amis  ou  qu'il  insérait  dans 
ses  lettres.  C'était,  d'ailleurs,  pour  lui  une  sainte  et  habi- 
tuelle occupation  de  transcrire  certains  textes  de  la  Bible 
qui  le  frappaient  davantage,  et  dont  la  méditation  appro- 
fondie l'entretenait  doucement  dans  une  intime  et  pacifique 
union  avec  Dieu. 

Depuis  longtemps  il  se  privait  d'aller  visiter  les  commu- 
nautés et  les  oeuvres  de  bienfaisance  qui  l'intéressaient.  Il 
n'y  avait  d'exception  que  pour  les  Petites  Sœurs  des  Pau- 
vres, chez  lesquelles  de  temps  en  temps  il  se  faisait  con- 
duire en  voiture  ;  son  habitude  était  d'arriver  au  moment 
de  la  récréation  et  de  la  passer  gaiement  avec  les  sœurs. 
Puis  il  visitait  les  bons  hommes  et  les  bonnes  femmes,  se 


452  VIE  DE  M.  DUPONT 

faisant  tout  à  tous,  ayant  un  mot  agréable  pour  chacun.  On 
l'entourait,  on  l'appelait  le  bon  père  Dupont,  on  se  mettait 
à  l'aise  avec  lui.  Sa  seule  vue  réjouissait  et  faisait  du  bien  ; 
ses  paroles  pleines  de  foi  et  son  exemple  encourageaient  les 
plus  malades  à  souffrir  patiemment.  Ces  aimables  visites, 
de  plus  en  plus  rares ,  étaient  des  fêtes  pour  la  communauté 
entière. 

Les  jours  où  la  paralysie  et  la  goutte  lui  donnaient  quelque 
répit ,  il  en  profitait  pour  assister  le  matin  au  saint  sacrifice, 
bonheur  dont  il  ne  pouvait  plus  jouir  que  très  rarement.  Il 
allait  à  la  chapelle  des  carmélites.  Ce  sanctuaire  avait  ses 
prédilections,  et  depuis  longtemps  il  s'y  était  fixé  pour  en- 
tendre tous  les  jours  la  messe  et  faire  la  communion. 
Qu'il  était  édifiant  de  le  voir  arriver  chaque  matin  à  cinq 
heures  et  demie  en  été,  à  six  heures  en  hiver,  bravant  l'in- 
tempérie des  saisons  et  toutes  les  incommodités  qui  pou- 
vaient résulter  de  cette  course  matinale  !  Quand  il  faisait 
nuit,  il  s'éclairait  le  long  du  chemin  d'une  petite  lanterne 
de  poche.  Près  du  bénitier,  sachant  que  précisément  au- 
dessous,  dans  la  salle  du  chapitre,  se  trouvait  la  tombe  de 
la  sœur  Saint- Pierre,  il  s'arrêtait,  et  avec  sa  foi  naïve  il 
entretenait  un  instant  la  chère  défunte  des  intérêts  de  la 
sainte  Face  et  de  la  Réparation.  Il  eût  désiré  qu'une  in- 
scription ou  une  pierre  tumulaire  fût  placée  en  cet  endroit, 
et  il  y  envoyait  souvent  prier  ceux  qui  venaient  le  voir  1 . 

Lorsque  les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus ,  à  l'époque 
du  premier  établissement  de  leur  collège  Saint -Grégoire, 
ouvrirent  une  chapelle  pour  le  public  dans  la  rue  Nicolas- 
Simon,  M.  Dupont  mit  aussitôt  à  profit  un  si  précieux  voi- 
sinage ;  à  cause  de  la  proximité,  il  allait  de  préférence  à 
cette  petite  chapelle  entendre  la  messe  le  matin.  L'après- 
midi,  dans  la  belle  saison,  il  y  faisait  sa  visite  au  saint 
Sacrement  ;  volontiers  alors  il  profitait  de  la  rencontre  des 

1  Ce  pieux  désir  de  M.  Dupont  est  maintenant  réalisé.  Près  de  la 
porte  d'entrée,  à  droite,  une  inscription  indique  le  lieu  précis  du 
cloître  où  repose  la  sœur  Marie  de  Saint-Pierre. 
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pères  pour  les  consulter  sur  divers  points.  Il  s'asseyait  par- 
fois dans  la  petite  cour  d'entrée,  prenant  un  moment  de 
délassement  et  échangeant  quelques  bonnes  paroles  avec 
ceux  qui  se  présentaient.  On  disait  même  dans  ce  temps-là 
que  son  intention  était  de  léguer  sa  maison  à  la  compagnie 
de  Jésus,  pour  en  faire,  après  sa  mort,  une  chapelle  parti- 
culière. La  haute  estime  qu'il  professait  en  toute  occasion 
pour  les  fils  de  saint  Ignace,  et  la  joie  qu'il  manifesta  à  la 
fondation  de  leur  collège,  donnèrent  sans  doute  lieu  à  cette 
supposition ,  qui  ne  put  d'ailleurs  avoir  de  suite  à  cause  du 
changement  opéré  dans  le  domicile  des  pères. 

L'année  même  de  ce  changement,  M.  Dupont,  n'ayant  plus 
de  chapelle  à  proximité  convenable  pour  lui,  commença  à  ne 
pouvoir  que  très  difficilement  entendre  chaque  jour  la  sainte 
messe.  Et  comme  son  état  s'aggravait,  il  dut  se  résigner  peu 
à  peu  à  ne  plus  sortir  de  sa  demeure,  et  enfin  à  ne  plus  quit- 
ter sa  chambre.  Cette  petite  pièce,  située  au  premier  étage 
de  la  maison,  va  devenir  le  théâtre  des  dernières  épreuves 
du  «  chrétien  » ,  puis  sa  chambre  mortuaire.  Disons  com- 
ment il  s'y  trouva  établi.  —  Tout  d'abord,  et  pendant  .long- 
temps, il  avait  couché  dans  ce  qu'il  appelait  son  salon,  et 
qui,  de  fait,  était  devenu  l'oratoire  de  la  sainte  Face,  pièce 
d'ailleurs  commode,  agréable,  située  au  rez-de-chaussée  et 
donnant  sur  le  jardin.  Il  y  avait  là  un  petit  lit  de  fer,  caché 
par  un  simple  rideau;  il  pouvait  ainsi,  la  nuit  comme  le 
jour,  satisfaire  sa  dévotion.  Il  se  sentait  heureux  de  dormir 
devant  la  sainte  Face  de  Notre-Seigneur.  Et  que  de  fois,  le 
soir  ou  la  nuit,  il  a  prié  seul,  la  tête  appuyée  dans  ses  deux 
mains,  agenouillé  au  coin  de  la  cheminée  de  ce  salon,  tout 
à  côté  de  son  image  chérie  et  vénérée  ! 

Or,  un  jour,  il  dut  faire  une  assez  longue  absence  ;  c'était, 
croyons-nous,  à  l'une  des  dernières  années  où  il  alla  prendre 
les  eaux  à  Bourbon -l'Archambault.  Adèle,  sa  domestique, 
lui  avait  demandé,  avant  son  départ,  toute  permission  pour 
arranger  un  peu  les  parties  de  la  maison  qui  recevaient 
journellement  la  visite  de  si  grandes  foules.  Elle  fit  donc 
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peindre  à  neuf  et  nettoyer  convenablement  les  différentes 
pièces  du  bas  qui  aboutissaient  à  l'oratoire  ;  elle  fit  surtout 
arranger  ce  lieu  sanctifié  par  tant  de  prières  et  de  miracles. 
Enfin,  elle  s'enhardit  au  point  de  supprimer  le  lit  de  fer, 
vu ,  pensait-elle ,  la  gêne  et  les  inconvénients  de  toute  sorte 
qui  en  résultaient,  dans  un  appartement  fréquenté  à  toute 
heure  du  jour  par  tant  de  monde.  Elle  acheta  un  lit  qu'elle 
disposa  dans  la  pièce  du  haut,  qui  avait  jadis  servi  de  petit 
salon  à  Mme  d'Arnaud.  A  son  retour,  M.  Dupont  étonné  et 
voyant  qu'il  n'allait  plus  «  veiller  la  sainte  Face  » ,  dit  pai- 
siblement en  se  croisant  les  mains  :  «  Mon  Dieu ,  est-il  pos- 
sible !  pourquoi  donc,  Adèle?...  »  —  Celle-ci  lui  expliqua 
alors  à  sa  manière  combien  il  était  fâcheux  et  inconvenant 
qu'il  couchât  dans  un  lieu  où  venaient  tant  d'étrangers.  Et 
aussitôt,  sans  peine  apparente,  le  bon  serviteur  de  la  sainte 
Face  s'en  remit  à  la  volonté  divine  et  laissa  faire  sa  do- 
mestique, comme  si  le  sacrifice  ne  lui  eût  rien  coûté. 
C'était  après  1860.  Depuis  lors,  il  a  toujours  couché  dans  la 
chambre  où  il  est  mort,  et  c'est  là  que,  pendant  près  de  deux 
ans,  il  a  été  presque  continuellement  retenu  et  cloué  par  la 
paralysie. 

Mais,  avant  de  le  suivre  définitivement  sur  ce  nouveau 
Calvaire,  restons  encore  un  moment  avec  lui  dans  cette  pre- 
mière chambre,  son  salon  et  son  oratoire,  où  il  ne  descend 
plus  que  de  temps  en  temps  pour  recevoir  les  visiteurs  et  y 
écrire  sa  correspondance,  niais  où,  par  la  vertu  de  ses 
prières,  les  miracles  ne  cessent  pas  de  s'opérer.  Nous  en 
signalerons  quelques-uns  que  nous  comprendrons  sous  le 
titre  de  «  miracles  de  la  dernière  période  ».  Nous  donnerons 
aussi  quelques  extraits  de  ses  dernières  lettres. 


MIRACLES  DE  LA  DERNIÈRE  PÉRIODE  455 


II 


Un  parent  de  M.  Dupont,  capitaine  au  long  cours,  lui  écrit 
de  Bordeaux,  en  date  du  30  juin  1873  :  «  Je  ne  saurais  tar- 
der davantage  à  remercier  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  de  la 
grâce  qu'il  a  daigné  répandre  sur  moi,  implorant  sa  miséri- 
corde devant  la  sainte  Face.  Déjà  en  1859,  revenant  de 
Toulon  avec  une  pleuro-pneumonie  mal  guérie,  je  priai  de- 
vant la  sainte  image,  et  la  douleur  que  j'éprouvais  au  côté 
gauche  disparut  subitement.  Lorsque  je  revins  de  la  Guade- 
loupe à  peine  guéri  d'une  fracture  au  genou  (un  coup  de 
pied  de  cheval),  j'arrivai  à  Tours  marchant  difficilement  et 
avec  une  grande  faiblesse  dans  la  jambe  droite.  Après  quel- 
ques onctions  de  l'huile  de  la  sainte  Face  que  me  fit  mon 
cousin  et  une  prière  faite  avec  foi,  je  ne  ressentis  plus  aucune 
douleur  et  pus  monter  un  escalier  en  courant ,  ce  que  je  ne 
pouvais  faire  que  difficilement  quelques  heures  auparavant. 
Ceci  se  passait  en  1871.  Enfin,  ces  derniers  jours ,  revenant 
d'Angleterre,  où  j'ai  failli  mourir  d'une  congestion  cérébrale, 
j'arrivai  à  Tours,  encore  souffrant  et  avec  des  accès  de  fièvre 
qui  se  montraient  tous  les  jours  ;  je  priai  de  nouveau  avec 
ferveur,  et  depuis  que  j'ai  prié  devant  la  sainte  Face  je  n'ai 
plus  rien  ressenti ,  ni  bourdonnements  dans  les  oreilles  ni 
fièvre.  —  Je  suis  tellement  touché  de  la  grande  bonté  de 
Dieu  pour  moi ,  que  j'écris  ces  faits  pour  l'exaltation  de  son 
nom  et  sa  plus  grande  gloire.   » 

Une  dame  de  D...  (Seine-et-Marne),  dans  une  lettre  du 
22  décembre  1873,  écrivant  à  une  autre  dame  de  ses  amies, 
lui  parle  «  d'un  brave  monsieur  de  D...,  atteint  depuis 
nombre  d'années  d'une  maladie  d'estomac  allant  toujours 
en  croissant  ».  —  «  Cet  été,  dit- elle,  il  alla  à  Vichy  ;  les 
eaux  parurent  lui  faire  du  bien  et  arrêtèrent  les  vomisse- 
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merits  presque  continuels  qu'il  avait  depuis  quelque  temps; 
mais  il  souffrait  toujours  cruellement.  A  peine  revenu  ici, 
les  vomissements  le  reprirent  avec  une  telle  force,  qu'il 
allait  jusqu'à  vingt-quatre  fois  dans  une  nuit  ;  alors ,  vous 
jugez  de  sa  faiblesse.  Les  médecins  dirent  qu'il  était  perdu 
et  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire.  C'est  alors  que  j'eus 
l'idée,  le  sachant  très  pieux,  de  lui  faire  parler  du  précieux 
dépôt  (l'huile  de  la  sainte  Face  donnée  par  M.  Dupont)  qui 
m'avait  été  confié.  Il  accueillit  ma  proposition  avec  joie, 
commença  tout  de  suite  une  neuvaine,  priant  Dieu,  non  pas 
de  le  guérir,  se  voyant  si  près  de  sa  fin ,  mais  seulement  de 
lui  donner  la  force  de  supporter  ses  souffrances.  Quelle  ne 
fut  pas  ma  joie,  hier,  en  entrant  à  l'église,  d'apprendre  par 
une  religieuse  à  laquelle  je  demandais  de  ses  nouvelles, 
(ce  monsieur  est  beau-frère  de  la  supérieure  de  l'Orphelinat), 
que  depuis  huit  jours  il  n'avait  pas  vomi  !  Et  aujourd'hui 
encore  elle  m'a  affirmé  qu'il  pouvait  supporter  un  peu  de 
nourriture,  et  que,  dans  sa  reconnaissance,  il  soupirait 
après  sa  guérison  complète  pour  venir  me  remercier.   » 

Un  Espagnol,  capitaine  de  l'armée  carliste,  en  Catalogne, 
blessé  le  12  janvier  1873  à  l'affaire  de  San-Saturnino, 
étant,  comme  il  dit,  «  venu  chez  le  révérend  M.  Dupont,  » 
déclare  qu'  «  après  s'être  prosterné  devant  la  sainte  Face , 
il  a  été  guéri  ».  Dans  la  joie  de  sa  reconnaissance,  il  fait 
précéder  sa  signature  de  ces  mots  :  «  Dieu  soit  loué  !  et 
fasse  une  longue  vie  à  M.  Dupont  et  une  place  dans  son 
royaume  !  » 

Une  grand'mère  atteste  et  raconte  ainsi  la  guérison  d'une 
enfant  :  «  Une  de  mes  petites- filles,  âgée  de  cinq  ans  et 
demi,  tomba  par  la  fenêtre  ;  la  chute  fut  horrible,  et  l'enfant 
se  fit  une  fracture  au  crâne.  On  la  releva  presque  morte.  Des 
médecins  appelés  en  toute  hâte  prononcèrent  l'arrêt  d'une 
affection  cérébrale  des  plus  graves.  Je  recourus  à  Marie, 
notre  mère,  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  :  une  dépèche  fut 
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envoyée  à  Issoudun.  Une  application  de  sangsues  nous  per- 
mit de  conserver  notre  pauvre  petite.  Mais  elle  était  menacée 
de  perdre  la  vie  ou  tout  au  moins  de  rester  imbécile  ou  pri- 
vée de  raison.  Une  dame,  qui  a  eu  le  bonheur  de  voir 
M.  Dupont  à  Bourbon-l'Archambault,  et  qui,  par  suite  des 
prières  qu'il  lui  a  conseillées,  a  vu  sa  fille  guérie  radicale- 
ment d'une  maladie  de  cerveau  causée  par  un  coup  de  froid, 
m'apporta  son  petit  flacon  d'huile  avec  les  litanies  de  la 
sainte  Face.  Nous  commençâmes  une  neuvaine  au  moment 
où  une  crise  affreuse  se  préparait  :  un  nouvel  épanchement 
menaçait  d'enlever  notre  malheureuse  petite.  Il  fut  conjuré, 
et  depuis  ce  temps  un  mieux  soutenu  et  gradué ,  que  les  mé- 
decins appellent  eux-mêmes  inespéré,  s'est  produit.  Le  retour 
de  la  connaissance,  de  la  mémoire  et  de  l'intelligence  est 
venu  démentir  les  plus  fâcheux  pronostics.  Nous  sommes 
donc  redevables  à  la  sainte  Face  d'une  guérison  qui  nous  a 
paru  miraculeuse...  » 

Une  pauvre  veuve  écrit  à  M.  Dupont  le  16  mars  1875  : 
«  Mon  petit  garçon  vient  d'avoir  la  rougeole  ;  il  a^vait 
avec  cela  une  toux  sèche  qui  faisait  ma  désolation.  II  me 
vint  à  l'idée  de  lui  faire  prendre  de  l'huile  de  la  sainte 
Face.  La  toux  a  diminué  dans  la  soirée,  et,  depuis,  l'enfant 
a  toujours  été  de  mieux  en  mieux.  Je  viens ,  Monsieur,  vous 
demander  une  neuvaine  d'actions  de  grâces  à  laquelle  je 
m'unirai.  » 

Mme  N...,  de  Tours,  éprouvait  depuis  deux  mois  des  dou- 
leurs très  vives  à  la  tête  ;  bien  des  calmants  avaient  été  em- 
ployés en  vain.  Elle  alla  trouver  M.  Dupont,  qui  frotta  avec 
son  huile  la  partie  malade.  Presque  tout  de  suite  la  guérison 
s'ensuivit. 

Une  mère  écrit  à  M.  Dupont  le  7  mai  1875  :  *  Monsieur, 
la  petite  fille  presque  aveugle,  à  laquelle  vous  avez  bien 
voulu  vous  intéresser,  est  parfaitement  guérie.  Que  Dieu 
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vous  rende  en  grâces  et  en  bénédictions  le  bienfait  de  votre 

charité.  » 

Un  mois  environ  avant  la  mort  du  serviteur  de  Dieu  ,  un 
digne  ecclésiastique,  se  disant  en  résidence  à  la  commu- 
nauté de  La  Puye,  lui  écrivait  (14  février  1876)  :  «  Dieu  a 
voulu  se  contenter  de  ma  foi  chancelante  ;  votre  malade  de 
vendredi  dernier  a  recouvré  sa  voix.  La  guérison  eût  sans 
doute  été  plus  prompte  sans  cette  émotion  qui  me  serrait  la 
gorge  et  sans  un  reste  de  défiance  qui  ressemblait  de  bien 
près  à  une  humilité  de  mauvais  aloi  au  regard  de  Dieu.  Vous 
avez  prié  pour  ma  guérison  :  oserai- je  vous  demander  de 
vous  joindre  à  moi  dans  ma  reconnaissance,  afin  que  cette 
voix  qui  m'est  rendue  ne  serve  plus  qu'à  procurer  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ?  » 

Cette  série  de  grâces  miraculeuses  obtenues  devant  la 
sainte  Face,  et  qu'on  attribuait  toujours  aux  prières  de 
M.  Dupont,  bien  qu'il  cessât  de  se  montrer  aux  pèlerins, 
avait  au  loin  un  certain  retentissement.  Les  foules  ne  se 
pressaient  pas  autant  qu'autrefois  dans  son  salon ,  mais 
les  demandes  de  prières  qu'on  lui  adressait  par  écrit  deve- 
naient chaque  jour  plus  nombreuses.  La  quantité  des 
3  de  ce  genre  qu'il  reçut  durant  ses  dernières  années 
est  incalculable.  Nous  avons  fait  le  dépouillement  d'une 
partie  de  celles  qui  sont  restées  dans  ses  papiers  secrets. 

On  y  trouve  la  preuve  de  l'étonnante  confiance  que  lui 
portaient  des  personnes  de  tout  rang,  de  toute  condition  et 
de  tout  pays.  Sa  réputation  de  sainteté  était  si  grande  et  si 
universellement  répandue,  qu'on  lui  écrivait,  pour  avoir  îe 
secours  de  ses  prières,  comme  on  se  fût  adressé  à  un  saint 
du  ciel.  Non  seulement  on  réclame  de  lui  qu'il  fasse  les 
recommandations  à  ce  qu'on  appelle  sa  «  confrérie  de  la 
Sainte-Face  »  et  à  son  oeuvre  de  l'Adoration  nocturne,  mais 
c'est  à  lui-même  qu'on  s'adresse ,  ce  sont  surtout  ses  prières 
qu'on  désire  ;  on  les  regarde  déjà  comme  une  grâce,  et  la 
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seule  pensée  de  son  souvenir  encourage  et  console.  Tous 
les  genres  de  besoins  lui  sont  exposés.  Un  malade  écrit 
pour  sa  guérison.  Une  mère  recommande  sa  fille  ;  une 
épouse,  son  époux.  Ce  qu'on  sollicite  avec  le  plus  d'instance, 
c'est  la  conversion  d'un  pécheur,  le  retour  d'un  fils  égaré. 
On  veut  avoir  ses  prières  et  «  sa  bénédiction  »  pour  des 
enfants  qui  se  préparent  à  leur  première  communion.  On 
lui  ouvre  son  cœur  :  des  inconnus,  des  étrangers,  avec 
épanchement  et  abandon,  lui  confient  leurs  peines,  leurs 
angoisses,  comme  on  ferait  à  un  confident,  à  un  ami  intime, 
à  un  confesseur,  disons  plus,  comme  on  ferait  à  un  ange 
du  paradis  et  à  Dieu  même.  Des  télégrammes  pressants  lui 
sont  adressés  pour  un  malade  en  danger,  pour  un  pauvre 
moribond,  pour  un  mourant  éloigné  de  Dieu,  pour  un  défunt 
chéri  qui  vient  d'expirer,  pour  une  situation  désespérée. 
D'autres  fois,  c'est  un  diacre  sur  le  point  d'être  ordonné 
prêtre  qui  lui  écrit  pour  réclamer  ses  prières.  Une  mère  lui 
recommande  les  examens  de  son  fils,  un  père  la  première 
communion  de  sa  fille,  un  curé  les  malades  de  sa  paroisse, 
une  épouse  son  mari  menacé  de  cécité.  Une  pauvre  veuve 
le  prie  de  lui  aider  à  payer  le  prix  de  son  loyer,  dû  depuis 
la  Toussaint.  Les  trinitaires,  récemment  établis,  lui  deman- 
dent de  leur  envoyer  des  novices.  Le  petit  couvent  des 
rédemptoristines,  occupant  la  maison  de  Saint-Nicolas  des 
Lorrains,  à  Rome,  sollicite  ses  charités  et  ses  prières.  Une 
mère  chrétienne  attend  de  lui  la  guérison  et  la  vocation 
ecclésiastique  pour  un  de  ses  fils.  On  le  remercie  des  petites 
fioles  d'huile  qu'il  a  envoyées ,  ou  bien  on  en  réclame  de 
nouvelles.  Enfin ,  on  lui  demande  de  s'unir  à  des  neuvaines 
faites  pour  des  grâces  particulières  qu'on  lui  signale. 

Sa  maison  était  ainsi  un  centre  et  comme  un  sanctuaire 
vers  lequel  des  milliers  de  cœurs  se  tournaient  en  suppliant. 
Pour  donner  une  idée  de  la  disposition  d'esprit  avec  la- 
quelle on  recourait  à  ses  prières,  nous  citerons  la  lettre  sui- 
vante :  «  Ayant  entendu  parler  des  grands  miracles  qui  s'o- 
pèrent chaque  jour  dans  votre  maison,  à  Tours,  c'est  une 
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pauvre  mère  qui  vient  vous  implorer  de  tout  son  cœur  pour 
sa  fille  âgée  de  vingt -neuf  ans,  en  paralysie  des  deux  bras 
et  des  deux  jambes  depuis  quatre  ans.  Je  compte,  Monsieur, 
sur  votre  secours  pour  venir  à  notre  aide,  et  si  vous  voulez 
nous  dire  quel  jour  vous  commencerez  une  neuvaine  en  son 
nom  et  lui  envoyer  de  l'huile  sainte,  nous  sommes  assurées 
d'avance  qu'elle  y  trouverait  sa  guérison,  si  ce  sont  les 
desseins  du  bon  Dieu.  Nous  avons  pleine  confiance.  Nous 
croyons  de  tout  notre  cœur.  Vous  obligerez  beaucoup  deux 
pauvres  servantes  du  Seigneur  (14  février  1876).  » 

Nous  avons  entre  les  mains  des  centaines  de  lettres  de 
ce  genre,  de  toute  écriture,  de  tout  style,  venant  de  toutes 
les  parties  de  la  France  et  de  tous  les  pays  du  monde.  Pas 
une  qui  n'exprime  pour  le  serviteurde  Dieu  un  sentiment  pro- 
fond de  vénération  et  de  confiance.  Ceux  qui  savent  l'état  de 
sa  santé  s'en  affligent  et  lui  promettent  de  prier  pour  son 
rétablissement;  mais  la  plupart,  le  croyant  toujours  à  son 
bureau  ou  devant  la  sainte  Face,  s'étonnent  de  son  silence 
et  lui  demandent  quelques  courtes  réponses.  Plusieurs  de  ces 
lettres  sont  arrivées  à  son  adresse  longtemps  après  sa  mort. 
De  son  côté,  malgré  sa  goutte  et  d'autres  infirmités  de  tout 
genre,  il  tenait  singulièrement  à  ne  pas  interrompre  sa  cor- 
respondance; il  la  continua  jusqu'au  dernier  mois  de  sa  vie. 
Mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  douleurs  ;  on  peut  en 
juger  par  le  tableau  qu'il  fait  de  son  état.  Il  plaisante  sur 
son  écriture  avec  un  ami  d'Amérique  :  «  Mon  cher  ami, 
dit-il,  grande  différence  entre  nos  écritures;  la  vôtre  de- 
vient celle  d'un  géant,  et  la  mienne,  à  mesure  que  l'âge 
arrive,  devient  à  rien.  Après  tout,  il  ne  s'agit  pas  de  cela  : 
notre  affaire  est  de  faire  des  progrès  dans  la  voie  qui  mène 
au  ciel.  Le  premier  arrivé  s'occupera  du  retardataire.  »  En 
attendant ,  il  se  résigne  à  tout  :  «  La  goutte ,  sans  quitter  la 
main  gauche,  fait  mine  de  prendre  la  main  droite,  ce  qui, 
advenant,  rendrait  mes  insignifiantes  lettres  plus  nulles  en- 
core ;  d'avance ,  je  dis  :  Fiat  !  » 
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Il  s'attache  à  établir  que  le  culte  de  la  sainte  Face  et 
l'œuvre  de  l'Adoration  peuvent  se  passer  de  lui  :  «  Je 
suis,  dit-il,  aux  arrêts  forcés  dans  ma  chambre  depuis 
plus  de  dix-huit  mois,  ce  qui  n'empêche  pas  les  affaires 
de  la  sainte  Face  et  de  l'Adoration  nocturne  :  j'y  suis, 
du  moins,  de  cœur.  »  De  temps  en  temps  il  se  résigne 
à  céder  la  plume  à  son  domestique.  D'autres  fois ,  il  fait  la 
convention  suivante  :  «  Convenons,  écrit-il  à  une  de  ses  pa- 
rentes, que  je  pourrai  sans  inconvénient  garder  le  silence 
lorsqu'il  se  rencontrera  que  je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous 
mander  et  que  je  me  trouve  avoir  une  de  vos  lettres  entre 
les  mains.  J'ai  tant  à  écrire  que  c'est  même  beaucoup  pour 
moi  que  d'écrire  peu  de  lignes  qui  ne  sont  point  néces- 
saires. Ainsi  donc,  convenu!  » 

Une  des  dernières  lettres  écrites  de  sa  main  est  celle-ci 
(23  février  1876),  elle  mérite  d'être  signalée  :  «  L'épreuve 
de  ma  goutte  ne  prend  pas  fin  ;  c'est  un  martyre  pour  moi 
que  d'écrire ,  et  c'en  est  un  que  de  me  relire.  Fiat  !  Le  prin- 
cipal et  l'essentiel ,  c'est  d'arriver  à  la  connaissance  amou- 
reuse de  Dieu.  Aimons  donc  dès  ici -bas,  pour  ne  pas  faire 
autre  chose  pendant  l'éternité  !  »  —  Huit  jours  après,  c'est- 
à-dire  dix  jours  avant  sa  mort,  son  fidèle  domestique  écri- 
vait :  «  Je  suis  bien  obligé  de  servir  de  secrétaire  à  notre 
bon  maître  ;  il  ne  pourrait  vous  écrire  lui-même  ;  sa  goutte 
en  ce  moment,  depuis  samedi,  a  tellement  augmenté  qu'elle 
est  générale  des  pieds  à  la  tête.  » 

Aux  extraits  qu'on  vient  de  lire  nous  joindrons  quelques 
autres  lettres  écrites  à  peu  près  vers  la  même  époque.  Nous 
les  avons  recueillies  de  diverses  mains  avec  autant  d'avidité 
que  de  respect ,  comme  de  précieux  monuments  qui  nous 
montrent  le  serviteur  de  Dieu  à  ses  dernières  années  ce  que 
nous  l'avons  connu  toute  sa  vie,  simple,  affectueux  pour 
les  autres,  intérieurement  uni  à  Dieu.  Certains  traits  nous 
révèlent  les  pieux  tressaillements  de  sa  belle  âme  et  le 
côté  vers  lequel  se  sont  portées  jusqu'à  la  fin  les  prédilec- 
tions de  son  cœur. 
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A  une  dame  qui,  étant  à  Rome,  avait  pensé  à  lui  dans  une 
audience  de  Pie  IX.  7  octobre  1875.  —  «  Combien  vous  êtes 
bonne  pour  moi!  Quoi!  penser  au  pauvre  pèlerin  embourbé, 
sous  les  yeux  mêmes  du  vicaire  de  Jésus-Christ  1  Mes  mi- 
sères seules  sont  capables  de  pareils  rapprochements ,  parce 
qu'il  est  écrit  :  Faites  l'aumône  aux  pauvres  !  » 

A  son  ami  d'Avrainville.  8  avril  1875.  —  a  Tours  vient 
d'être  électrisé  par  le  capitaine  de  Mun.  Ceux  qui  ont  pu 
entendre  son  sublime  langage  trouvent  que  c'est  du  plus 
prodigieux  effet.  » 

A  une  personne  dans  les  épreuves.  15  août  1871.  —  «  Je 
ne  saurais  vous  dire  combien  je  suis  peiné  d'apprendre  que 
vous  rencontrez  des  difficultés  dans  cette  belle  voie  où  la 
Providence  vous  a  conduite  par  la  main.  Je  me  plais  donc  à 
croire  qu'après  un  moment  d'épreuve  plus  ou  moins  sévère, 
vous  entrerez  dans  le  champ  des  consolations.  J'aimerais 
bien  alors  à  dire  avec  vous  le  Te  Deum.  Il  semble ,  en  atten- 
dant, qu'il  y  a  lieu  de  redoubler  les  prières  à  l'Adoration 
nocturne  et  devant  la  sainte  Face.  » 

A  la  même.  5  janvier  1875.  —  «  Les  expressions  man- 
quent à  ma  douleur,  à  la  vue  de  la  vôtre.  Remarquez  en 
outre  que,  pour  donner  conseil,  il  faut  être  en  position  de 
dire  à  la  personne  affligée  :  «  Voici  quelque  chose  de  con- 
«  venable,  voyez,  goûtez,  prenez.  »  Je  n'en  suis  pas  là.  Mais, 
souhaitant  fort  que  vous  puissiez  sortir  de  la  fournaise, 
je  prends  la  liberté  de  vous  dire  :  Descendez- y  comme  les 
enfants,  louant,  bénissant,  glorifiant  le  Seigneur,  alors  sans 
doute  que  votre  bon  ange  recevra  ordre  d'aller  éloigner  de 
vous  le  feu  au  milieu  duquel  vous  vous  trouvez.  » 

Un  religieux  fort  éloigné  de  Tours ,  désirant  étudier  le 
culte  de  la  sainte  Face  sur  les  lieux ,  de  concert  avec 
M.  d'Avrainville,  se  disait  arrêté  par  les  dépenses  du  voyage 


CORRESPONDANCE  DE  LA  DERNIÈRE  PÉRIODE     463 

à  faire.  M.  Dupont  se  hâte  de  lui  répondre  (8  août  1872)  : 
«  S'il  ne  s'agit  que  des  frais  de  voyage  de  N...  à  Tours  pour 
vous  mettre  à  même  de  rencontrer  ici  notre  arni  d'Avrain- 
ville,  je  m'empresse  de  les  prendre  à  ma  charge,  vous  lais- 
sant le  soin  de  vous  entendre  avec  lui  pour  que  cette  ren- 
contre ait  lieu.  A  cet  effet,  mon  révérend  Père,  je  viens  en 
outre  vous  proposer  d'accepter  l'hospitalité  chez  moi  pour 
tout  le  temps  que  vous  consacrerez  tous  les  deux  à  la  pieuse 
étude  de  la  dévotion  à  la  sainte  Face.  » 

A  M.  d'Avrainville.  —  Sur  l'église  du  Sacré-Cœur.  28  jan- 
vier 1875.  —  «  Rien  n'empêchera  désormais  l'érection  du 
monument  qui  doit  sauver  Paris  et  la  France  ;  mais ,  le 
sacré  Cœur  étant  destiné  au  salut  du  monde  entier,  c'est  à 
Rome  que  doit  se  diriger  le  second  mouvement  du  zèle  ca- 
tholique. Les  premières  confidences  du  sacré  Cœur  furent 
pour  la  France  :  la  victoire  promise  sera  éclatante,  lorsque 
Rome  aura  jeté  les  fondements  de  la  nouvelle  basilique 
dont  tous  les  peuples  auront  fait  les  frais.  Vous  trouverez 
avec  qui  vous  entretenir  de  ce  plan,  que  j'aimerais  à  voir 
devenir  vôtre.  » 

M.  Dupont,  écrivant  ces  lignes  en  1875,  devançait,  par 
ses  désirs  inspirés  d'en  haut ,  le  projet  que  de  fervents  ca- 
tholiques ,  avec  la  bénédiction  de  Léon  XIII ,  se  proposent 
de  réaliser  aujourd'hui.  Quelques  jours  après,  revenant  à  la 
même  idée  :  «  Il  s'agit,  dit-il,  de  fonder  à  Rome  une  œuvre 
qui  rende  facile  et  probable  la  victoire  que  l'Eglise  doit 
remporter  sur  Satan  au  XIXe  siècle.  » 

A  une  personne  pieuse  qui  s'inquiète  des  épreuves  de  l'Église. 
24  mai  1873.  —  «  Vous  gémissez  manifestement  sous  le 
pressoir  de  la  grande  affliction  qui  tient  tous  les  cœurs 
chrétiens  haletants.  Mais  comme  en  même  temps  le  sen- 
timent de  la  prière  se  réveille  dans  grand  nombre  d'âmes, 
je  crois  que  nous  aurions  tort  de  nous  laisser  aller  au  dé- 
couragement.  La   confiance    grandissait  en   Abraham   en 
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proportion  du  nombre  plus  restreint  des  élus  que  Dieu  de- 
mandait. La  question  consiste  donc  à  augmenter  le  chiffre 
des  âmes  destinées  à  faire  pencher  la  balance  dans  le  sens 
de  la  miséricorde. 

A  la  même.  —  Contre  le  découragement.  30  septembre  1873. 
—  «  Je  vois  avec  peine  votre  âme  sous  le  pressoir  d'une 
terrible  angoisse  :  mais  où  est  le  remède,  sinon  dans  le 
plus  complet  abandon  entre  les  mains  de  Dieu?...  Lui  seul 
peut  vous  donner  la  paix,  essuyer  vos  larmes!...  Si  donc 
il  ne  change  pas  les  choses  après  vos  cris  de  détresse, 
armez -vous  d'une  grande  foi  pour  dire  :  Fiat  !  » 

Contre  la  tristesse.  11  mars  1873.  —  «  Nous  ne  sommes 
pas  créés  pour  marcher  dans  les  ténèbres;  sinon,  Notre- 
Seigneur  ne  serait  pas  venu  apporter  cette  consolante  pa- 
role :  Je  suis  la  lumière  du  monde.  Les  motifs  de  tristesse 
abondent  ;  mais  il  s'agit  de  faire  le  discernement  entre  la 
croix  qui  doit  nous  aider  à  faire  la  conquête  de  l'éternité, 
et  la  tristesse  qui  est  aujourd'hui  et  qui  sera  demain  encore 
la  part  de  Satan.  Vous  savez  que  c'est  dans  le  discours  après 
la  Cène  que  Jésus  a  dit  à  ses  apôtres  :  «  Je  veux  que  vous 
«  ayez  la  plénitude  de  ma  joie  en  vous.  » 

A  un  parent  qu'il  invite  à  venir  le  voir.  19  mai  1874.  — 
«  Quand  nous  nous  retrouverons,  mon  cher  N...,  nous 
aurons  la  joie  de  nous  entretenir  de  Dieu.  C'est  la  ma- 
nière de  donner  à  la  vie  sa  vraie  importance.  Mon  état  de 
faiblesse  ne  changeant  pas,  ce  sera  vous  qui  aurez  la  fa- 
culté de  venir  secouer  le  vieux  parent  dans  ses  engourdis- 
sements. » 

C'est  ainsi  que  M.  Dupont,  du  fond  de  sa  retraite,  au 
milieu  de  son  isolement,  continuait  en  silence  et  en  paix 
ses  relations  de  piété  et  d'amitié.  11  n'écrivait  que  pour 
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répondre  à  une  demande  ou  obéir  à  une  circonstance.  Et 
chacune  de  ses  lettres,  simple,  brève,  sans  apprêts,  ayant 
toujours  un  mot  de  Dieu ,  allait  porter  à  ceux  qui  la  rece- 
vaient quelque  précieuse  émanation  de  la  «  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ  »  qu'on  respirait  dans  ses  entretiens. 


CHAPITRE  XLVI 
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Depuis  trois  ans,  M.  Dupont,  atteint  fortement  des  dou- 
leurs de  la  goutte,  avait  dû  changer  ses  habitudes  et  s'abs- 
tenir de  quitter  sa  petite  chambre  d'en  haut.  Appelés  à  lui 
donner  les  soins  qu'exigeait  son  état,  ses  domestique  s'édi- 
fiaient de  ses  exemples  et  de  ses  paroles.  Ils  admiraient  en 
lui  l'homme  de  la  foi  et  de  la  confiance.  Sa  grande  simpli- 
cité dans  la  prière  les  étonnait.  «  On  le  voyait,  selon  leur 
expression,  bien  petit,  bien  humble,  se  tenant  comme  le 
mendiant  devant  Dieu ,  sans  affectation ,  tout  naturelle- 
ment. »  Voici  le  langage  simple  et  sublime  qu'il  leur  adres- 
sait: «  Que  sommes-nous,  pauvres  petits  êtres?  Que  peut 
une  petite  créature,  si  ce  n'est  tendre  la  main,  faire  une 
petite  prière  à  son  Père  céleste?  Est -il  possible?  Dieu  fait 
la  volonté  de  sa  créature!  Quelle  fasse  donc  celle  de  Dieu.  » 
—  «  Jamais,  disait-il  encore,  jamais  ne  prenez  le  haut  chemin 
des  montagnes  ;  mais,  toujours  petits,  prenez  le  chemin  plat 
qui  les  tourne.  »  Il  recommandait  beaucoup  à  ceux  qui  le 
servaient  «  la  fidélité  aux  bons  anges.  »  — .  «  Recevez  tou- 
jours, disait-il,  les  bonnes  pensées  qu'ils  vous  envoient:  les 
négliger  serait  une  infidélité  à  Dieu.  »  Il  les  avertissait  de 
ne  jamais  compromettre  leur  nom  de  chrétien  en  écoutant 
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Satan.  «  Toi ,  disait-il  en  s'adressant  avec  mépris  et  d'une 
manière  plaisante  au  démon,  son  ennemi,  toi,  passe  par 
derrière!  Vade  rétro!...  »  Puis,  lui  tirant  sa  casquette  et  le 
saluant  avec  ironie:  «  Bonsoir  !...  »  Avec  ses  domestiques, 
sa  verve  et  sa  gaieté  étaient  intarissables  quand  il  parlait  de 
Satan.  «  Comment,  disait-il,  être  un  enfant  de  Dieu  et 
converser  avec  le  maudit  !...  Le  misérable!  laissez- lui  son 
esprit,  c'est  tout  ce  qui  lui  reste;  il  n'a  plus  de  cœur,  il  a 
tout  perdu...  »  —  «  Pour  vous,  ajoutait-il,  vous  pouvez 
tout  avoir.  Tendez  seulement  la  main  comme  le  pauvre  vers 
Dieu,  cela  suffit  pour  la  prière...,  et  puis,  quand  vous  avez 
reçu  de  la  main.de  Notre-Seigneur,  faites  le  geste  de  porter 
cette  main  à  vos  lèvres,  la  baisant  avec  reconnaissance  ;  un 
bon  baiser,  et  simplement  «  merci  ». 

Revenant  aux  pauvres,  à  ces  pauvres  qu'il  aimait  tant  à 
soulager  :  «  Les  pauvres,  les  pauvres,  disait-il,  soyons  tou- 
jours exacts  à  les  servir,  ne  différons  jamais;  car  ce  sont 
des  rois  :  ils  seront  «  rois  »  dans  l'éternité  !...  »  Et  il  citait 
des  faits  qui  lui  étaient  personnels  et  qui  prouvaient  com- 
bien il  y  avait  urgence  à  ne  pas  différer  la  visite  et  les  ser- 
vices qu'on  peut  leur  rendre.  Ainsi  il  racontait  qu'un  jour 
il  voulut  sortir  pour  aller  visiter  un  pauvre  malade  dont  il 
s'occupait.  Survint  tout  à  coup  une  pluie  torrentielle.  Sa 
mère,  Mme  d'Arnaud,  s'opposa  à  ce  qu'il  sortît  par  un  temps 
si  affreux.  Pour  s'occuper,  en  attendant  que  la  pluie  fût 
passée,  il  ouvre  un  livre.  C'était  sainte  Gertrude.  Ses  yeux 
tombent  soudain  sur  ces  mots  :  «  Les  pauvres  sont  les 
princes  de  la  cour  céleste  ;  il  ne  faut  jamais  les  faire  atten- 
dre. »  A  ce  trait  de  lumière  qui  brillait  si  à  propos ,  rien  ne 
peut  l'arrêter;  il  sort,  et  il  arrive  auprès  du  pauvre.  Que 
trouve-t-il  ?  Un  malade  touchante  ses  derniers  moments! 
Il  n'eut  que  le  temps  de  le  préparer  à  recevoir  le  prêtre  et  à 
se  munir  des  derniers  sacrements.  Ce  fut  un  avertissement 
pour  lui.  Il  se  résolut  dès  lors  à  ne  jamais  faire  attendre 
les  malades  et  les  pauvres.  Il  y  avait  un  proverbe  qu'il 
affectionnait  et  répétait  souvent:  «  Da  et  accipe:  Donne  et 
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reçois.  »  (Ecclésiastique,  xiv,  16.)  Il  se  servait  de  ces  paro- 
les pour  exciter  à  donner  l'aumône  aux  pauvres  avec  promp- 
titude et  générosité,  disant  qu'on  «  reçoit  »  de  Dieu  en 
proportion  de  ce  qu'on  «  donne  »  à  l'indigent.  «  Ce  mot  de 
sa  part,  nous  dit  un  bon  catholique  de  Tours,  est  resté  dans 
ma  mémoire  ;  il  ne  s'effacera  jamais.  »  On  a  remarqué  un 
autre  mot  de  lui  à  propos  des  vêtements  et  du  linge  qu'on 
distribue  quelquefois  aux  pauvres.  Il  voulait  que  ce  fût  du 
linge  bien  blanc,  bien  propre  et  qui  «  sentît  bon  »  ,  rappe- 
lant par  là  ce  trait  de  sainte  Thérèse  ,  qui  offrit  un  jour  de 
l'eau  parfumée  pour  laver  les  mains  d'un  prêtre.  —  Pour- 
quoi cette  délicatesse?  —  La  sainte  répondit:  «  Ne  pouvant 
rendre  ce  service  à  Notre-Seigneur,  je  veux  au  moins  hono- 
rer ainsi  les  mains  qui  doivent  le  toucher  !  » 

M.  Dupont  ne  tarissait  pas  non  plus  sur  le  bonheur  et  la 
nécessité  de  la  sainte  communion.  «  Le  chrétien  sans  la 
sainte  communion,  disait-il.  est  un  poisson  hors  de  l'eau.  » 
Ace  propos  il  citait  les  divines  Écritures,  disant  que  la  sainte 
Bible,  d'un  bout  à  l'autre,  depuis  la  première  page,  où  il  est 
écrit:  Si  vous  mangez  de  ce  fruit,  vous  mouriez,  jusqu'à  la 
dernière  dans  l'Apocalypse ,  où  il  est  parlé  de  «  l'arbre  de 
vie  arrosé  d'un  fleuve  d'eau  vive  »,  est  comme  une  invita- 
tion continue  à  se  nourrir  du  pain  eucharistique.  Il  appli- 
quait à  la  communion  ce  verset  du  psaume  :  «  Quidat  jumentis 
escam  et  pullis  corvorum:  11  donne  la  nourriture  aux  bêtes  de 
somme  et  aux  petits  des  corbeaux.  »  Ce  qui  lui  servait  pour 
faire  remarquer,  dans  le  mystère  de  l'Eucharistie,  d'un  côté 
la  grandeur  et  la  bonté  de  Dieu ,  et  de  l'autre  le  peu  que 
nous  valons. 

Tels  étaient  les  sujets  de  ses  entretiens  familiers  avec  ses 
domestiques  et  les  personnes  pieuses  du  voisinage  qui  ve- 
naient lui  rendre  quelques  services.  Les  uns  et  les  autres  en 
ont  gardé  un  souvenir  qui  leur  fait  toujours  du  bien.  Ils 
nous  les  ont  transmis,  et  nous  avons  tâché  de  les  reproduire 
aussi  fidèlement  que  possible.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait 
exprimer,  c'est  le   caractère  d'aimable  gaieté,  les  saillies 
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spirituelles  et  charmantes  dont  il  assaisonnait  ses  paroles,  les 
accompagnant  de  gestes  expressifs  et  de  manières  affables. 

M.  Dupont,  nous  l'avons  vu  ,  était  par  nature  un  causeur 
fécond,  agréable,  plein  d'à -propos  et  d'entrain.  A  l'âge  où 
il  se  trouvait,  il  aimait,  comme  tous  les  vieillards,  à  revenir 
sur  sa  jeunesse  et  sur  les  choses  du  temps  passé.  Quelques 
visiteurs,  laïques  et  ecclésiastiques,  convalescents  ou  peu 
occupés,  en  profitaient  pour  aller  passer  une  heure  avec 
lui,  et,  dans  l'épanouissement  de  la  conversation,  ils  trou- 
vaient moyen  de  lui  faire  raconter  certains  traits  de  sa 
propre  histoire  sur  lesquels  sa  modestie  et  sa  réserve  lui 
avaient  fait  jusqu'alors  garderie  silence.  Par  surprise,  ou  in- 
volontairement pour  ne  pas  déplaire  à  son  visiteur  et  l'amuser 
à  ses  dépens ,  il  racontait  avec  sa  façon  originale  et  piquante 
une  foule  d'anecdotes  qui  lui  étaient  personnelles.  Nous  en 
avons  relaté  un  grand  nombre  dans  le  cours  de  nos  récits. 

Alors  aussi  M.  Dupont,  qui  avait  toujours  aimé  les  en- 
fants, les  recevait  volontiers.  Il  redevenait  enfant  avec  eux, 
les  interrogeait  familièrement,  les  faisait  causer,  chanter, 
réciter  le  catéchisme  ou  leurs  prières.  Quand  on  îui-ame- 
nait  des  petits  jeunes  gens  qui  allaient  entrer  en  pension,  il 
les  encourageait  à  la  prière  et  au  travail,  et  ne  manquait 
pas  de  leur  apprendre  sa  méthode  et  son  procédé  pour  avoir 
des  prix  à  la  fin  de  l'année  scolaire.  A  ce  sujet  il  racontait 
une  histoire  qui  lui  était  arrivée.  —  Un  père  de  famille  de 
ses  amis  avait  placé  son  fils  au  lycée  de  Tours,  et,  comme  il 
devait  en  être  éloigné  pendant  plusieurs  années ,  il  l'avait 
recommandé  à  M.  Dupont,  le  priant  d'aller  de  temps  à  autre 
le  voir  et  lui  donner  des  conseils.  L'enfant,  entré  à  Pâques, 
se  trouva  le  dernier  en  composition,  et  cela  plusieurs  fois 
de  suite.  Il  en  résulta  chez  lui  un  découragement  profond, 
que  ne  purent  vaincre  ni  les  visites  ni  les  paroles  de  son  bien- 
veillant protecteur.  Celui-ci  en  était  désolé,  à  la  pensée  surtout 
de  la  recommandation  que  lui  avait  faite  son  ami.  Un  jour 
qu'il  le  visitait  selon  sa  coutume,  voyant  l'écolier  découragé 
plus  que  jamais,  il  lui  dit:  «  Je  connais,  mon  petit  ami,  un 

il.  —  U 
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secret,  le  moyen  pour  vous  d'être  le  premier  en  composition 
et  d'avoir  un  prix  à  la  fin  de  l'année.  »  L'enfant  le  regarde 
étonné.  «  Voulez-vous  me  promettre  de  l'employer  ?  je  vais 
vous  le  dire...  »  L'enfant  le  promit.  «  Eh  bien!  c'est  de 
répéter  souvent  cette  petite  prière:  Mon  Dieu,  quand  est-ce 
donc  que  je  vous  aimerai  ?  »  Tous  les  jours  pendant  plu- 
sieurs semaines,  M.  Dupont  ne  manqua  pas  d'aller  visiter  l'é- 
colier et  de  s'assurer  qu'il  était  fidèle  à  sa  promesse,  et  qu'il 
répétait  les  paroles  indiquées.  Or,  à  la  fin  de  Tannée  sco- 
laire, le  jeune  lycéen  était  arrivé  à  tenir  la  tête  de  sa  classe, 
et  il  eut  un  des  premiers  prix  à  la  distribution.  Le  provi- 
seur, aussi  étonné  que  les  autres  de  voir  qu'un  petit  étran- 
ger, venu  seulement  à  Pâques,  eût  fait  de. si  rapides  progrès 
et  remporté  un  si  beau  prix,  s'en  exprimait  avec  admiration 
au  serviteur  de  Dieu  et  voulait  savoir  de  lui  le  mystérieux 
moyen  dont  il  avait  usé  à  l'égard  de  cet  enfant  recommandé 
à  ses  soins.  «  C'est  mon  secret,  dit  gravement  M.  Dupont;  je 
vais  vous  le  confier,  à  la  condition...  que  vous  le  direz  à  tous 
vos  élèves.  C'est  de  recourir  à  Dieu  avec  foi  et  de  mettre  sa 
confiance  dans  la  prière,  en  répétant  souvent:  Mon  Dieu, 
quand  est-ce  donc  que  je  vous  aimerai  ?»  —  Le  même  moyen, 
ajouterons-nous,  a  été  plusieurs  fois  employé  par  d'autres 
enfants  à  qui  notre  saint  ami  l'avait  recommandé  :  il  a  tou- 
jours réussi  ;  les  parents  nous  l'ont  assuré.    ' 

Il  aimait  les  enfants,  leur  naïveté  lui  plaisait.  Un  petit 
enfant  de  six  ans  avait  reçu  une  image  représentant  saint 
Jean -Baptiste  avec  l'Agneau  de  Dieu.  Ravi ,  le  petit  garçon 
dans  sa  joie  enfantine  disait  à  sa  mère:  «  Vois-tu,  maman, 
j'ai  gagné  un  petit  mouton.  »  —  Or,  à  ce  moment,  M.Dupont, 
survenant  par  derrière  et  inclinant  sa  grande  taille  vers 
l'enfant,  lui  mit  les  deux  mains  sur  l'épaule  et  lui  dit  vive- 
ment à  l'oreille:  «  Mon  petit  ami,  vous  avez  gagné  un  mou- 
ton, parce  que  vous  avez  été  sage;  si  vous  n'aviez  pas  été 
sage ,  vous  auriez  gagné  un  loup.  —  Un  loup ,  repartit 
l'enfant  en  se  détournant  à  demi  ,  veux -tu  te  taire!  Un 
loup!  ça  mange  le  monde.  »  La  mère  grondait  son  fils  et 
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cherchait  à  excuser  ce  qu'elle  appelait  son  impolitessse. 
«  Laissez-le,  dit  l'homme  de  Dieu  charmé  de  cette  parole,  il 
a  bien  dit  ;  la  vérité  se  trouve  dans  la  bouche  des  enfants  : 
l'Agneau  a  sauvé  les  hommes,  le  loup  les  mange  !  » 

Dans  sa  dernière  maladie ,  il  acceptait  avec  une  candeur 
enfantine  et  une  simplicité  charmante  les  moindres  objets 
de  piété  qu'on  croyait  pouvoir  lui  offrir.  Une  pieuse  demoi- 
selle de  la  rue  Saint-Etienne  revenait  d'un  pèlerinage  à 
Paray-le-Monial.  Elle  avait,  en  visitant,  dans  le  jardin  du 
monastère,  le  célèbre  bosquet  des  noisetiers  témoin  des 
extases  de  la  bienheureuse  Marguerite -Marie,  cueilli  une 
noisette  qu'elle  rapportait  avec  elle.  A  son  arrivée,  elle  la 
mit  dans  un  pot  à  fleurs.  Peu  de  temps  après,  elle  s'aper- 
çut que  ce  fruit,  précieux  aux  yeux  de  sa  foi ,  avait  germé  et 
qu'il  en  était  sorti  un  petit  noisetier.  Déjà  on  voyait  appa- 
raître et  s'épanouir  la  première  feuille.  Elle  le  porta  aus- 
sitôt pour  le  montrer  à  M.  Dupont,  alors  retenu  et  cloué  sur 
son  fauteuil  par  la  maladie.  Après  les  détails  qu'on  lui  donna 
et  à  la  vue  de  cette  petite  feuille  épanouie,  le  saint  ami  du 
sacré  Cœur  et  de  la  Visitation  se  découvrit  dévotement  et 
colla  ses  lèvres  sur  l'humble  arbrisseau,  témoignant  ainsi  son 
respect  et  sa  foi  à  l'égard  d'un  si  minime  objet,  qui  venait 
d'un  lieu  glorifié  par  tant  de  miracles  et  de  vertus.  On  crut 
lui  faire  plaisir  en  lui  laissant  le  petit  arbuste.  En  effet ,  il 
le  plaça  sur  le  bord  de  sa  fenêtre  et  prit  soin  chaque  jour 
jusqu'à  sa  mort  de  l'arroser  et  de  le  cultiver.  L'arbuste 
chéri,  depuis,  s'est  développé,  et  il  est  aujourd'hui  entre  les 
mains  des  carmélites,  pour  lesquelles  il  est  l'objet  d'une 
double  vénération. 


II 


Les  douleurs  et  les  privations  ne  devaient  pas  faire  défaut 
à  ce  généreux  ami  de  la  croix.  En  le  dégageant  de  toute 
affection  terrestre ,  Notre-Seigneur  voulait  associer  davan- 
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tage  l'âme  de  son  fidèle  serviteur  au  mystère  de  sa  doulou- 
reuse Face.  On  s'aperçut,  par  exemple ,  que  le  pieux  reclus 
était  moins  insensible  qu'il  ne  le  paraissait  au  vide  formé 
autour  de  lui,  surtout  à  l'isolement  où,  sans  le  vouloir,  le 
laissaient  quelques  amis ,  du  nombre  de  ceux  mômes  qu'il 
avait  le  plus  affectionnés.  Il  en  souffrait  visiblement ,  mais 
en  silence  et  sans  se  plaindre. 

Une  privation  plus  grande  était  de  ne  pouvoir  chaque 
jour,  ainsi  qu'il  en  avait  depuis  longtemps  contracté  l'habi- 
tude, entendre  la  messe  et  communier.  Un  sacrifice  de  ce 
genre,  prolongé  pendant  plus  de  deux  ans,  dut  lui  coûter 
singulièrement  ;  jamais  néanmoins  il  ne  s'en  plaignait. 
Une  fois  par  semaine  les  vicaires  de  la  paroisse  lui  appor- 
taient la  sainte  communion.  «  Ce  fut  mon  privilège  jus- 
qu'en novembre  1875,  nous  écrit  l'un  d'eux  ;  on  me  donnait 
le  titre  d'aumônier.  Un  tableau,  photographie  du  sacré 
Cœur  donné  à  M.  Dupont  par  l'artiste  auteur,  me  fut  offert 
comme  hommage  de  reconnaissance  et  signé  au  dos  par  le 
saint  homme  :  je  le  conserve  soigneusement.  »  Ce  jour 
de  visite  du  Dieu  de  l'Eucharistie  était  pour  le  fervent 
solitaire  un  jour  d'ineffable  dédommagement  et  de  sainte 
allégresse.  Mais  il  s'en  contentait.  Un  des  vicaires  crut  lui 
faire  plaisir  en  lui  proposant  de  demander  à  Mgr  l'arche- 
vêque qu'il  l'autorisât  à  célébrer  la  messe  de  temps  en  temps 
dans  sa  maison.  Il  s'y  refusa,  ne  voulant  pour  lui  per- 
sonnellement rien  d'extraordinaire  ni  de  particulier.  Et 
même,  par  une  de  ces  humbles  délicatesses  envers  Notre- 
Seigneur  qui  lui  étaient  propres,  il  se  refusait  quelquefois 
à  ce  qu'on  lui  apportât  trop  fréquemment  la  divine  Eucha- 
ristie ,  ne  croyant  pas  devoir  obliger  Jésus- Christ  et  ses 
ministres  à  se  déranger  aussi  souvent  pour  lui.  Il  fallait  alors 
user  d'une  ingénieuse  et  douce  contrainte. 

Il  avait,  d'ailleurs,  une  manière  à  lui  de  se  dédommager 
intérieurement.  C'est  à  un  Père  de  la  compagnie  de  Jésus, 
au  R.  P.  Bouix,  qu'il  révéla  un  jour  ce  secret  :  «  Pour  me 
dédommager,  lui  dit-il,  de  ne  pouvoir  faire  la  communion 
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comme  autrefois ,  je  m'en  vais  chaque  matin  en  esprit 
d'église  en  église  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  je  prie 
Notre-Seigneur  de  me  communiquer  les  petites  parcelles 
qui  tombent  de  la  sainte  hostie ,  et  je  m'occupe  à  les  re- 
cueillir. »  Paroles  charmantes  qui  peignent  la  candeur  naïve 
et  l'humble  amour  de  cet  adorateur  zélé  de  l'Eucharistie, 
se  comparant  à  la  Chananéenne  et  se  trouvant  comme  elle 
trop  heureux  de  recevoir  les  miettes  de  la  table  du  Maître  ! 

Du  reste  ,  n'ayant  plus  la  liberté  de  lire  ni  d'écrire,  cloué 
douloureusement  sur  sa  chaise,  condamné  à  une  immobi- 
lité complète  et  parfois  à  des  souffrances  aiguës  ou  à  de 
cruelles  insomnies,  il  priait  sans  cesse.  Aux  douleurs  rhu- 
matismales de  la  goutte  vint  se  joindre ,  vers  les  premiers 
jours  de  mars,  une  nouvelle  attaque  de  paralysie.  —  A 
partir  de  ce  moment,  le  pieux  malade  resta  presque  cons- 
tamment alité.  Dans  cette  situation ,  de  plus  en  plus  seul 
avec  Dieu,  tout  absorbé  en  lui,  il  semblait  préluder  silen- 
cieusement par  la  contemplation  et  l'exercice  de  l'oraison 
mentale  au  calme  de  la  vision  béatifique.  Jamais ,  tant  qu'il 
put  le  faire,  on  ne  l'entendit  parler  sur  son  état,  si  ce  n'est 
une  fois  pour  demander  au  médecin ,  un  fidèle  ami  qui  le 
soignait  depuis  tant  d'années ,  s'il  approchait  de  la  fin. 
Affecté  depuis  cinq  à  six  ans  d'une  paralysie  progressive, 
son  agonie  devait  être  longue  ;  elle  le  fut  en  effet.  Mais  tout 
le  temps  qu'elle  dura,  son  visage  ne  cessa  de  refléter  la  sé- 
rénité et  la  paix. 

Une  de  ses  dernières  paroles  fut  pour  réclamer  le  Dieu  de 
l'Eucharistie,  qu'il  aimait  tant  à  adorer  et  à  recevoir,  mais 
dont  il  se  croyait ,  dans  sa  grande  humilité,  toujours  pro- 
fondément indigne.  Ainsi,  à  une  olfre  qu'on  lui  avait  faite 
peu  de  jours  auparavant  de  lui  apporter  la  sainte  commu- 
nion en  viatique,  il  avait  répondu  :  «  Oh  !  non  ,  je  suis  trop 
misérable  pour  que  Notre-Seigneur  vienne  à  moi  de  cette 
manière!...  »  Mais  quand  M.  Léon  de  Marolles,  son  parent 
et  son  exécuteur  testamentaire,  fut  arrivé  ,  le  lendemain  à 
dix  heures  du  matin,  c'était  le  jeudi,  il  lui  dit  :  «  Léon ,  j'ai 
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une  commission  à  te  faire  faire...,  je  désire  avoir  le  bon 
Dieu.  »  M.  de  Marolles  ne  comprenait  pas  ,  parce  qu'il  fal- 
lait, pour  saisir  ses  paroles,  avoir  une  grande  habitude.  Sa 
vieille  domestique  entrait  à  ce  moment  dans  la  chambre  ; 
elle  s'approcha  et  dit  :  «  Qu'est-ce  que  Monsieur  désire?  — 
Le  bon  Dieu,  »  répondit-il  vivement,  faisant  en  même 
temps  un  signe  de  tête  expressif.  On  lui  Ht  observer  que 
«  c'çtait  un  peu  tard  »  :  la  matinée  était  trop  avancée, 
croyait-on,  pour  le  faire  communier  avec  sécurité,  et  on 
lui  proposait  d'attendre.  «  Non,  dit-il,  tout  de  suite,  parce 
que  cela  sera  agréable  à  Notre-Seigneur.  —  Eh  bien  !  dit 
alors  la  domestique,  oui,  Monsieur,  tout  de  suite;  on  va 
prévenir  le  prêtre,  et  puis  je  vais  préparer  une  petite  noce, 
comme  nous  avons  fait  pour  Madame.  »  Elle  voulait  parler 
de  préparatifs  de  fleurs  et  de  flambeaux  qu'on  est  d'usage 
à  la  Martinique  de  disposer  en  pareil  cas,  et  que  M.  Du- 
pont avait  fait  disposer  lui-même  avec  une  certaine  solen- 
nité à  la  dernière  communion  de  Mmo  d'Arnaud,  sa  mère.  Il 
inclina  la  tête  en  signe  d'acquiescement.  Un  des  vicaires  de 
la  cathédrale  fit  savoir  qu'il  irait  à  midi  moins  le  quart. 
Durant  cet  intervalle,  M.  Dupont  demandait  souvent  quand 
il  viendrait.  On  se  hâtait,  en  attendant,  de  tout  préparer 
comme  Adèle  l'avait  proposé.  Le  sujet  d'une  grande  préoc- 
cupation pour  la  pieuse  servante ,  c'était  que  le  malade ,  vu 
l'épuisement  de  ses  forces  ,  ne  fût  pas  en  état  de  recevoir  et 
de  consommer  la  sainte  hostie.  Mais ,  à  midi  moins  cinq 
minutes,  le  serviteur  de  Dieu  put,  avec  plus  de  facilité 
qu'on  ne  l'avait  cru ,  recevoir  le  corps  adorable  de  son 
Bien-Aimé,  ayant  sa  pleine  connaissance  et  la  parfaite  luci- 
dité de  son  esprit.  Il  parlait  difficilement;  mais  il  murmu- 
rait sans  cesse  quelque  prière,  tantôt  tenant  les  yeux  fer- 
més, tantôt  les  ouvrant  vers  le  ciel. 

Il  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  une  sorte  d'agonie  qui  se 
prolongea  durant  huit  jours.  Nous  ne  pouvons  ici  que  re- 
produire fidèlement  les  détails  fournis  par  ceux  qui  l'assis- 
tèrent jusqu'à  la  fin.   «  J'ai  eu  le  bonheur,   raconte  l'un 
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d'eux,  d'être  introduit  auprès  de  M.  Dupont  le  samedi 
11  mars  vers  cinq  heures  du  soir.  Il  était  dans  son  fauteuil 
étendu  comme  un  homme  souffrant  et  sans  forces.  Je  pus 
embrasser  ses  mains  en  m'agenouillant.  Ce  fut  là  mon  sa- 
lut ;  puis  il  me  fit  asseoir  un  instant.  Par  signes  et  par  quel- 
ques mots  entrecoupés,  il  me  fit  comprendre  que,  dans  la 
soirée  ,  il  recevrait  le  sacrement  de  l'extrême-onction.  À 
sept  heures,  en  effet,  on  le  mit  sur  le  lit  d'où  il  ne  devait 
plus  se  relever.  Le  sacrement  lui  fut  administré  à  huit 
heures  du  soir  par  un  de  MM.  les  vicaires  de  la  paroisse. 
Il  avait  sa  parfaite  connaissance  ;  il  suivit  les  cérémonies 
avec  attention  et  toute  la  piété  que  nous  lui  connaissions, 
s'unissant  de  mémoire  et  des  lèvres  à  toutes  les  prières  li- 
turgiques de  l'extrême-onction,  qu'il  savait,  d'ailleurs,  par 
cœur,  y  répondant  avec  beaucoup  de  calme  et  de  présence 
d'esprit,  avertissant  même  une  fois  le*  prêtre  de  quelque 
oubli  que  le  trouble  allait  lui  faire  commettre.  Les  jours 
qui  suivirent  furent  pour  le  cher  malade  des  jours  de  mé- 
rites et  de  patience.  Il  était  dans  son  lit  comme  un  crucifié, 
ne  pouvant  faire  un  seul  mouvement  ni  à  droite  ni  à.  gau- 
che, les  deux  mains  croisées  sur  l'estomac.  Comme  il  était 
depuis  longtemps  frappé  de  la  paralysie  du  côté  gauche, 
la  main  gauche,  qui  en  était  atteinte,  glissait  quelquefois  ; 
mais  il  la  remettait  lui-même  avec  la  droite,  qui  était  plus 
libre ,  de  manière  que  ses  mains  restassent  croisées  et  join- 
tes. Il  souffrait  cruellement ,  mais  pas  une  plainte  ne  sortit 
de  sa  bouche.  » 

Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  la  perfection  de  son  servi- 
teur ,  Dieu  permit  à  son  égard  le  genre  d'épreuve  de  la 
dernière  heure  qu'on  lit  dans  la  vie  de  saint  Martin  et  de 
beaucoup  d'autres  grands  saints.  Satan ,  que  ce  vaillant 
chrétien,  armé  de  la  médaille  de  saint  Benoît  et  du  glaive 
de  la  parole  de  Dieu  ,  avait  si  énergiquement  combattu  et  si 
malmené  toute  sa  vie,  sembla  vouloir  prendre  une  revan- 
che au  moment  suprême.  Un  jour,  ceux  qui  l'assistaient 
s'aperçurent  avec  inquiétude  que  le  pieux  malade,  habi- 
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tueliement  si  calme ,  paraissait  violemment  agité  et  comme 
troublé  par  la  vue  d'un  objet  pénible  et  odieux.  Gela  eut 
lieu  à  différentes  fois.  M.  Dupont  leur  avoua  que  le  démon 
le  tourmentait.  «  Adèle,  dit-il  tout  à  coup  ,  —  c'était  le  lundi 
soir  à  sept  heures ,  —  quand  je  pense  !  Satan  vient  de  me 
faire  des  promesses...,  le  misérable  !  —  Monsieur,  n'ayez 
pas  peur,  lui  dit  la  vieille  servante,  accoutumée  au  langage 
de  sou  saint  maître;  il  faut  lui  dire  :  Vade  rétro  ,  Satana!... 
et  puis,  ajouta-t-elle,  nous  avons  une  médaille  de  saint 
Benoit...  »  Lui,  se  rappelant  l'exemple  de  sainte  Thérèse, 
à  qui,  pour  mettre  en  fuite  l'esprit  malin,  il  suffisait  d'un 
peu  d'eau  bénite,  demanda  qu'on  fit  une  aspersion  d'eau 
sainte  :  «  Je  pris  de  l'eau  bénite,  dit  Adèle  ,  j'en  fis  sur  lui 
une  aspersion  et  lui  en  donnai  à  la  main,  disant  :  «  Mon- 
sieur, faites  le  signe  de  la  croix.  »  Ce  qu'il  fit  aussitôt  et  à 
différentes  reprises.  Par  une  autre  pratique  religieuse  qu'elle 
savait  également  conforme  aux  désirs  de  son  maître,  et  sur 
le  conseil  d'un  prêtre  ami,  elle  alluma,  le  lendemain  vers 
six  heures  du  soir,  un  cierge  bénit  conservé  dans  la  maison 
à  cette  fin.  On  en  fit  brûler  six  jusqu'au  moment  du  trépas. 
Chaque  fois  que  la  tentation  du  démon  paraissait  se  re- 
nouveler, on  renouvelait  l'aspersion  de  l'eau  bénite.  Après 
quoi,  le  patient  recouvra  victorieusement  sa  paix  ordinaire, 
qu'il  ne  perdit  plus. 

Sa  mort  n'eut  de  remarquable  que  la  douce  simplicité  et 
la  sérénité  d'âme  avec  lesquelles  elle  fut  accueillie  :  une 
série  de  privations  et  de  sacrifices  en  tout  genre  l'avaient 
suffisamment  préparé  au  dernier  passage.  Il  ne  pouvait  plus 
se  faire  entendre  ;  mais  on  voyait  qu'il  entendait  lui-même 
ce  qu'on  disait.  Tous  étaient  frappés  de  l'aspect  de  sa  belie 
figure,  calme,  paisible ,  toujours  sereine.  Il  témoignait  par 
signes  qu'il  s'unissait  aux  prières  des  assistants;  car  on 
priait  beaucoup  auprès  de  lui.  Il  l'avait  souvent  recom- 
mandé avant  d'être  aussi  mal  :  «  Priez,  Adèle,  »  lui 
disait-il,  et  il  lui  répondait  tout  bas.  Dans  ces  derniers 
jours,  la  fidèle  domestique,  voyant  l'importance  de  cette 
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prière  continuelle  tant  recommandée  par  son  vénérable 
maître,  persévéra  jusqu'à  la  fin  à  remplir  ses  intentions. 
Elle  exprimait  à  sa  manière  les  oraisons  jaculatoires  que  sa 
piété  et  son  cœur  lui  suggéraient,  celle-ci,  par  exemple  : 
«Jésus,  Marie,  Joseph!  Mon  Jésus,  miséricorde!  0  saint 
Cœur  de  Marie ,  soyez  mon  salut  !»  —  «  Ce  n'était  pas 
moi  qui  priais,  dit  Adèle,  c'était  mon  bon  ange.  »  Quel- 
quefois elle  lui  disait  à  l'oreille  :  «  Monsieur,  je  prie  si  mal, 
m'entendez-vous  ?  »  Une  fois  il  répondit  :  «  Priez  toujours 
comme  cela.  »  Craignant  de  l'ennuyer,  elle  lui  prenait  la 
main  en  disant  :  «  Monsieur,  m'entendez-vous?  Si  vous 
m'entendez,  serrez-moi  la  main.  »  Et  il  serrait  sa  main. 

Immobile,  couché  sur  le  dos,  dans  une  position  de  souf- 
france et  de  crucifiement,  les  yeux  presque  toujours  fermés, 
le  visage  empreint  d'une  douce  sérénité,  il  avait  une  res- 
piration un  peu  gênée  et  haletante,  mais  sans  râle,  expri- 
mant assez  bien  le  sens  de  son  invocation  chérie  à  la  sainte 
Face,  que  son  cœur  sans  doute,  à  défaut  de  ses  lèvres,  ré- 
pétait encore.  Il  resta  huit  jours  dans  cet  état  d'agonie  et 
de  suprêmes  douleurs,  qui  lui  laissaient  néanmoinsixmte 
sa  lucidité  d'esprit.  Le  vendredi  soir,  Adèle  vit  que  la  fin 
était  proche;  elle  prit  sur  elle  de  contenir  son  émotion  et  lui 
fit  à  haute  voix  ses  adieux  en  son  nom  et  au  nom  des  deux 
autres  domestiques,  Zéphyrin,  qu'il  avait  à  son  service  de- 
puis quatorze  ans,  et  Adélaïde,  sa  cuisinière,  qui  le  ser- 
vait depuis  vingt-huit  ans.  Ensemble  ils  formaient  comme 
sa  petite  famille  adoptive.  Tous  les  trois,  agenouillés  près  de 
son  lit,  se  recommandèrent  à  ses  prières,  lui  promettant  de 
conserver  les  exemples  de  vertu  qu'il  leur  avait  donnés, 
dans  l'espérance  que  Dieu  leur  ferait  la  grâce  d'aller  rejoin- 
dre un  jour  leur  saint  maître  au  ciel. 

Son  confesseur  venait  chaque  jour  lui  réitérer  le  bienfait 
de  l'absolution.  Le  samedi  matin,  on  commença  de  nouveau 
les  prières  des  agonisants ,  qui  avaient  déjà  été  récitées  à  dif- 
férentes fois.  Les  assistants  remarquèrent  qu'au  moment  où 
furent  prononcés  les  mots  :  «  Beati  immaculatiin  via  :  Bien- 
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heureux  ceux  qui  sont  purs  dans  leur  voie,  »  commencement 
du  psaume  cxvm ,  qu'il  aimait  tant  à  redire  et  à  méditer,  ce 
bon  serviteur  de  Dieu  se  mit  à  sourire  doucement,  de  ce 
paisible  et  angélique  sourire  qu'il  avait  lui-même  remarqué 
sur  les  lèvres  mourantes  de  sa  pieuse  mère.  Une  des  der- 
nières paroles  de  son  confesseur  fut  pour  se  recommander  à 
ses  prières ,  lui  et  les  habitants  de  Tours  :  «  Nous  venons , 
M.  Dupont,  lui  dit-il,  de  prier  pour  vous  saint  Martin,  en 
qui  vous  avez  eu  toute  votre  vie  une  si  grande  confiance.  A 
votre  tour,  vous  prierez  pour  nous  dans  l'éternité.  »  Vers 
quatre  heures  du  matin,  le  samedi  18  mars,  fêle  de  l'ar- 
change saint  Gabriel ,  ayant  toujours  les  yeux  fermés  et 
sans  faire  entendre  aucun  râle,  il  poussa  trois  grands  sou- 
pirs à  des  intervalles  assez  longs.  Au  troisième ,  M.  Léon  de 
Marolles,  son  cousin,  qui  ne  le  quittait  point,  dit  avec 
émotion  :  «  Il  n'est  plus!  »  C'était,  en  effet,  le  dernier 
soupir  que  son  saint  parent  venait  d'exhaler  et  qu'il  avait 
eu  la  consolation  de  recueillir.  Le  mourant  s'était  éteint 
sans  mouvement,  sans  effort;  on  s'en  aperçut  à  peine. 
Rien  d'extraordinaire  en  apparence  ne  s'était  passé  en  lui. 
11  avait  toujours  sa  belle  figure,  dont  le  calme  angélique 
pendant  sa  vie  indiquait  depuis  longtemps  que  son  âme  ne 
tenait  plus  à  cette  terre.  En  expirant  il  n'a  pas  rouvert  les 
yeux,  qui  sont  restés  fermés.  Il  avait  soixante -dix -neuf 
ans. 

Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  funèbre  dans  son  oratoire , 
à  quelques  pas  de  l'image  vénérée  de  la  sainte  Face,  dans 
le  lieu  même  où  les  solliciteurs  et  les  pèlerins  de  toutes  con- 
ditions et  de  tous  pays  affluaient  journellement,  où  sa  foi 
vive  et  ses  ferventes  prières  avaient  obtenu  tant  de  guéri- 
sons  miraculeuses  et  de  conversions.  La  couleur  de  ses  traits 
avait  peu  changé  ;  son  aspect  n'inspirait  ni  douleur  ni  tris- 
tesse, mais  plutôt  une  douce  émotion  de  joie  et  de  confiance. 
«  II  serait  impossible  de  décrire  l'édifiant  spectacle  que  nous 
avons  eu  sous  les  yeux,  écrit  un  témoin  oculaire,  et  la 
foule  innombrable,   continue  et  recueillie  qui  vint  s'age- 
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nouiller  auprès  de  la  dépouille  mortelle  de  celui  qu'on  re- 
gardait déjà  comme  un  protecteur  et  un  saint.  Il  est  égale- 
ment impossible  de  calculer  le  nombre  prodigieux  d'images, 
de  chapelets  et  de  médailles  qui  touchèrent  le  visage  ou  les 
mains  de  ce  cher  défunt.  On  sentait ,  on  voyait  qu'on  était 
auprès  des  restes  d'un  ami  de  Dieu.  Chacun  priait  avec 
ferveur' et  s'en  allait  ému,  attendri  d'un  tel  spectacle.  » 
Cette  pieuse  procession  dura  le  samedi,  le  dimanche  et  le 
lundi  jusqu'à  dix  heures  du  matin,  moment  de  la  cérémo- 
nie des  funérailles.  Ses  obsèques  furent  une  sorte  de 
triomphe  religieux ,  une  de  ces  manifestations  publiques 
telles  que  l'influence  de  la  vraie  vertu  a  seule  le  privilège 
d'en  produire.  M.  le  préfet  d'Indre-et-Loire  et  les  notables 
de  la  ville,  MM.  les  vicaires  généraux  et  le  chapitre  métro- 
politain y  assistaient.  Comme  aux  jours  de  fêtes  ,  la  cathé- 
drale était  remplie.  Dans  cette  foule  immense  on  voyait  des 
fidèles  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  rangs ,  des 
prêtres,  des  religieux  et  des  religieuses  des  diverses  com- 
munautés, des  représentants  de  toutes  les  associations  de 
charité  ,  des  chefs  d'ateliers  et  des  ouvriers ,  des  pauvres  en 
grand  nombre,  les  orphelins,  les  vieillards  des  Petites  Sœurs. 
Ce  touchant  cortège  vint  prendre  le  défunt  à  cette  maison 
de  la  rue  Saint-Etienne,  si  connue  des  étrangers  et  des  pèle- 
rins, l'accompagna  à  l'église  et  le  suivit  jusqu'au  cimetière, 
«  Le  Seigneur,  qui  se  plaît  à  exalter  les  humbles,  »  per- 
mit que,  pour  ajouter  à  la  pompe  de  la  cérémonie,  on  fût 
obligé,  à  cause  d'une  forte  crue  de  la  Loire,  de  faire  un 
long  détour  et  de  diriger  le  convoi  par  le  grand  pont  en 
pierre  faisant  suite  à  la  rue  Royale.  Le  vénérable  défunt 
avait  demandé  un  enterrement  fait  avec  simplicité.  Sa  pen- 
sée fut  comprise  et  réalisée.  Les  cordons  du  char  funèbre 
étaient  tenus  en  tête  par  un  pauvre  vieillard  et  une  bonne 
vieille  des  Petites  Sœurs ,  et  en  arrière  par  deux  petits  en- 
fants de  la  maison  des  orphelins.  Pendant  qu'au  cimetière 
se  faisait  l'inhumation  on  entendait  dire  dans  la  foule  : 
«  Est-ce  bien  la  place  d'un  si  saint  homme  ?  Il  serait  mieux 
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dans  une  église  !  »  D'autres  ajoutaient  :  «  Un  jour  viendra 
que  son  corps  sera  retiré  et  qu'on  lui  rendra  les  honneurs 
qu'il  mérite.  »  Quel  que  soit  à  cet  égard  le  jugement  de 
l'Eglise,  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  prévenir,  son 
corps  ,  «  en  attendant  la  résurrection  ,  »  repose ,  ainsi  qu'il 
l'avait  demandé,  avec  les  restes  de  sa  mère  et  de  sa  fille, 
sous  la  même  dalle  en  pierre ,  surmontée  d'une  grande 
croix,  On  y  a  gravé  simplement  son  nom  avec  la  date  de  sa 
mort.  La  seule  distinction  qui  fasse  remarquer  cette  tombe 
est  le  prie-Dieu  de  marbre  blanc  élevé  primitivement  en 
mémoire  d'Henriette.  Les  pèlerins  et  les  amis  du  vénéré  dé- 
funt ,  en  s'y  agenouillant,  prient  à  l'endroit  où  il  a  si  sou- 
vent lui-même  prié  pour  les  autres. 

Le  testament  de  M.  Dupont  se  trouva  parfaitement  en 
règle.  Il  répond  par  l'ensemble  de  ses  dispositions  aux  actes 
de  foi,  de  piété  et  de  bienfaisance  qui  avaient  signalé  sa  vie 
entière.  Nous  en  citerons  quelques  passages  intéressants, 
propres  à  édifier. 

Il  commence  ainsi  :  «  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  Je  veux  mourir  en  bon  chrétien,  après 
avoir  reçu,  s'il  est  possible,  les  derniers  sacrements  de 
l'Eglise,  ma  mère,  demandant  humblement  pardon  à  tous 
ceux  que  j'ai  pu  offenser,  regrettant  de  n'avoir  pas  fait 
tout  le  bien  qu'avec  le  secours  de  la  grâce  et  le  moindre 
effort  j'eusse  été  en  position  d'accomplir. 

«  Je  demande  avec  instance  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
simple  que  mon  enterrement  ;  mais  je  supplie  que  l'on 
fasse  appliquer  à  mon  âme  le  mérite  «l'un  t^rand  nombre 
de  messes,  que  je  veux  partager  avec  toutes  les  âmes  dé- 
laissées pour  lesquelles  on  ne  songe  pas  à  prier  et  qui  peut- 
être  ont,  autant  que  moi,  besoin  de  la  miséricorde  divine 
et  des  suffrages  de  l'Eglise. 

«  Je  donne  à  l'ouvroir  Saint-Martin  quatre  mille  francs, 
outre  ma  garde -robe  tout  entière,  qu'il  faudra  remettre 
fort  propre  entre  les  mains  des  ouvrières,  afin  que  les  pau- 
vres sentent  que  je  veux  les  honorer;  car  telle  est  mon 
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intention,  regrettant  bien  sincèrement  de  ne  l'avoir  pas  fait 
assez  scrupuleusement  pendant  ma  vie. 

«  Je  voudrais  nommer  toutes  les  bonnes  âmes  qui  m'ont 
soutenu  pendant  le  combat  de  la  vie  !  Le  pourrais-je ,  vu  leur 
grand  nombre  parmi  les  habitants  de  cette  bonne  et  hospi- 
talière ville  de  Tours?  Du  moins,  qu'elles  acceptent  ici  les 
expressions  trop  faibles  de  ma  reconnaissance,  et  la  prière 
que  je  leur  fais  de  devenir  mes  avocats  auprès  de  Dieu, 
alors  que  je  ne  serai  plus  à  même  de  profiter  de  leur  bon 
exemple  !... 

«  S'il  n'est  pas  défendu  aux  yeux  de  la  foi  et  de  la  raison 
de  s'occuper  de  ses  propres  obsèques,  je  conjure  Léon  de 
Marolles  '  de  ne  pas  se  donner  l'embarras  de  convoquer 
une  nombreuse  assistance  pour  mon  enterrement.  Il  est 
inutile  de  déranger  de  leurs  occupations  ceux  qui  à  l'église 
ne  savent  pas  prier.  A  quoi  bon  tant  de  bruit  pour  un 
moment  autour  d'un  cadavre,  alors  que  l'oubli  doit  in- 
failliblement et  si  promptement  être  son  partage  parmi  les 
survivants  privés  du  don  de  la  foi?  J'ai  passé  ma  vie  à  gé- 
mir du  scandale  qui  se  produit,  aussitôt  qu'il  y  a  foulé^peu 
ou  point  pieuse ,  autour  d'un  cercueil  à  l'église.  Le  chrétien 
gémit;  mais  l'homme  qui  ne  met  le  pied  à  l'église  que  dans 
ces  circonstances  manque  l'occasion  de  réfléchir  sur  les  fins 
dernières,  et  c'est  là  un  malheur,  puisqu'une  seule  pensée 
sur  la  mort  et  ses  indubitables  conséquences  peut  ressusciter 
une  âme  qui  ne  vit  pas  de  la  grâce!  Toute  mon  ambition 
consiste  à  avoir,  s'il  plaît  à  Dieu,  l'assistance  de  quelques 
bonnes  âmes  qui  voudront,  par  charité,  communier  à  mon 
intention  et  pousser  devant  Dieu  ce  cri  de  détresse  qui  sor- 
tira de  mon  cœur  au  moment  de  la  mort  :  Miseremini  mei, 
miseremini  mei,  saltem  vos  amici  mei. 

«  Je  termine  aujourd'hui  22  juillet  1863,  fête  de  sainte 
Madeleine,  vingt-sixième  anniversaire  du  jour  où  je  com- 
pris la  nécessité  de  vivre  dans  les  voies  de  la  pénitence. 

1  Son  parent  et  son  exécuteur  testamentaire. 
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C'était  peu  après  la  sainte  communion  et  à  la  vue  d'une 
petite  image  de  sainte  Thérèse...  Combien  je  regrette,  hélas! 
de  n'avoir  pas  suivi  cette  lumière  avec  plus  de  foi  et  de  cou- 
rage'. J'avais  quarante  ans  !  J'aurais  pu  mieux  vivre ,  et  me 
voilà  honteux  de  n'avoir  à  présenter  au  souverain  Juge 
qu'une  vie  pauvre  et  tiède  1  » 


Plus  loin,  au  sujet  d'une  bible  qu'il  lègue  à  un  de  ses 
amis ,  il  a  écrit  ceci  : 

28  décembre  1870. 

«  Ce  livre,  qui  a  fait  mon  bonheur  pendant  un  grand 
nombre  d'années  et  qui  chaque  jour  me  donnait  une  lu- 
mière sur  les  choses  du  ciel...  Sans  ce  livre,  que  serais- 
je  devenu  sous  le  poids  de  mes  passions  et  de  mes  igno- 
rances 9  » 


Dans  un  codicille  concernant  un  religieux  à  qui  il  lègue 
certains  papiers  : 

27  janvier  1873. 

«  Quand  ceci  vous  parviendra,  mon  révérend  Père,  j'aurai 
déjà  été  présenté  tout  tremblant  au  souverain  Juge...  Hélas! 
cependant,  je  dois  le  dire,  j'ai  vécu  avec  l'espérance  pour 
compagne  en  dépit  de  ma  misérable  vie.  Et  j'ose  aujour- 
d'hui encore  dire  à  Notre-Seigneur  :  Mihi  quoque  spem  de- 
disti . 

«  N'oubliez  pas  surtout,  vous  et  vos  dignes  frères,  de 
prier  Dieu  pour  le  pauvre  pèlerin ,  qui  a  hâte  de  goûter  les 
douceurs  de  la  vraie  et  éternelle  patrie...  » 

En  date  du  24  janvier  1873,  il  écrit  : 

«  Que  Dieu  fasse  évanouir  tous  les  points  noirs  I 

«  Que  son  saint  Nom  soit  béni  ! 

«  Que  son  règne  s'établisse  dans  tous  les  cœurs  ! 

«  Ainsi  soit -il  !  » 
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III 


Nous  n'avons  point  de  véritable  portrait  de  M.  Dupont. 
Il  en  existait  un  petit  assez  bon ,  peint  sur  bois ,  qui  le  re- 
présentait au  temps  de  sa  jeunesse;  n'y  attachant  pas  grande 
importance,  il  l'avait  donné  à  Adèle.  Prévoyant  à  la  fin  de 
ses  jours  qu'on  pourrait  bien,  après  sa  mort,  en  faire  un 
usage  qui  ne  lui  convenait  pas,  il  profita  d'une  absence  de 
la  domestique,  entra  dans  sa  chambre,  détacha  le  tableau 
de  l'endroit  où  il  était  suspendu  et  le  jeta  au  feu.  C'était 
pendant  l'hiver  ;  il  se  remit  tranquillement  sur  sa  chaise  au 
coin  de  sa  cheminée.  Lorsque  Adèle  rentra,  elle  s'aperçut 
aussitôt  que  le  précieux  portrait  avait  disparu.  Elle  court  en 
se  lamentant  vers  son  maître ,  et  elle  le  trouve  se  frottant  les 
mains ,  et  lui  montrant ,  en  riant  de  bon  cœur,  les  restes  du 
tableau  qui  brûlait. 

Nous  avons  dit  qu'il  ne  voulut  jamais  laisser  prendre  sa 
photographie;  c'est  de  mémoire  et  d'après  une  photogra- 
phie imparfaite,  prise  sur  son  lit  funèbre,  qu'une  main 
habile  et  amie  a  dessiné  la  peinture  et  le  buste  qui  se  voient 
dans  sa  chambre  mortuaire.  Ce  sont,  en  soi,  il  est  vrai, 
deux  belles  œuvres ,  fruit  de  l'art  et  de  l'inspiration ,  mais 
qui,  malgré  des  traits  remarquables  de  ressemblance,  ne 
sauraient  entièrement  satisfaire.  Quant  au  tableau  qu'on 
admire  dans  le  vestibule,  à  l'entrée  de  l'oratoire,  il  est  dû 
au  pinceau  de  M.  Lafon.  La  touche  en  est  à  la  fois  suave 
et  vigoureuse.  La  tête  du  vénérable  défunt  repose  sur 
sa  couche  et  paraît  endormie.  Un  souffle  de  résurrection, 
un  rayon  de  joie  céleste  erre  sur  ces  yeux  clos,  sur  cette 
bouche  fermée  :  c'est  le  reflet  de  l'image  de  la  sainte  Face, 
que  l'artiste ,  par  un  véritable  trait  de  génie ,  a  eu  l'idée  de 
représenter  planant ,  en  côté ,  dans  un  mystérieux  lointain. 
On  ne  pouvait  donner  une  plus  saisissante  et  plus  délicieuse 
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interprétation  de  cette  parole  tant  de  fois  répétée  par  M.  Du- 
pont :  «  Que  j'expire  altéré  de  la  soif  ardente  de  voir  la  Face 
désirable  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  !  » 

Ceux  qui  ont  connu  M.  Dupont  à  l'âge  de  la  maturité 
aiment  à  se  le  représenter  avec  sa  grande  et  belle  taille, 
droite,  bien  proportionnée,  rehaussée  encore  par  la  dignité 
de  son  maintien  et  sa  gravité  magistrale.  Son  œil  vif  et  lim- 
pide., son  large  front  dénudé,  ses  traits  nobles  et  réguliers 
donnaient  à  sa  physionomie  un  air  de  distinction  imposante; 
habituellement  calme  et  serein ,  son  visage  reflétait  aisément 
les  diverses  impressions  de  son  âme,  et,  sous  ce  rapport,  il 
nous  rappelait  singulièrement  la  grande  figure  douce,  se- 
reine et  en  même  temps  sympathique  ei  impressionnable 
du  saint  pape  Pie  IX.  Lorsque  M.  Dupont  était  agenouillé 
en  adoration  devant  le  saint  Sacrement,  ou  se  présentait  à 
la  table  sainte  pour  communier,  ou  faisait  son  action  de 
grâces  après  la  communion,  on  a  vu  plus  d'une  fois  émaner 
de  son  visage  une  sorte  de  «  lueur  phosphorescente  » ,  — 
c'est  le  mot  d'un  ecclésiastique  souvent  témoin  du  fait,  — 
comme  un  rayonnement  intérieur  de  son  âme  qui  ajoutait 
encore  à  la  vivacité  et  à  la  sérénité  ordinaires  de  ses  traits. 

Il  avait,  en  parlant,  un  geste  naturel,  mais  souvent 
expressif  et  pittoresque,  qui  donnait  à  ses  descriptions  et  à 
ses  récits  un  intérêt  particulier,  un  charme  de  plus.  Volon- 
tiers il  exprimait  son  admiration  ou  sa  surprise  en  étendant 
les  bras  et  en  élevant  les  yeux  vers  le  ciel.  Un  haussement 
d'épaules  significatif  indiquait  son  indifférence  et  son  dédain. 
Il  se  renversait  sur  son  fauteuil  en  riant  ou  se  frottant  gaie- 
ment les  mains,  quand  il  racontait  les  défaites  de  Satan,  du 
«  vieux  »,  comme  il  l'appelait.  Il  était  pour  tous  d'une  poli- 
tesse et  d'une  urbanité  exquises,  ayant  les  délicatesses,  le 
savoir-vivre  et  les  manières  de  la  haute  société  et  du  grand 
monde,  sans  recherche  toutefois  ni  affectation. 

Dans  le  vêtement  et  les  habitudes  de  la  vie,  sa  mise  et 
sa  tenue  étaient  simples  et  sans  luxe,  mais  conformes  aux 
exigences  de  son  rang  et  d'une  propreté  irréprochable.  On 
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le  rencontrait  marchant  d'un  air  recueilli  et  d'un  pas  ra- 
pide, enveloppé  de  sa  longue  redingote  à  grandes  poches  et 
à  larges  manches,  prévenant  d'un  salut  gracieux,  du  plus 
loin  qu'il  les  apercevait,  ses  connaissances  et  ses  amis,  les 
accostant  volontiers  et  les  retenant  au  détour  d'une  rue  ou 
sur  un  trottoir  pour  leur  faire  un  pieux  récit,  raconter  une 
nouvelle  édifiante,  citer  un  verset  de  l'Ecriture  ou  un  trait 
de  l'office  du  jour,  s'ils  étaient  ecclésiastiques  ou  religieux. 
On  pouvait  lui  appliquer  en  toute  vérité  ce  portrait  emprunté 
à  Isaïe  :  Honorabilem  vuîtu  et  prudentem  eloquii  mystici  : 
«  Homme  d'un  visage  vénérable,  ayant  l'intelligence  de  la 
parole  mystique.  »  (Isaïe,  m,  4.)  Toute  sa  personne  respi- 
rait la  modestie  et  la  convenance  ;  chez  lui  rien  de  négligé 
ni  d'apprêté.  Il  était  le  même  dans  son  salon,  faisant  un  ac- 
cueil aimable  et  poli  à  ceux  qui  le  visitaient,  traitant  chacun 
selon  sa  condition  et  son  caractère.  Sa  conversation  était 
vive,  enjouée,  relevée  d'une  pointe  d'originalité  et  toujours 
assaisonnée  de  traits  édifiants.  Serviable  et  bienveillant  pour 
tous,  il  disait  à  ceux  qui  se  montraient  irréligieux  ou  incré- 
dules nettement  et  carrément  sa  façon  de  penser,  à  moins 
que  le  devoir  de  la  discrétion  ou  de  la  charité  ne  le  forçât  à 
se  taire.  Alors  il  savait  se  posséder,  et  il  se  renfermait  dans 
une  imperturbable  réserve  et  un  silence  absolu. 

Pour  mieux  apprécier  le  point  culminant  de  vertu  où  nous 
l'avons  vu  parvenir,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos 
de  jeter  ici  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  l'ensemble  de  sa 
vie,  et  d'en  résumer  succinctement  les  phases  principales. 

M.  Dupont,  dans  le  cours  de  ses  soixante-dix-huit  ans,  a 
eu  de  temps  en  temps  à  subir  des  épreuves  évidemment  mé- 
nagées par  la  Providence  comme  autant  d'étapes  qui  l'ont 
peu  à  peu  conduit  au  degré  de  perfection  qu'elle  voulait  lui 
faire  atteindre.  La  mort  lui  enlève  à  l'improviste  une  épouse 
vertueuse  et  tendrement  aimée  ;  c'est  le  premier  coup.  Elle 
le  frappe  successivement,  d'abord  dans  sa  fille,  puis  dans 
sa  mère,  brisant  ainsi  l'un  après  l'autre  les  deux  liens  les 
plus  légitimes  et  les  plus  doux  de  la  nature  et  de  la  famille. 
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A  chaque  fois  il  se  résigne,  non  sans  une  douleur  profonde, 
mais  avec  la  générosité  de  la  foi  et  l'héroïsme  du  saint 
amour. 

Arraché  de  sa  terre  natale,  dirigé  par  la  main  de  Dieu 
vers  la  cité  de  saint  Martin,  où  il  fixe  sa  demeure,  il  sent 
vivement  l'attrait  d'en  haut ,  l'impulsion  de  la  grâce.  La  car- 
rière de  la  piété  et  des  bonnes  œuvres  s'ouvre  devant  lui , 
facile,  attrayante,  féconde;  il  s'y  jette  avec  la  vivacité  mé- 
ridionale de  son  tempérament  et  l'ardeur  réfléchie  de  sa  foi  ; 
il  y  trouve  son  occupation,  ses  délices,  tout  le  charme  de 
sa  vie.  Par  un  trait  de  lumière  spéciale  qui  brille  un  jour  à 
ses  yeux,  l'exemple  de  sainte  Thérèse  le  détache  de  certains 
plaisirs  mondains  auxquels  il  tenait  encore  et  le  détermine 
à  embrasser,  tout  en  restant  laïque  et  séculier,  une  vie  plus 
sérieuse  et  plus  fervente  d'oraison,  de  pénitence  et  d'union 
à  Dieu.  Une  partie  de  ses  nuits  se  passe  en  adoration  devant 
le  très  saint  Sacrement.  Ses  communications  avec  la  sœur 
Saint-Pierre  et  le  culte  de  la  sainte  Face  achèvent  de  faire 
de  lui  un  homme  de  prière  et  de  réparation.  La  vue  des 
douleurs  de  l'Eglise,  le  spectacle  des  humiliations  de  la 
France,  puis  ses  propres  infirmités,  le  mettent,  à  la  fin  de 
sa  course,  sur  le  chemin  du  calvaire,  et  finalement  le 
«  clouent  à  la  croix  avec  le  Christ  » ,  selon  l'expression  de 
saint  Paul.  Les  souffrances  de  sa  dernière  maladie  sont  la 
matière  de  longs  et  minutieux  sacrifices  qui  le  rendent  de 
plus  en  plus  conforme  au  divin  Crucifié,  et  élèvent  sa  per- 
fection au  degré  héroïque  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
saints. 

Un  jour,  au  bureau  de  la  poste,  arrive  une  lettre  ayant 
pour  adresse  ces  mots  :  «  Au  saint  homme,  à  Tours.  »  Cette 
qualification  était  devenue  si  populaire  qu'elle  ne  produisit 
pas  la  moindre  hésitation  parmi  les  employés.  La  lettre 
parvint  droit  à  son  adresse,  au  pèlerin  de  la  rue  Saint- 
Etienne  ,  n°  8.  Les  hommes  les  plus  éminents  en  science  et 
en  vertu  ne  pensaient  et  ne  parlaient  pas  autrement  que  le 
peuple.  «  Combien  de  fois,  nous  écrit  une  dame,  n'ai -je 
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pas  entendu  le  R.  P.  Eymard,  de  si  sainte  mémoire,  s'é- 
crier, en  sortant  de  chez  M.  Dupont  :  «  Quel  homme  vous 
avez  là  !  Quel  saint  !  »  Un  père  célèbre  de  la  compagnie 
de  Jésus,  qui  vit  encore,  a  souvent  tenu  le  même  lan- 
gage et  dans  les  mêmes  termes  :  «  Vous  avez  à  Tours  un 
saint,  disait -il  à  quelqu'un.  Je  ne  me  retire  jamais  de 
chez  lui  après  une  conversation  sans  admirer  les  trésors 
de  science  et  de  piété  qu'il  puise  dans  les  divines  Ecri- 
tures. » 

Il  y  a  peu  de  temps ,  le  vénérable  coadjuteur  de  Bordeaux, 
MgT  de  la  Bouillerie,  nous  écrivait  à  nous-mème  :  «  La  répu- 
tation de  M.  Dupont  était  immense,  et  Paris ,  que  j'habitais 
alors,  était  tout  rempli  de  son  nom.  Je  citerai  un  petit  trait 
que  je  me  suis  toujours  rappelé.  Au  moment  ou  je  venais 
d'être  nommé  évêque  (de  Carcassonne) ,  et  où  je  me  rendais 
dans  mon  diocèse,  une  bonne  fille,  que  je  dirigeais  depuis 
longtemps,  était  gravement  malade  dans  l'un  des  hôpitaux 
de  Paris.  Elle  me  demanda  si  elle  ne  pourrait  pas  écrire  à 
M.  Dupont,  dont  on  lui  racontait  tant  de  merveilles.  Je 
m'empressai  de  répondre  que  rien  ne  s'y  opposait,  et  je  lui 
donnai  son  adresse  à  Tours.  Alors  cette  bonne  fille  ajouta 
avec  une  très  grande  naïveté  :  «  N'est-ce  pas,  mon  père, 
«  qu'il  faut  mettre  sur  l'adresse  :  A  M.  Dupont,  THAUMA- 
TURGE, à  Tours?  »  Je  cite  ce  petit  trait  comme  un  témoi- 
gnage de  la  popularité  de  sa  sainteté.  »  Le  pieux  prélat 
ajoute  :  «  Je  le  connaissais  surtout  de  réputation,  et  je  n'ai 
eu  l'honneur  et  le  bonheur  de  le  voir  et  de  l'entretenir  qu'une 
seule  fois.  Son  ardent  amour  pour  l'Eucharistie  et  l'affec- 
tion chrétienne  qui  l'unissait  au  révérend  P.  Hermann, 
m'avaient  mis  en  relation  avec  lui.  J'ai  pu  prier  dans  son 
petit  oratoire  de  la  sainte  Face,  et  dans  le  court  entretien 
que  j'ai  eu  avec  lui ,  je  me  suis  aisément  convaincu  que  sa 
belle  âme  était  très  parfaitement  et  très  intimement  unie  à 
Dieu.  » 

C'était  l'impression  que  le  serviteur  de  Dieu  produisait 
sur  tous  ceux  qui  l'approchaient.  On  lui  a  reproché,  de  son 


488  VIE  DE  M.  DUPONT 

vivant,  et  quelques-uns  lui  reprochent  encore,  d'avoir  été 
«  exalté,  exagéré  ».  —  Qu'on  nous  permette  d'essayer  une 
explication  et  de  faire  un  rapprochement.  On  connaît  la  cé- 
lèbre définition  du  «  beau  »  ,  donnée  par  Platon  et  les  phi- 
losophes de  son  école  :  «  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai.  » 
Si  celte  définition  est  juste  pour  le  vrai  en  général ,  si  toute 
vérité  a  sa  «  beauté  »,  sa  «  splendeur»,  est-ce  que  le  «  vrai» 
surnaturel,  la  vérité  religieuse  ne  doit  pas  avoir,  n'a  pas 
réellement  une  «  beauté  »  spéciale,  une  €  splendeur  »  qui 
lui  est  propre?  M.  Dupont  le  savait;  il  possédait  à  un  degré 
très  rare  le  sens  intime,  le  goût  de  «  ce  beau  surnaturel  »  ; 
tout  dans  les  réalités  divines ,  dans  les  merveilles  de  la 
grâce,  tout  était  pour  lui  splendide ,  magnifique,  ravissant. 
Et  au  fond,  quoi  de  plus  conforme  à  la  nature  des  choses? 
Dans  l'ordre  purement  naturel,  il  n'est  pas  d'intelligence 
tant  soit  peu  délicate  et  sensible  qui  ne  s'émeuve,  qui  ne  s'en- 
thousiasme même  et  ne  s'exalte  à  la  vue  d'un  beau  tableau, 
à  la  lecture  d'une  page  sublime,  en  face  d'une  perspective 
grandiose,  devant  un  chef-d'œuvre  quelconque  de  l'art  ou 
de  l'industrie.  Eh  bien,  dans  un  autre  ordre,  qu'on  se 
représente  l'âme  de  M.  Dupont,  avec  la  délicatesse  particu- 
lière et  la  sensibilité  exquise  dont  la  nature  l'avait  doué  et 
qu'avaient  si  parfaitement  épurées  l'exercice  de  la  charité  et 
les  lumières  de  la  foi  :  comment  n'aurait- elle  pas  ressenti 
des  impressions  analogues  d'extase  et  de  plaisir  devant  les 
chefs-d'œuvre  de  la  grâce  divine,  à  la  vue  des  richesses  et 
des  splendeurs  du  monde  surnaturel  qui  s'épanouissaient  si 
souvent  sous  ses  yeux? 

On  reproche  à  M.  Dupont  d'être  «  exalté,  exagéré  ».  — 
Qu'on  veuille  bien  s'entendre.  Il  est  certain,  d'abord,  que 
cette  prétendue  «  exagération  »  ou  «  exaltation  »  ,  quelque 
nom  qu'on  lui  donne,  n'eut  jamais  chez  lui  rien  de  blâ- 
mable dans  ses  effets,  parce  qu'elle  ne  le  lit  jamais  sortir 
des  bornes  de  la  charité  due  au  prochain ,  ni  des  limites  de 
l'obéissance  due  aux  légitimes  pasteurs.  Ce  pieux  laïque  fut 
toujours  l'enfant  docile  de  la  sainte  Eglise,  le  strict  observa- 
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teur  des  règles  posées  par  elle  pour  l'acceptation  définitive 
des  révélations  et  des  faits  réputés  miraculeux. 

Nous  en  trouvons  dans  ses  lettres  une  foule  d'exemples 
qui  constatent  que ,  relativement  aux  faits  de  ce  genre  qui 
arrivaient  tout  d'abord  à  sa  connaissance ,  il  attendait  avec 
respect  et  déférence  que  l'autorité  ecclésiastique  eût  fait 
l'enquête  prescrite  par  les  sacrés  canons  et  se  fût  légitime- 
ment prononcée.  Jusque-là  il  conseillait  à  ses  amis  de  se 
tenir  sur  la  réserve  et  de  garder  prudemment  le  silence. 
«  Voici,  dit -il  à  propos  d'un  fait  qui  passait  pour  miracu- 
leux, qu'on  m'écrit  que  le  prétendu  miracle  est  une  super- 
cherie notoire.  Silence  donc  encore,  autant  que  possible. 
Attendons  un  peu.  » 

M.  Dupont  a  été  «  exalté  »  dans  sa  foi  sur  la  puissance 
de  Dieu  et  des  saints,  dans  sa  confiance  aux  effets  de  la 
prière,  dans  sa  haine  contre  le  démon  ou  les  suppôts  de 
Satan  et  leurs  mauvaises  doctrines,  danS  sa  vive  ardeur 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  culte  extérieur  de  l'Eucha- 
ristie. Soitl...  —  Mais  peut-on  l'être  trop  en  pareille  ma- 
tière? Ce  que  les  indifférents  et  les  incrédules  qualifient, 
«  d'exaltation  ou  d'exagération  »,  n'est-ce  pas  précisément, 
aux  yeux  de  Dieu,  aux  yeux  du  vrai  chrétien ,  un  degré 
surnaturel  et  plus  qu'ordinaire  de  ferveur  et  de  zèle  dans 
la  pratique  de  la  vertu  et  la  fidélité  au  devoir?  Ce  genre 
d'exaltation,  n'est-ce  pas  cette  divine  folie  qui  est  le  propre 
des  grands  saints  et  que  leurs  contemporains  n'ont  pas 
manqué  non  plus  de  leur  reprocher?  N'étaient-ils  pas 
«  exaltés  »  ,  ces  solitaires  de  la  Palestine  ou  de  la  Thébaïde, 
qui,  sortant  de  leur  désert  avec  leur  habit  de  pénitent,  pa- 
raissaient subitement  dans  les  rues  d'Antioche  ou  d'Alexan- 
drie pour  défendre  la  foi  au  Verbe  consubstantiel  attaquée 
par  les  ariens ,  et  soutenir  par  leurs  paroles  et  leurs  exem- 
ples les  fidèles  ébranlés?  N'étaient- ce  pas  des  «  exaltés  », 
ces  martyrs  des  quatre  premiers  siècles ,  qui  non  seulement 
souffraient  la  mort  avec  tant  de  fermeté  et  de  si  joyeux 
transports  ,  mais  se  présentaient  d'eux-mêmes  devant  les 
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juges  païens,  les  apostrophaient  sur  leurs  tribunaux  et  s'of- 
fraient gaiement  à  tous  les  genres  de  supplice  ?  Et  dans  un 
temps  plus  rapproché ,  n'étaient-ils  pas  «  exaltés  » ,  ces 
saints  illustres  du  moyen  âge,  un  saint  François  d'Assise, 
un  saint  Bernard  et  beaucoup  d'autres ,  qui  portaient  la 
pratique  de  la  pauvreté  et  de  la  mortification  évangéliques 
à  des  degrés  de  rigueur  jugés  impossibles  aux  forces  de 
l'homme?  M.  Dupont  était  un  «  exalté  »  à  la  manière  de 
ces  saints.  Doué  comme  eux  d'une  âme  impressionnable  et 
sympathique ,  comme  eux  aussi  il  se  livrait  avec  transport 
et  sans  réserve  aux  choses  de  Dieu.  Il  s'enthousiasmait  faci- 
lement pour  tout  ce  qui  lui  montrait  l'action  de  grâce  et 
l'œuvre  du  Saint-Esprit.  Mais  cet  élan  d'enthousiasme 
n'était  pas  irréfléchi  ;  il  procédait  des  motifs  surnaturels  les 
plus  solides  et  les  plus  vrais.  Qu'on  en  juge  par  les  deux 
traits  suivants. 

Un  juif,  fils  d'un  zélé  et  savant  rabbin,  qui  avait  jus- 
qu'alors vécu  en  homme  du  monde,  indifférent  et  incré- 
dule, se  convertit,  et,  préparé  par  M.  Dupont,  il  reçut  le 
baptême  et  fit  sa  première  communion.  Or,  à  la  suite  de 
cette  sainte  action,  ses  yeux  furent  comme  ouverts;  il  citait 
de  mémoire  de  longs  passages  des  divines  Ecritures,  avec 
une  facilité  ,  une  justesse  et  des  explications  étonnantes. 
Tout  ce  qu'il  avait  jadis  appris  de  son  père,  en  matière  de 
religion,  lui  revenait  à  l'esprit;  il  le  comprenait  et  l'inter- 
prétait dans  un  sens  catholique  ;  il  était  devenu  tout  à  coup 
un  chrétien  fervent  et  instruit.  M.  Dupont,  ravi  de  ces  opé- 
rations de  la  grâce,  ne  se  lassait  pas  de  l'entendre,  et  dans 
l'enthousiasme  de  l'admiration  il  s'écriait  :  «  Voyez!  hier, 
c'était  un  ignorant  :  aujourd'hui,  il  en  sait  plus  que  nous!  » 

Un  jour,  deux  ouvriers  se  présentent  pour  être  guéris.  Il 
y  avait  assez  de  monde  dans  la  salle,  et  on  allait  commen- 
cer les  prières.  En  les  voyant  entrer,  M.  Dupont  est  frappé 
de  leur  air  étrange;  il  les  interroge,  et  reconnaît  dès  les 
premiers  mots  que  ces  hommes  ne  savent  pas  du  tout  où  ils 
sont ,  et  croient  avoir  affaire  à  un  rebouteur.  Le  serviteur  de 
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la  sainte  Face  leur  explique  alors  que,  dans  ce  lieu,  c'est 
par  la  prière  que  s'obtiennent  les  guérisons.  Ils  ne  com- 
prennent point.  Les  malheureux  avaient  perdu  toute  notion 
de  la  religion.  Aussitôt,  séance  tenante,  le  charitable  apôtre 
se  met  en  devoir  de  les  instruire,  et,  passant  en  revue  les 
principaux  dogmes  et  les  commandements ,  il  en  arrive  à  la 
confession.  Jusque-là  ils  avaient  écouté  de  bonne  grâce; 
mais  à  cette  explication  du  sacrement  de  pénitence,  ils  se 
mettent  à  hocher  la  tête  et  à  murmurer  tout  bas.  M.  Dupont 
reprend  son  explication,  insiste  sur  la  nécessité  de  ce  dogme, 
sur  ce  qu'il  a  de  salutaire,  de  consolant  pour  l'homme;  ils 
continuent  à  protester.  Enfin  l'homme  de  Dieu  s'écrie  :  «  Ce 
n'est  pourtant  pas  bien  dur  d'aller  se  jeter  aux  pieds  d'un 
ministre  du  Seigneur  et  de  lui  dire  :  Mon  père,  bénissez- 
moi,  parce  que  j'ai  péché!  —  Oh!  ben  sûr  (sic)  que  non, 
que  ce  n'est  pas  dur,  s'écrie  un  paysan  à  tête  vénérable,  qui 
était  assis  au  fond  de  la  chambre.  Et  on  peut  ben  croire  que 
c'est  pas  les  hommes  qui  ont  inventé  ça!...  Les  hommes! 
ils  nous  auraient  fait  dire  :  Mon  père,  punissez-moi,  parce 
que  j'ai  péché!  Et  le  bon  Dieu,  il  nous  a  fait  dire  :  Mon 
père,  bénissez-moi,  parce  que  j'ai  péché!  »  —  Aussitôt  M.  Du- 
pont se  lève ,  et  marchant  vers  ce  paysan  avec  cette  dignité 
qui  lui  était  particulière,  il  lui  prend  la  tête,  en  disant  : 
«  Laissez  -  moi  baiser  le  front  dans  lequel  le  Saint-Esprit 
vient  de  faire  éclore  une  si  belle  pensée!  » 

Voilà  comment  ce  grand  serviteur  de  Dieu  savait  admirer 
et  sentir!  Il  y  a,  dans  l'ordre  religieux,  l'enthousiasme  du 
beau  comme  il  y  a  l'héroïsme  du  bien.  De  même  que  les 
vertus  communes  du  chrétien  se  sont  élevées  chez  M.  Du- 
pont à  ce  degré  supérieur  d'excellence  et  de  perfection  qu'on 
nomme  «  l'héroïsme  »,  la  «  sainteté  »,  ainsi ,  chez  lui ,  l'es- 
prit de  foi ,  l'amour  et  le  goût  du  surnaturel  ont  été  portés 
à  ce  point  de  délicatesse  et  de  pureté  qui  produit  «  l'enthou- 
siasme et  l'exaltation  » .  On  critiquait  cet  enthousiasme  pour 
les  choses  divines  ;  son  exaltation  religieuse  était  blâmée,  mé- 
connue, ridiculisée  par  les  gens  du  monde,  par  de  bons  catho- 


492  VIE  DE  M.  DUPONT 

liques  eux-mêmes.  On  le  trouvait  «  excessif  »,  «  exagéré  » 
dans  sa  manière  de  sentir  et  d'interpréter  ses  croyances  :  c'est 
qu'on  n'avait  pas  la  pureté  de  ses  sentiments,  qu'on  n'était 
pas  à  la  hauteur  de  sa  foi. 

Il  a  pu  ,  nous  en  convenons,  tomber  dans  l'erreur  sur 
l'existence  matérielle  de  certains  faits,  en  outrer  la  portée  et 
les  conséquences,  se  laisser  tromper  sur  l'état  de  personnes 
qu'il  jugeait  animées  de  l'Esprit  de  Dieu.  Ces  erreurs  sont 
inhérentes  à  l'imperfection  de  l'homme.  Mais  les  principes 
qui  le  dirigeaient  étaient  vrais  et  solides,  ses  intentions 
droites  et  sincères,  ses  motifs  purs,  désintéressés,  inspirés 
par  une  foi  aussi  simple  et  candide  que  vive  et  éclairée.  Il 
avait,  à  l'égard  des  personnes,  cette  disposition  à  «  tout 
croire  »  que  l'Apôtre  assigne  comme  un  des  caractères  de 
la  charité.  Il  savait  d'ailleurs,  au  besoin  et  en  temps  conve- 
nable, se  rétracter,  se  taire  ou  attendre;  nous  en  avons  cité 
des  exemples. 

Peut-être  encore  on  s'étonnera  que  M.  Dupont  ait  été  si 
porté  à  voir  une  coïncidence  providentielle  dans  le  rappro- 
chement de  certaines  dates  et  de  certains  faits,  ou  bien  à 
attribuer  directement  soit  à  une  action  divine,  soit  à  une 
influence  satanique  les  moindres  événements  bons  ou  mau- 
vais qui  se  passaient  sous  ses  yeux  ou  dont  il  entendait 
parler.  Mais  cette  disposition  d'esprit,  qui  ne  lui  faisait  pas 
exclure  la  responsabilité  du  libre  arbitre,  était- elle  si  éloi- 
gnée de  la  doctrine  de  l'Eglise,  de  l'enseignement  du  divin 
Maître?  Satan,  par  exemple,  n'est-il  pas  formellement  ap- 
pelé par  Jésus -Christ  «  le  prince  de  ce  monde  »  ?  La  Provi- 
dence est-elle  un  vain  mot?  Ne  désigne-t-elle  pas  cette  solli- 
citude maternelle  du  Créateur,  toujours  occupé  du  soin  de 
ses  créatures  jusque  dans  les  moindres  détails?  Notre -Sei- 
gneur ne  nous  montre-t-il  pas  sans  cesse  la  main  du  Père 
céleste  étendue  au  service  de  ses  enfants,  attentive  à  leurs 
besoins  de  chaque  jour,  comptant  jusqu'aux  cheveux  de  leur 
tête ,  nourrissant  les  petits  oiseaux  et  parant  la  simple  fleur 
des  champs,  ne  laissant  pas  tomber  un  passereau  par  terre 
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sans  sa  permission?  Avait -il  donc  si  grand  tort,  ce  lecteur 
assidu  des  saints  livres,  de  réduire  en  pratique,  dans  sa 
conversation  et  ses  sentiments  habituels,  ces  sublimes  et 
touchantes  théories  de  la  doctrine  évangélique?  Si  sa  con- 
duite ,  si  son  langage  heurtaient  les  idées  de  ses  contempo- 
rains, de  ceux  qui  ne  le  voyaient  que  de  loin  ou  à  demi  et 
qui  le  jugeaient  sans  connaître  ses  motifs  surnaturels  et  ses 
mystiques  explications,  cela  ne  tient-il  pas  à  l'influence  per- 
nicieuse d'un  siècle  tout  plongé  dans  le  matérialisme,  ou 
bien  au  peu  d'instruction  d'une  foule  de  chrétiens  de  nos 
jours  qui  s'habituent  trop  à  parler,  à  juger,  à  sentir,  à  agir 
en  dehors  et  au  rebours  de  l'Evangile?  Evidemment,  encore 
ici  c'est  la  simplicité  de  la  foi  qui  élevait  le  serviteur  de 
Dieu  à  ces  sublimes  hauteurs  et  lui  inspirait  ces  lumineuses 
pensées.  «  0  Père,  disait  Notre -Seigneur,  vous  avez  caché 
ces  choses  aux  prudents  et  aux  sages ,  et  vous  les  avez  ré- 
vélées aux  petits  et  aux  simples!  » 

Une  autre  observation  générale  sur  la  vie  de  M.  Dupont 
ne  doit  pas  être  omise.  Il  en  a  été  de  ce  grand  chrétien 
du  xix°  siècle  comme  de  la  plupart  des  saints  personnages 
que  l'Eglise  honore  d'un  culte  public.  Sa  vertu  n'est  pas 
arrivée  à  la  perfection  d'un  seul  coup.  Elle  a  eu  ses  déve- 
loppements successifs,  ses  phases,  ses  degrés.  Et  parallèle- 
ment à  ce  progrès  d'un  ordre  ascétique  et  moral ,  il  y  a  eu 
dans  l'intelligence  de  sa  foi,  et,  par  suite,  dans  son  langage 
et  sa  manière  d'accueillir  et  de  communiquer  aux  autres  les 
faits  surnaturels  qu'il  apprenait  ou  dont  il  était  témoin,  une 
différence  marquée  ,  un  progrès  sensible  qui  nous  le  montre 
s'élevant,  pour  ainsi  dire,  «  de  clarté  en  clarté  »  au  souffle 
de  l'esprit  de  Dieu.  Ce  que  son  tempérament  de  créole,  la 
vivacité  de  sa  nature ,  l'ardeur  de  son  zèle ,  les  couleurs  poé- 
tiques de  son  imagination  pouvaient  apporter  d'inexact, 
d'excessif,  de  trop  humain  dans  la  manifestation  de  ses 
croyances,  dans  l'appréciation  des  événements,  s'efface  peu 
à  peu  et  disparaît  pour  ne  plus  laisser  apercevoir  qu'une 
justesse  et  une  lucidité  de  vues,  une  sûreté  et  une  exacti- 
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tude  d'expression  qu'un  rigoureux  théologien  ne  désavoue- 
rait pas.  De  sa  part,  même  enthousiasme  pour  le  beau  sur- 
naturel ,  même  jubilation  de  cœur  à  la  vue  et  au  contact  du 
divin  ;  mais  aussi  plus  de  défiance  et  de  réserve  dans  l'ac- 
ceptation et  l'appréciation  des  témoignages  humains.  Chez 
lui ,  la  sérénité  de  l'àme  et  la  pureté  du  cœur,  croissant 
avec  les  degrés  du  saint  amour,  se  reflétaient  davantage 
dans  le  langage  et  les  actes  extérieurs  de  sa  foi. 

Voilà  ce  que  fut  M.  Dupont  durant  les  quinze  à  vingt 
dernières  années  de  sa  vie.  C'est  ce  que  nous  avons  pu 
nous -même  remarquer  en  bien  des  occasions;  nous  pou- 
vons personnellement  en  rendre  témoignage.  Et  nous  avons 
connu  des  prêtres  éminents,  expérimentés  dans  les  choses 
de  Dieu,  qui  ne  sortaient  jamais  de  ses  entretiens  sans  être 
frappés  de  la  justesse  de  ses  paroles  et  de  ses  pensées  sur 
certains  textes  de  l'Ecriture  ou  sur  diverses  matières  de 
doctrine  et  de  piété.  Dom  Guéranger,  entre  autres,  nous  en 
a  plus  d'une  fois,  et  jusque  dans  les  derniers  temps,  exprimé 
son  admiration. 

Par  suite  de  l'auréole  de  sainteté  qui  l'environnait,  M.  Du- 
pont s'est  trouvé  en  rapport  de  lettres  ou  de  visites  avec  des 
hommes,  laïques,  prêtres  ou  religieux,  d'un  zèle  impé- 
tueux et  excentrique ,  portés  à  essayer  des  œuvres  ou  des 
dévotions  nouvelles,  qui  venaient  ou  le  consulter  ou  le  sol- 
liciter d'entrer  dans  leurs  vues.  11  fut  également  en  relation 
de  piété  avec  des  religieuses  ou  des  dames  du  monde  à  tête 
ardente,  d'un  esprit  subtil,  d'une  imagination  enthousiaste, 
nourries  de  projets  chimériques  ou  abreuvées  de  déceptions 
amères,  qui  s'adressaient  à  lui  pour  avoir  des  lumières,  des 
consolations,  des  encouragements.  Nous  avons  entre  les  mains 
un  grand  nombre  de  lettres  écrites  en  réponse  par  le  servi- 
teur de  Dieu  à  ces  sortes  de  personnes.  Or,  ce  qui  nous  a 
tout  d'abord  frappé  dans  ces  missives  confidentielles  qui  ne 
sont  souvent  que  de  simples  billets,  ce  qui  les  caractérise, 
c'est  la  sobriété  du  langage,  la  sérénité  du  jugement,  la 
prudence  du  conseil,  jointes  aux  délicatesses  de  la  cha- 
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rite;  c'est  par-dessus  tout  une  fermeté  d'opposition  nette  et 
franche  à  tout  ce  qui  lui  paraît  excessif  et  outré,  et  que,  pour 
cela  même,  il  juge  faux  ou  impraticable.  A  chaque  ligne  se 
révèle  le  cachet  du  bon  esprit,  d'un  esprit  humble,  droit, 
sensé,  toujours  visant  à  la  pratique.  Non,  ce  n'est  pas  en 
vain  que  ce  fervent  laïque  a  si  souvent  répété  cette  invo- 
cation à  Notre -Seigneur  :  «  Faites  luire  les  rayons  de  votre 
Face  sur  votre  serviteur,  et  instruisez -moi  de  vos  justifi- 
cations :  Faciem  tuam  illumina  super  servum  tuum,  et  cloce 
me  justificationes  tuas.  »  L'esprit  de  sagesse  et  de  conseil 
dont  il  était  rempli  prouve  qu'il  avait  été  exaucé. 

Combien  de  fois,  par  exemple,  n'a-t-il  pas  fait  acte  d'op- 
position et  de  résistance  à  l'égard  de  certains  projets  de  zèle 
et  de  piété  mis  en  avant  par  des  amis  qui  n'avaient  pas  son 
tact  et  sa  réserve ,  ou  par  des  étrangers  qui ,  venant  le  con- 
sulter, s'attendaient  à  trouver  en  lui  un  chaud  partisan  de 
leurs  idées,  et  qui,  à  la  fin  de  l'entrevue,  se  retiraient 
étonnés  de  la  droiture  de  son  esprit  et  de  la  perspicacité  de 
son  coup  d'œil  ?  Il  avait  sur-le-champ  aperçu  le  côté  défec- 
tueux ou  impraticable  de  ce  qu'on  lui  proposait,  et  il  l'avait 
indiqué  d'un  doigt  ferme  et  sûr  autant  que  charitable  et 
doux.  Nous  en  citerons  comme  preuve  le  trait  suivant.  A  la 
suite  des  fêtes  pour  la  béatification  de  Marie  de  Maillé, 
après  quelques  pèlerinages  faits  avec  succès  en  son  honneur 
à  la  chapelle  de  l'Ermitière ,  située  aux  extrémités  du  dio- 
cèse, un  pieux  laïque,  émerveillé  de  ces  heureux  résultats, 
avait  conçu  le  projet  d'organiser  «  tous  les  mois  »  un  pèle- 
rinage du  même  genre.  Comme  le  nom  de  M.  Dupont  était 
mis  en  avant,  on  alla  le  voir  pour  lui  demander  son  avis 
sur  le  projet  en  question.  Dès  la  première  ouverture,  un 
léger  haussement  d'épaules  fit  assez  entrevoir  quelle  serait 
sa  réponse.  En  effet,  avec  la  délicatesse  et  la  circonspection 
qu'il  mettait  toujours  en  parlant  du  prochain,  il  insinua 
clairement  ce  qu'il  pensait  du  zèle  trop  ardent  de  son  ami, 
de  ses  illusions,  du  peu  de  compte  qu'il  tenait  d'une  foule 
d'obstacles  dont  il  ne  paraissait  pas  avoir  l'idée.  Bref,  le 
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projet,  bien  que  pieusement  conçu,  ne  fut  pas  même  mis  à 
l'essai ,  parce  qu'on  ne  put  avoir  son  assentiment. 

Au  fond,  c'est  à  cette  sagesse  dans  sa  conduite,  à  cette 
prudence  dans  ses  conseils,  autant  qu'aux  faits  miraculeux 
accomplis  par  ses  prières  qu'il  faut  attribuer  la  réputation 
de  sainteté  si  étendue  et  si  pure  dont  jouissait  M.  Dupont 
et  dont  il  jouit  encore.  De  ses  lettres,  de  ses  entretiens,  de 
ses*  moindres  paroles  émanait  un  parfum  de  vertu,  un 
souffle  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  faisait  dire  de  lui  à  ceux  qui 
le  lisaient  et  l'entendaient  :  «  C'est  un  saint  !  »  Nous  ne  sa- 
chions pas  une  personne,  à  quelque  rang  qu'elle  appar- 
tienne, dans  quelque  situation  d'esprit  qu'elle  se  soit  trouvée, 
qui  ait  eu  à  se  repentir  d'être  allée  le  consulter  et  d'avoir 
suivi  ses  avis.  Ceux  mêmes  qui,  ne  partageant  pas  les 
transports  de  son  pieux  enthousiasme  et  les  généreuses  har- 
diesses de  sa  foi,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  rendre  hom- 
mage à  sa  charité  et  à  ses  vertus,  n'avaient  qu'une  voix, 
eux  aussi,  pour  dire,  en  parlant  de  M.  Dupont  :  «  C'est  un 
homme  de  Dieu  ;  c'est  un  bon  et  digne  homme  ;  c'est  un 
saint  !  »  Et  encore  :  «  Si  celui-là  n'est  pas  un  saint,  il  n'y 
en  a  point!  »  Cette  auréole  de  sainteté,  formée  insensible- 
ment autour  de  son  nom ,  n'a  fait  que  s'accroître  d'année 
en  année,  sans  jamais  subir  d'interruption  ni  d'éclipsé, 
sans  avoir  été  altérée  ou  obscurcie  par  aucun  nuage.  — 
Il  ne  nous  reste ,  pour  conclure ,  qu'à  rappeler  le  mot  déjà 
cité  de  l'abbé  Boullay  :  «  M.  Dupont  a  raison;  on  ne  sau- 
rait avoir  trop  de  foi.  C'est  un  saint,  imitons-le1.  » 

'  Tome  II,  p.  371. 


CHAPITRE  XLVII 


SON  ORATOIRE  TRANSFORME  EN  CHAPELLE  DE  LA  SAINTE -FACE. 
CONCLUSION 


Après  la  mort  de  M.  Dupont,  on  se  préoccupa  naturelle- 
ment de  savoir  ce  qu'allait  devenir  cette  vénérable  image  de 
la  sainte  Face,  qui  avait,  durant  de  si  longues  années,  été 
le  centre  de  sa  vie ,  et  que  tant  de  miracles  avaient  glorifiée 
dans  sa  demeure.  Le  serviteur  de  Dieu  n'avait  pas  voulu, 
de  son  vivant,  trancher  lui-même  la  question.  Son  testa- 
ment était  parfaitement  en  règle  et  entrait  dans  de  minutieux 
détails  sur  toutes  les  dispositions  qu'il  avait  voulu  prendre. 
Sa  fortune,  autrefois  considérable,  se  trouvait  singulièrement 
amoindrie,  non  seulement  par  suite  de  ses  aumônes  et  de 
ses  libéralités,  qui  attaquaient  souvent  le  capital,  mais  aussi 
par  les  désastres  que  ses  plantations  de  la  Martinique 
avaient  eues  récemment  à  subir.  Il  l'avait,  dans  son  testa- 
ment, distribuée  partie  aux  œuvres  de  piété  et  de  charité 
dont  il  était  le  promoteur  ou  le  bienfaiteur,  partie  aux  mem- 
bres de  sa  nombreuse  et  honorable  famille,  dont  il  avait  de 
tout  temps  éprouvé  le  dévouement  et  la  fidélité.  Il  avait  re- 
gardé comme  un  devoir,  tout  à  la  fois  de  justice,  de  charité 
et  de  convenance  chrétienne,  de  léguer  à  ses  vertueux 
parents  une  notable  portion  des  biens  que  la  Providence  lui 
avait  sauvegardés  dans  la  terre  natale. 

Des  codicilles  particuliers  réglaient  la  destination  de  plu- 
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sieurs  objets  de  piété  qui  lui  avaient  été  particulièrement 
chers.  Sa  grande  bible  in-folio,  avec  le  beau  pupitre  qui  la 
supporte ,  était  expressément  léguée  au  curé  de  la  paroisse , 
M.  l'archiprêtre  de  la  métropole,  avec  cette  clause  où  se 
révèle  le  pieux  ami  de  la  sainte  Écriture  :  «  Dans  ma  pen- 
sée, elle  prendrait  une  place  d'honneur  dans  le  salon  de  la 
cure,  avec  accompagnement  d'une  lampe,  laquelle  serait 
nuit  et  jour  allumée.  —  La  vue  des  saintes  Ecritures, 
ajoutait-il ,  porte  aux  bonnes  pensées ,  et  sa  lecture  inonde 
l'esprit  de  lumières.  M.  le  curé  et  ses  vicaires  le  savent 
mieux  que  moi.  »  Une  statuette  de  l'enfant  Jésus  à  laquelle 
il  tenait  beaucoup  était  donnée  au  premier  vicaire  de  la  pa- 
roisse pour  les  enfants  du  patronage  Sainte-Marie.  Dans  le 
détail  de  ses  dispositions  testamentaires,  il  ne  pouvait  passer 
sous  silence  le  cadre  de  la  sainte  Face.  Sa  confiance  en  Dieu 
et  son  humble  discrétion  lui  avaient  dicté  ces  mots  :  «  Ce 
n'est  pas  oubli  de  ma  part,  si  je  ne  parle  pas  dans  mon 
testament  de  la  sainte  Face.  Je  ne  veux  pas  intervenir  dans 
les  questions  qui  peuvent  survenir  quand  je  ne  serai  plus  là 
pour  soigner  les  lampes  de  mon  oratoire.  Dieu  y  pourvoira 
selon  sa  très  sainte  volonté.  » 

Cette  confiance  du  «  bon  serviteur  »  ne  devait  pas  être 
trompée.  La  volonté  de  Dieu  allait  se  manifester  avec  éclat 
à  l'égard  de  ce  cher  objet  de  sa  dévotion,  et  lui  assigner 
une  destinée  probablement  bien  supérieure  à  ses  prévisions. 
Par  suite  d'arrangements  de  famille  ,  la  maison  devait  être 
vendue.  On  le  sut  dans  le  public,  et  l'on  s'inquiétait  à 
la  pensée  qu'un  lieu  déjà  si  célèbre  et  si  saint  pourrait 
tomber  dans  des  mains  vulgaires  et  profanes,  lorsque  tout 
à  coup  on  apprit  avec  satisfaction  qu'elle  était  devenue  la 
propriété  d'une  communauté  religieuse.  L'opération  s'était 
accomplie  secrètement  et  avec  autant  de  promptitude  que 
de  facilité.  Les  carmélites  étaient  ces  heureuses  proprié- 
taires. Malgré  leur  pauvreté,  contrairement  à  toute  prévi- 
sion et  par  un  concours  de  circonstances  providentielles , 
du  fond  de  leur  cloître,  ces  humbles  vierges,  dignes  héri- 
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tières  de  la  grande  pensée  réparatrice  née  au  milieu  d'elles, 
avaient  réussi  en  quelques  jours,  non  sans  de  grands  sa- 
crifices, à  faire  cette  importante  acquisition.  L'influence  de 
la  sœur  Saint-Pierre  et  celle  de  M.  Dupont,  conjointement, 
s'étaient  fait  sentir  :  désormais  la  sainte  Face  et  le  Carmel 
allaient  se  trouver  inséparablement  unis. 

La  joie  des  carmélites  était  grande ,  on  le  comprend  ;  elle 
fut  partagée  par  les  pieux  fidèles  de  Tours  et  par  tous  les 
amis  de  M.  Dupont.  De  son  côté,  l'archevêque,  M^  Colet, 
non  content  d'avoir  autorisé  et  vivement  encouragé  la  révé- 
rende mère  Thérèse  de  Saint-Joseph,  prieure  du  Carmel,  à 
cette  démarche  généreuse  et  hardie,  voulut  aussi  et  sans 
plus  tarder  donner  une  preuve  de  sa  haute  piété  envers  la 
sainte  Face,  et  de  sa  vénération  profonde  pour  la  mémoire 
du  grand  chrétien  mort  dans  sa  ville  archiépiscopale  «  en 
odeur  de  sainteté».  Tels  sont  les  termes  dont  se  sert  le  pieux 
prélat  dans  l'ordonnance  par  laquelle  il  déclare  «  converti 
en  chapelle  l'oratoire  où  le  serviteur  de  Dieu  a,  pendant  tant 
d'années,  tenu  une  lampe  allumée  jour  et  nuit  devant  la 
réprésentation  de  la  sainte  Face  de  Notre -Seigneur,  et  où 
tant  de  faits  merveilleux  attestés  par  la  voix  publique  se 
sont  produits  à  la  suite  d'onctions  faites  avec  l'huile  de 
cette  lampe.  »  Cet  éloge  posthume  de  M.  Dupont,  et  cette 
reconnaissance  indirecte  des  faits  miraculeux  de  sa  vie, 
furent  très  remarqués  sous  la  plume  du  successeur  de  saint 
Martin.  Le  vénérable  archevêque  annonça  qu'il  ferait  lui- 
même  la  bénédiction  liturgique  et  l'inauguration  solennelle 
du  nouveau  sanctuaire.  Donnons  d'abord,  par  un  coup 
d'œil  rapide,  une  idée  sommaire  de  la  disposition  de  ce 
saint  lieu. 

L'oratoire  de  la  Sainte-Face,  tel  qu'il  fut  béni  ce  jour- là 
par  Mgr l'archevêque,  et  tel  qu'il  est  encore  actuellement,  se 
compose  des  deux  parties  qui  formaient  autrefois  la  petite 
salle  à  manger  et  le  salon  de  M.  Dupont.  C'est  une  chapelle 
d'expiation.  La  décoration  intérieure  a  été  conçue  dans  ce 
sens,  de  manière  toutefois  à  bien  exprimer  pour  le  public 
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ce  qu'elle  fut  jadis ,  à  savoir,  l'appartement  où  le  serviteur 
de  la  sainte  Face  se  tenait  habituellement  et  priait.  La  sup- 
pression du  mur  de  refend  séparant  la  salle  à  manger  du 
salon,  a  donné  naissance  à  un  motif  d'architecture  composé 
de  pilastres  isolés,  unis  par  une  balustrade.  Cette  disposition 
est  empruntée  à  la  chapelle  Sixtine  de  Rome.  Pour  élever  à 
la  dignité  d'oratoire  public  deux  pièces  qui  n'avaient  eu  jus- 
qu'ici qu'une  destination  privée,  une  certaine  ornementation 
était  indispensable.  Les  éléments  de  cette  ornementation  sont 
très  simples.  Quelques  baguettes  au  plafond  en  forme  de 
caissons,  voilà  l'élément  principal.  D'autres  baguettes,  clouées 
sur  les  anciens  lambris,  ont  permis  d'essayer  une  coloration 
dans  les  panneaux  et  d'y  faire  dominer  le  rouge  cramoisi  et 
le  noir,  qui  sont  les  couleurs  de  la  Passion.  Des  emblèmes 
religieux,  et  particulièrement  la  sainte  couronne  d'épines , 
complètent  et  expliquent  cette  pensée.  Le  tout  a  pour  objet 
essentiel  de  mettre  en  relief  l'autel  en  ébène ,  rehaussé  de 
dorures,  les  seules  qu'on  se  soit  permises,  et  de  faire  res- 
sortir, d'une  façon  grave  et  digne,  la  statue  du  Christ  au 
roseau,  placée  dans  une  niche  au-dessus  du  tabernacle.  Cet 
austère  et  pourtant  gracieux  autel ,  avec  l'élégant  baldaquin 
qui  le  surmonte,  recouvre  le  marbre  de  la  cheminée  de 
M.  Dupont  et  la  dalle  où  tant  de  fois  l'homme  de  Dieu  s'est 
agenouillé  et  a  prié  au  milieu  des  pèlerins  venus  de  toutes 
parts  pour  honorer  la  sainte  Face. 

La  précieuse  et  célèbre  image  reste  suspendue  à  droite  de 
l'autel,  dans  la  même  place  qu'autrefois.  Elle  garde  le  cadre 
de  bois  noir  que  M.  Dupont  lui  avait  donné;  mais  la  piété 
des  mères  chrétiennes  de  Tours  a  enserré  cette  relique  dans 
un  autre  cadre  magnifique  de  bronze  doré,  orné  de  pierre- 
ries. La  lampe,  celle  de  AI.  Dupont,  est  posée  devant.  À 
gauche,  du  côté  de  l'Epitre,  se  déploie  le  drapeau  du  Sacré- 
Cœur,  fac-similé  du  glorieux  étendard  qui  conduisit  les 
zouaves  de  Charette  à  la  bataille  de  Patay.  Tout  auprès  et 
du  même  côté,  ouverte  sur  son  grand  pupitre  et  honorée 
comme  autrefois  d'une  lampe  perpétuelle,  apparaît  la  sainte 
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Bible,  celle  même  dont  M.  Dupont  se  servait.  Autour  de 
l'enceinte  intérieure,  à  l'instar  de  ce  qu'on  voit  à  Rome  dans 
les  chambres  de  saint  Ignace  et  de  saint  Philippe  de  Néri, 
sont  peintes  sur  la  muraille  de  pieuses  sentences  et  de  tou- 
chantes inscriptions,  rappelant  les  vertus  du  serviteur  de 
Dieu  et  les  principaux  traits  de  sa  vie. 

La  bénédiction  de  l'oratoire  avait  été  fixée  par  Mgr  l'ar- 
chevêque au  29  juin,  fête  de  saint  Pierre.  Le  vénérable 
prélat  voulut  la  faire  lui-même  et  célébrer  la  sainte  messe 
au  nouvel  autel.  La  cérémonie  se  fit  avec  une  grande  solen- 
nité, en  présence  de  plusieurs  membres  du  chapitre  métro- 
politain, des  curés  de  la  ville,  des  supérieurs  de  commu- 
nautés et  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  fidèles,  tous 
heureux  de  cet  acte  épiscopal  qui  transformait  définitive- 
ment en  oratoire  public,  consacré  aux  œuvres  de  répara- 
tion, ce  qui  jusqu'alors  n'avait  été,  dans  la  maison  d'un  fer- 
vent laïque,  qu'un  sanctuaire  de  dévotion  privée.  Dans  ce 
saint  lieu  qui  rappelait  tant  d'édifiants  souvenirs,  au  milieu 
d'une  atmosphère  tout  imprégnée  d'un  parfum  surnaturel 
et  céleste,  Mgr  Colet  offrit  le  premier  l'auguste  sacrifice  de 
nos  autels  et  distribua  le  pain  eucharistique  à  la  plupart 
des  assistants.  Combien  elle  dut  tressaillir  de  joie  l'âme  du 
pieux  défunt,  du  «  saint  homme  de  Tours  »,  en  voyant, 
du  haut  du  ciel ,  Notre-Seigneur  descendre  dans  sa  maison , 
s'immoler  et  s'offrir  sur  ce  petit  autel ,  se  reposer  et  s'en- 
fermer dans  un  tabernacle  situé  là  où  lui-même  l'avait  tant 
de  fois  invoqué ,  se  donner  en  nourriture  à  des  âmes  fer- 
ventes et  amies  à  une  table  eucharistique  précisément  fixée 
à  l'endroit  où,  assis  devant  son  bureau,  il  écrivait  jour  et 
nuit  des  demandes  de  prières  ou  des  lettres  de  consolation 
et  de  bon  conseil  !  Toute  la  journée  du  29  juin,  une  foule 
recueillie  ne  cessa  point  de  visiter  le  nouvel  oratoire,  d'y 
prier  avec  dévotion  et  d'admirer  les  travaux  d'ornementa- 
tion dont  il  était  décoré.  Il  n'y  avait  dans  toute  la  ville 
qu'une  voix  pour  louer  les  vierges  du  Carmel  qui,  sainte- 
ment inspirées,  n'avaient  reculé  devant  aucune  sollicitude 
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et  aucun  sacrifice  pour  soustraire  un  lieu  si  vénéré  à  tout 
usage  profane,  et,  ainsi  que  Monseigneur  le  leur  avait  dit, 
«  épargner  à  la  portion  la  plus  pieuse  de  notre  ville  de  con- 
tinuels et  irrémédiables  regrets.  »  Elles  n'étaient  pas  là,  il 
est  vrai  ;  la  règle  austère  du  cloître  les  retenait  loin  de  leur 
maison  de  la  rue  Saint-Etienne  et  les  privait  de  l'édifiant 
spectacle  qui  s'y  accomplissait.  Mais,  au  fond  de  leurs  cel- 
lujes,  elles  y  assistaient  par  la  pensée  et  elles  tressaillaient, 
elles  aussi ,  d'une  joie  pure  et  d'une  consolation  céleste  en 
prenant  part  intérieurement  aux  hommages  rendus  à  la 
mémoire  d'un  ami  dévoué  du  Carmel ,  d'un  fidèle  imitateur 
de  leur  séraphique  mère  sainte  Thérèse. 

Le  sentiment  de  la  reconnaissance  publique  ne  se  tour- 
nait pas  avec  moins  de  vivacité  vers  le  vénérable  arche- 
vêque qui ,  s'identifiant  aux  pensées  de  la  population  tou- 
rangelle et  se  pénétrant  des  besoins  présents  de  l'Eglise, 
avait  su,  tout  d'abord  et  le  premier,  entrevoir  dans  la 
demeure  habitée  par  M.  Dupont  une  nouvelle  source  de  vie 
surnaturelle  et  de  grâces  réparatrices  pour  son  diocèse, 
pour  la  France  et  pour  le  monde  entier.  Il  l'avait  signalée, 
avec  autant  de  justesse  que  d'émotion ,  dans  la  pieuse  allo- 
cution adressée  à  l'auditoire  avant  la  bénédiction  de  la  nou- 
velle chapelle:  «  C'est,  avait -il  dit,  pour  nous  détacher  de 
la  servitude  des  sens  que  le  Christ  a  épousé  la  croix ,  qu'il 
s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort.  Son  auguste  Face  nous 
est  restée  comme  un  symbole  de  la  réparation  de  nos  pé- 
chés, et  cet  oratoire,  qui  a  donné  asile  à  son  image  sainte , 
doit  devenir  pour  ce  diocèse  le  centre  d'une  archiconfrérie 
destinée  à  faire  réparation...  »  A  cet  effet,  il  érigea  canoni- 
quement  dans  l'oratoire  de  la  Sainte-Face  la  confrérie 
réparatrice  des  blasphèmes  et  de  la  profanation  du  diman- 
che. Elle  dut  être  affiliée,  selon  les  règles,  à  l'archiconfrérie 
du  même  titre  de  Saint -Dizier,  pour  l'établissement  de 
laquelle,  on  se  le  rappelle,  M.  Dupont,  secondant  les  désirs 
de  la  sœur  Saint- Pierre,  s'était  jadis  employé  avec  tant  de 
zèle.  Seulement,  l'archevêque  de  Tours,  usant  de  son  droit 
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et  voulant  mettre  l'esprit  et  la  forme  de  ladite  confrérie  en 
relation  plus  intime  avec  le  caractère  et  le  vocable  assignés 
au  nouvel  oratoire,  apporta  quelques  notables  modifications 
aux  principaux  articles  du  règlement.  Ainsi  il  déclare  : 
«  Que,  pour  atteindre  son  but,  »  la  confrérie  réparatrice  «  se 
propose  de  rendre  un  culte  particulier  d'adoration ,  de  prière 
et  d'amour  à  la  Face  deNotre-Seigneur  outragée  et  défigurée 
dans  sa  Passion  (Art.  1)  ;—  «  Quecbaque  associé,  par  le  fait 
même  de  son  admission  dans  la  confrérie,  se  dévoue  pour  la 
vie  et  pour  la  mort  au  culte  de  la  miséricordieuse  et  compa- 
tissante Face  du  Sauveur  (Art.  4);  —  «  Que  la  confrérie 
réparatrice  de  Tours  considère  la  Face  adorable  de  Notre- 
Seigneur  comme  le  signe  extérieur  et  l'objet  sensible  de  la 
réparation...  Ce  signe  est  représenté  par  une  croix  où  se 
trouve  d'un  côté  l'image  de  la  sainte  Face ,  portant  en  haut 
l'inscription  de  la  croix,  aux  deux  bras  :  Tours,  1876,  et  au 
bas:  Vade  rétro,  Satana,  et  de  l'autre  côté  le  monogramme  du 
Christ  entouré  de  ces  mots  :  Réparation.  —  Pie  IX,  1847,  et 
sur  la  croix:  Sit  nomen  Domini  benedictum  (Art.  7);  — 
«  Que  les  associés  devront  s'unir  au  moins  d'esprit  et  de" 
cœur  aux  prières  qui  se  font  tous  les  jours  devant  la  sainte 
Face  dans  l'oratoire  de  la  Réparation  au  moment  où  Ton 
récite  les  litanies  de  la  sainte  Face ,  composées  par  la  sœur 
Marie  de  Saint-Pierre  et  approuvées  par  l'autorité...  » 
(Art.  8)  ». 

Par  ces  additions  au  règlement  primitif,  additions  si  con- 
formes ,  d'ailleurs  ,  à  la  pensée  de  la  sœur  Saint-Pierre  et  à 
l'esprit  de  M.  Dupont,  l'archevêque  de  Tours  a  établi  en 
réalité  dans  son  diocèse  une  confrérie  spéciale  sous  le  titre 
et  «  en  l'honneur  de  la  sainte  Face  ».  Il  s'inscrivit  le  pre- 
mier sur  le  registre,  à  l'exemple  de  Pie  IX,  qui  s'était  fait 
inscrire  également  le  premier  de  tout  le  monde  chrétien 
comme  membre  de  l'archiconfrérie  réparatrice   de  Saint- 

1  Pour  les  règles  et  les  avantages  de  ladite  confrérie,  voir  notre 
Manuel  de  la  Confrérie  de  la  Sainte-Face,  in-32  de  200  nages 
(28  édition).  F  6 
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Dizier.  Enfin  ,  il  nomma  pour  le  service  de,  la  chapelle  un 
aumônier,  ayant  plein  pouvoir  en  qualité  de  directeur  d'a- 
gréger à  la  confrérie  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
Par  ces  différents  actes  du  pieux  archevêque ,  le  culte  répa- 
rateur de  la  sainte  Face,  —  cette  chère  dévotion  de  M.  Du- 
pont, et  trois  mois  seulement  après  la  mort  de  celui-ci, 
—  entrait  dans  une  phase  nouvelle,  revêtait  un  caractère 
de  légitime  publicité,  et  pouvait,  être  désormais  l'objet  d'un 
pèlerinage  liturgique  et  régulier.  Bientôt  le  chapelain  ne 
put  suffire  seul  à  sa  tâche.  L'oratoire  déjà  se  trouvait  trop 
étroit;  les  fidèles,  les  prêtres,  les  religieux  s'y  succédaient 
presque  sans  interruption  :  les  prêtres  pour  y  célébrer  la 
messe,  les  laïques  pour  y  recevoir  la  communion,  tous  pour 
y  offrir  des  prières  et  y  demander  des  grâces.  Le  pèlerinage 
à  la  sainte  Face,  diminué  ou  même  interrompu  durant  les 
dernières  années  et  depuis  la  mort  de  M.  Dupont,  se  rele- 
vait avec  un  élan  et  une  activité  qui  semblaient  devoir  s'ac- 
croître encore.  Une  organisation  plus  complète  devenait  né- 
cessaire. 

L'archevêque  eut  alors  l'idée  d'établir  dans  la  maison 
de  M.  Dupont,  sous  les  auspices  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  si  dévot  à  saint  Martin,  une  société  de  prêtres  auxi- 
liaires diocésains,  spécialement  ^chargés  de  desservir  l'ora- 
toire et  de  se  mettre  à  la  disposition  des  fidèles  pour  tous 
les  besoins  du  pèlerinage.  Il  les  constitua  en  communauté 
régulière  et  leur  donna  le  nom  de  «  Prêtres  de  la  Sainte- 
Face  1  »  ,  titre  qui  indique  assez  la  mission  particulière  qui 
leur  est  confiée ,  celle  de  promouvoir  et  d'étendre  par  tous 
les  moyens  le  culte  réparateur  et  salutaire  de  la  Face  endo- 
lorie de  Notre-Seigneur,  tel  que  M.  Dupont  pendant  vingt- 
cinq  ans  l'a  compris  et  pratiqué.  A  peine  installés,  les  prê- 
tres de  la  Sainte-Face  purent  reconnaître  d'une  manière 
sensible  le  doigt  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce 

1  Pour  les  Prêtres  et  l'OEuvre  de  la  Sainte-Face ,  voir  la  brochure 
intitulée  :  M.  Dupont  et  l'Œuvre  de  la  Sainte -Face.  Notice  histo- 
rique, in-18  de  80  pages  (4°  édition). 
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saint  lieu.  Autant  et  plus  que  du  vivant  de  M.  Dupont,  son 
petit  oratoire  est  un  centre  d'adoration,  de  supplications, 
d'actions  de  grâces,  d'œuvres  saintement  réparatrices.  On  y 
vient  sans  cesse  et  de  toutes  parts.  Des  diverses  contrées  du 
monde,  de  l'Angleterre,  de  la  Pologne,  de  l'Amérique,  de 
la  Cochinchine ,  on  peut  être  associé  à  la  confrérie  et  par- 
ticiper aux  prières.  Deux  fois  le  jour  les  litanies  de  la  sainte 
Face  sont  récitées  en  commun,  et  quelquefois  avec  un 
concours  considérable  de  fidèles.  D'innombrables  recom- 
mandations et  souvent  de  touchantes  actions  de  grâces  y 
sont  présentées.  De  nouveaux  ex-voto  sont  de  temps  en  temps 
offerts  par  la  reconnaissance ,  pour  être  ajoutés  à  ceux  qui 
entourent  déjà  la  vénérable  image.  Des  pèlerinages  organi- 
sés avec  une  certaine  solennité  s'y  font  à  certaines  époques 
de  l'année. 

C'est  ainsi  que  pendant  les  dernières  semaines  du  carême, 
au  temps  de  la  Passion,  les  paroisses  de  la  ville  et  la  plupart 
des  communautés  et  des  pensionnats  ont,  depuis  cinq  ans, 
pris  l'habitude  d'y  faire  des  pèlerinages  de  pénitence  et 
d'expiation  publique.  Celui  des  hommes,  le  soir  du  ven» 
dredi  saint,  s'y  accomplit  chaque  année  avec  un  concours 
empressé  et  une  ravissante  édification:  ce  jour-là  et  dans 
plusieurs  circonstances  extraordinaires,  en  répondant  par 
centaines  à  l'appel  qui  leur  est  fait,  beaucoup  de  ces  hommes 
du  monde  semblent  avoir  à  cœurde  montrer  qu'ils  n'ont  pas 
perdu  le  souvenir  des  vertus  de  M.  Dupont,  leur  concitoyen 
et  leur  ami.  Les  confrères  de  l'Adoration  nocturne,  inspi- 
rés par  le  même  sentiment,  ont  demandé  l'agrément  de 
Mgr  l'archevêque  pour  établir  dans  l'oratoire  de  la  Sainte- 
Face  le  centre  de  leur  sainte  œuvre.  Une  fois  chaque  se- 
maine, comme  au  temps  de  M.  Dupont  dans  la  chapelle  des 
lazaristes ,  une  sainte  veille ,  de  neuf  heures  du  soir  à  cinq 
heures  du  matin,  a  lieu  devant  le  saint  Sacrement  exposé. 
Le  mercredi ,  une  adoration  diurne  de  toute  la  journée  pro- 
longe cette  veille  réparatrice,  et  en  fait  ainsi  une  petite  adora- 
tion perpétuelle  d'un  jour  et  d'une  nuit,  en  attendant  l'œuvre 
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de  l'adoration  perpétuelle  proprement  dite,  que  le  serviteur 

de  Dieu  a  tant  désirée. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  frappant,  c'est  cet  attrait  irrésis- 
tible, un  attrait  plein  de  suavité  et  d'onction,  que  toutes 
les  âmes  ressentent  dans  l'oratoire  de  la  Sainte -Face.  Non 
seulement  les  simples  fidèles  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
les  conditions  qui  viennent  y  prier  l'éprouvent;  les  prêtres 
et  les  religieux  les  plus  accoutumés  aux  émotions  des  pèle- 
rinages et  des  choses  saintes  avouent  hautement  que  ce 
petit  sanctuaire  a  pour  eux  un  charme,  une  grâce  de  paix 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  et  qu'ils  attribuent  au  souve- 
nir du  pieux  laïque  qui  l'a  si  longtemps  habité.  11  n'y  a 
guère  de  prélats,  d'ecclésiastiques  éminents  passant  à  Tours, 
qui,  après  avoir  visité  le  tombeau  du  grand  saint  Martin  , 
ne  tiennent  à  venir  faire  une  visiteau  petit  oratoire  deM.  Du- 
pont, pour  y  prier  ou  pour  y  célébrer  la  messe.  On  dirait 
qu'une  influence  céleste  plane  au-dessus  de  ce  saint  lieu  ; 
un  parfum  l'embaume  et  y  attire  les  âmes;  on  y  sent  comme 
la  bonne  odeur  des  vertus  de  Jésus- Christ,  de  sa  charité, 
de  son  humilité,  de  son  esprit  de  sacrifice.  Tous  s'en  retirent 
délicieusement  et  vivement  impressionnés.  Ils  répéteraient 
volontiers  cette  parole  d'un  pieux  archevêque,  M*1  Richard, 
qui,  entré  incognito,  se  laissait  surprendre  agenouillé  au 
pied  de  l'autel,  et  disait  en  sortant  avec  un  accent  d'émo- 
tion pénétrante  :  «  Oh  !  vous  avez  là  un  petit  sanctuaire 
bien  dévot!  »  —  Un  vénérable  chanoine  d'un  des  diocèses  du 
Nord  de  la  France,  après  une  semblable  visite,  nous  écri- 
vait :  «  De  passage  à  Tours  ,  en  revenant  du  sacre  de 
Mgr  N...,  à  N...,  j'ai  eu  le  bonheur  d'aller  prier  quelques 
instants  dans  l'oratoire  du  vénérable  et  saint  M.  Dupont. 
Dire  l'influence  surnaturelle  que  j'y  ai  ressentie  me  serait 
impossible.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  fondre  en  larmes,  en 
mettant  le  pied  dans  ce  pieux  sanctuaire  et  pendant  la  trop 
courte  visite  que  j'y  ai  faite;  et  le  même  effet  tend  encore  à 
se  reproduire  chaque  fois  que  le  souvenir  m'en  revient.  Je 
n'ai  jamais  rien  éprouvé  de  si  doux  et  de  si  fort  en  ce  genre 
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qu'à  Paray-le-Monial.  »  —  Combien  d'autres  que  Dieu  seul 
connaît  ont  ressenti  des  impressions  semblables  I 

La  correspondance  de  M.  Dupont,  si  étendue  de  son  vivant, 
se  continue,  quoique  sous  une  autre  forme.  Chaque  jour 
nous  recevons  des  divers  points  de  la  France ,  et  souvent 
des  pays  du  monde  les  plus  éloignés,  des  lettres  dans  les- 
quelles on  sollicite  diverses  sortes  de  grâces.  Presque  tou- 
jours le  nom  du  cher  défunt  est  mentionné  avec  éloge ,  et 
son  souvenir  évoqué  avec  reconnaissance  :  on  rappelle  les 
visites  qu'on  lui  a  faites  jadis ,  les  guérisons  et  autres  fa- 
veurs miraculeuses  qu'on  a  obtenues  par  sa  prière  et  ses 
onctions  d'huile;  on  s'émeut,  on  s'attendrit  en  faisant  le 
récit  de  ses  prévenances  et  de  ses  bontés  pour  les  malades 
et  les  pauvres  :  on  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  la  sagesse  de  ses 
conseils  et  le  charme  de  ses  vertus.  Dans  quelques-unes  de 
ces  missives  d'une  naïveté  charmante,  on  lui  parle  comme 
s'il  existait  encore;  on  réclame  l'appui  de  ses  prières;  on 
lui  demande  secours,  lumière  et  conseil  comme  à  un  bien- 
heureux du  ciel.  Les  renseignements  qu'on  nous  envoie 
relativement  à  l'histoire  de  sa  vie  sont  autant  d'affirmations 
sur  l'héroïsme  de  ses  vertus  et  de  témoignages  rendus  à 
sa  sainteté;  on  n'hésite  pas  à  le  nommer  le  «  saint  »,  le 
«  saint  homme  »,  le  «  thaumaturge  »,  «  saint  Dupont  ». 

Ceux  qui  l'ont  visité  dans  sa  dernière  maladie  parlent  de 
l'impression  qu'ils  en  ont  gardée.  M.  l'abbé  Joseph  Lémann 
nous  écrivait  récemment  :  «  Je  n'oublierai  jamais  le  serre- 
ment de  main  que  me  donna  le  cher  malade  et  le  regard 
d'amour  qu'il  leva  vers  le  ciel ,  lorsque  ,  lui  faisant  entre- 
voir sa  fin,  je  lui  dis  :  «  Durant  toute  votre  vie,  vous  avez 
«  adoré  la  sainte  Face ,  eh  bien  I  maintenant  vous  avez  droit 
«  au  Cœur.  »  Oh!  oui,  de  la  sainte  Face  il  a  dû  passer  dans 
le  cœur  de  son  Dieu  !  »  L'éloquent  missionnaire  ajoute  : 
«  On  peut  dire  que  c'était  un  homme  des  deux  Testaments. 
Il  était  de  l'un  par  la  Bible ,  qu'il  connaissait  à  fond ,  et  de 
l'autre  par  la  sainte  Face.  Aussi  avait- il  quelque  chose  du 
patriarche  et  de  l'apôtre,  la  majesté  vénérable  du  patriarche 
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et  la  charité  inépuisable  de  l'apôtre...  Je  le  savais  proche  de 
sa  fin  ;  le  matin  même  la  paralysie  avait  gagné  une  de  ses 
mains.  De  celle  qui  restait  libre,  il  chercha  deux  prières, 
et  me  les  remit  en  manifestant  le  désir  que  je  les  fisse  con- 
naître si  je  les  trouvais  dignes  de  faire  du  bien  aux  âmes. 
Pensez  si  je  les  trouve  dignes!...  Ce  sont  deux  soupirs  de 
eu.  L'une  est  le  soupir  de  son  âme  privée  de  la  communion 
quotidienne.  L'autre  est  le  soupir  de  son  âme  qu'il  entre- 
voyait déjà  dans  l'autre  monde  ,  mais  privée  pour  un  temps 
du  paradis.  Je  ne  pense  pas  que  le  bon  Dieu  l'ait  laissé  réci- 
ter cette  seconde  prière...  » 

Ce  sentiment  est  celui  qu'on  garde  sur  M.  Dupont  à 
Tours  comme  ailleurs.  Il  a  fallu  plus  d'une  fois,  pour  ne 
pas  enfreindre  les  lois  de  l'Eglise,  réprimer  l'élan  popu- 
laire, arrêter  certaines  démonstrations  qu'on  voulait  rendre 
à  sa  mémoire  ou  à  sa  tombe.  On  se  permet,  du  moins,  ce 
que  l'Eglise  ne  défend  pas,  d'invoquer  son  nom  et  de  prier 
sur  cette  tombe  secrètement  et  d'une  manière  privée.  Et, 
nous  devons  le  dire,  cette  confiance  spontanée  dans  les  suf- 
frages du  vénéré  défunt  et  dans  son  intervention  auprès  de 
Dieu,  est  comme  autrefois  récompensée  par  des  faveurs  in- 
signes. Nous  n'avons  pas  le  dessein  de  raconter  ici  ces  sor- 
tes de  faits,  qui  forment  une  série  à  part  :  peut-être  l'oc- 
casion se  présentera-t-elle  de  le  faire  ailleurs.  Qu'il  nous 
suffise  d'en  constater  quelques-uns.  —  C'est  après  avoir 
été  conduite  au  cimetière  sur  la  tombe  de  M.  Dupont,  et 
avoir  fait  intérieurement  en  union  avec  lui  une  neuvaine  de 
prières  et  d'onctions,  qu'une  personne  d'Orléans,  totale- 
ment percluse  de  ses  mains  et  de  ses  pieds ,  a  été  parfaite- 
ment guérie  et  a  pu  venir  elle-même  déposer  ses  deux 
t  béquilles  en  ex-voto  »  devant  l'image  de  la  sainte  Face. 
—  Dans  un  village  de  la  Vendée,  des  malades  condamnés 
par  les  médecins  ont  été  presque  instantanément  guéris 
après  des  onctions  d'huile  ou  l'application  de  la  vénérable 
image,  en  faisant  intervenir  le  nom  de  M.  Dupont.  —  Le 
18  mars  1880,  une  religieuse  dominicaine  de  Chinon  ,  per- 
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cluse  depuis  huit  ans  ,  a  été  instantanément  et  radicalement 
guérie,  au  jour  et  à  l'heure  même  où  elle  savait  que  M.  Du- 
pont avait  rendu  le  dernier  soupir.  —  Une  jeune  aliénée 
avait  subi  sans  succès  à  Paris  divers  genres  de  traitement 
dans  une  maison  de  santé  tenue  par  un  médecin  spécia- 
liste ;  elle  a  tout  à  coup  recouvré  sa  raison  durant  une 
neuvaine  de  messes,  de  prières  et  d'onctions  où  M.  Dupont 
était  nommément  invoqué.  —  Un  habitant  de  la  Haute- 
Alsace,  âgé  de  trente-cinq  ans,  se  sentait  atteint  au  côté 
d'une  énorme  tumeur  intérieure  ;  une  opération  cruelle  et 
très  dangereuse  était  jugée  nécessaire  ;  il  fit  des  onctions 
d'huile  avec  invocation  de  M.  Dupont ,  et  s'engagea  à  faire 
un  pèlerinage  à  son  tombeau.  Toute  douleur  et  tout  mal 
disparurent  en  quelques  jours.  Au  mois  d'août  1880,  on  le 
voyait  entreprendre  un  long  voyage,  accomplir  son  vœu 
sur  la  tombe  du  serviteur  de  Dieu  et  demander  une  messe 
d'action  de  grâces  à  l'autel  de  la  Sainte-Face.  —  Un  peu  au- 
paravant une  vénérable  dame  de  Rennes  acquittait  une  pro- 
messe semblable  :  à  la  suite  d'onctions  d'huile  de  la  sainte 
Face  et  d'invocations  faites  au  nom  de  M.  Dupont,  elle  avait 
recouvré  l'usage  de  la  vue  dont  elle  était  presque  entière- 
ment privée.  —  Un  petit  garçon  de  douze  ans  perclus  de 
tous  ses  membres,  ne  se  soutenant  qu'à  l'aide  de  deux  bé- 
quilles, après  une  neuvaine  de  prières  et  une  onction 
d'huile,  s'est  mis  à  courir  tout  seul  dans  la  sacristie  en  di- 
sant :  «  Je  suis  guéri.  »  Dans  le  transport  de  sa  joie,  la 
mère  s'écriait  :  «  Je  le  donne  à  M.  Dupont!  »  Et  l'enfant, 
plein  de  santé,  fut,  peu  après,  admis  à  la  Sainte-Face 
comme  enfant  de  chœur.  —  Il  serait  facile  de  citer  bien 
d'autres  faits  analogues,  où  apparaît  l'intervention  du  ser- 
viteur de  la  sainte  Face  en  faveur  de  ceux  qui  continuent 
de  visiter  avec  foi  son  oratoire.  Les  plaques  de  marbre 
rose  qu'on  voit  déjà  couvrir  en  grand  nombre  le  mur  des 
chapelles  latérales,  en  sont  des  témoignages  irrécusables. 

Un  dernier  point  que  nous  constaterons  également,  c'est 
l'extension  merveilleuse  que  prend  de  jour  en  jour  le  culte 
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de  la  sainte  Face.  A  peine  transformé  en  chapelle ,  le  salon 
de  M.  Dupont ,  avec  son  étroit  espace  et  son  plafond  sur- 
baissé ,  malgré  les  ingénieuses  combinaisons  de  l'architecte, 
se  trouva  tout  à  fait  insuffisant,  même  pour  les  exercices  et 
les  réunions  de  piété  ordinaires.  Il  fallait  l'agrandir.  On  a 
réussi  sans  le  dénaturer  ni  lui  ôter  son  caractère  propre. 
Deux  chapelles  latérales ,  en  forme  d'annexés ,  y  ont  été 
ajoutées.  On  lésa  dédiées,  l'une  à  saint  Pierre  pénitent, 
l'autre  à  Notre-Dame  des  Sept- Douleurs.  Ces  deux  petits 
monuments  ,  éclairés  d'en  haut  par  une  coupole  à  la  façon 
orientale,  construits  d'un  style  pur  et  austère  sur  le  modèle 
des  plus  anciennes  églises  latines  de  Rome,  sont  comme 
deux  précieux  joyaux  qui  s'adaptent  de  chaque  côté  du  mo- 
deste sanctuaire;  ils  permettent  aux  fidèles,  les  jours  de 
grands  pèlerinages,  de  faire  plus  commodément  leurs  sta- 
tions. —  De  toutes  parts ,  on  sollicite  la  faveur  d'avoir  une 
image  delà  sainte  Face,  qui  soit  la  représentation  fidèle  du 
voile  de  la  Véronique  et  identique  à  celle  qu'a  vénérée 
M.  Dupont.  Les  Prêtres  de  la  Sainte-Face  se  chargent  d'en 
faire  venir  de  Rome  et  d'en  faciliter  la  propagande.  Il  serait 
impossible  de  calculer  le  nombre  de  ces  pieuses  images  ex- 
posées en  mille  endroits,  et  presque  toujours  avec  une 
lampe  allumée  devant  elles.  Il  y  en  a  dans  les  maisons  par- 
ticulières, dans  les  oratoires  privés,  dans  les  hospices  et 
l'intérieur  des  communautés,  dans  les  chapelles  publiques, 
dans  les  églises  paroissiales,  dans  les  cathédrales.  Dès  le 
temps  de  M.  Dupont ,  on  en  voyait  à  l'hôpital  de  Vincennes, 
à  la  Visitation  de  Paray-le-Monial,  chez  les  Bénédictines 
d'Arras.  Aujourd'hui  Notre-Dame  de  Paris,  la  cathédrale  de 
Perpignan,  la  basilique  de  Lourdes,  la  chapelle  provisoire 
du  Sacré-Cœur  à  Montmartre  en  sont  décorées. 

Ces  rapides  agrandissements,  ce  progrès  moral,  cette  ex- 
pansion inattendue  d'une  dévotion  purement  privée ,  qui 
tend  à  devenir  une  oeuvre  catholique  et  universelle,  ne 
sont-ce  pas  là  des  signes  manifestes  de  la  divine  Providence? 
Le  serviteur  de  la  sainte  Face  n'avait  rien  voulu  organiser 
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sur  ce  point,  ni  prendre  aucune  disposition  pour  l'avenir. 
«  Dieu,  avait-il  dit,  y  pourvoira.  »  On  voit  comment  il  y  a 
pourvu ,  et  comment  encore  il  ne  cesse  d'y  pourvoir. 

Cette  adorable  Providence  a-t-elle  des  desseins  ultérieurs 
sur  le  nom  du  grand  chrétien  dont  nous  venons  de  raconter 
l'histoire  ?  Aurons-nous  un  jour  le  privilège  et  la  joie  de  lui 
voir  décerner  les  honneurs  suprêmes?  L'Eglise  sera -t- elle 
appelée  à  prononcer  un  jugement  irréformable  sur  l'héroï- 
cité  de  ses  vertus  et  la  certitude  de  ses  miracles?  Dieu  ma- 
nifestera-t-il  à  ce  sujet,  d'une  manière  nouvelle  et  plus 
éclatante,  les  effets  de  sa  toute -puissante  et  miséricordieuse 
bonté?  Il  serait  téméraire  de  notre  part  de  nous  immiscer 
dans  ces  sortes  de  questions  ou  de  prévenir  en  quelque  ma- 
nière les  décisions  de  l'autorité  ecclésiastique.  Contentons- 
nous  de  prier  et  d'espérer  !  —  Faisons  mieux  encore  :  glo- 
rifions, aimons,  invoquons  ce  que  notre  saint  ami  a  tant 
glorifié,  aimé,  invoqué  pendant  sa  vie.  Faisons-le  avec  la 
foi  généreuse  et  l'inébranlable  confiance  qu'il  avait  lui- 
même.  A  son  exemple ,  soyons  par-dessus  tout  des  hommes" 
de  prière  et  de  réparation.  Dieu  l'a  suscité,  lui  simple  laïque , 
pour  être  une  preuve  éclatante  de  ce  qu'un  chrétien  digne 
de  ce  nom  peut  faire  de  nos  jours. 

Le  monde  paraît  pencher  à  son  déclin  ;  l'Eglise  est  atta- 
quée par  l'enfer  avec  une  rage  inouïe  ;  les  princes ,  les  gou- 
vernements, les  peuples,  ceux  qui  ont  mission  de  la  secourir 
et  de  la  défendre,  se  tournent  contre  elle  ou  la  délaissent; 
tout  bras  de  chair  lui  fait  défaut.  Mais  cette  épouse  du 
Christ,  à  part  les  privilèges  d'infaillibilité  et  d'immortalité 
dont  elle  est  dotée,  porte  partout  avec  elle  au  service  de  ses 
enfants  une  force  divine  qu'aucune  force  humaine  ne  sau- 
rait vaincre,  celle  qu'un  grand  docteur  caractérise  en  disant: 
Nihil  potentius  homine  orante  ' ,  celle  que  le  serviteur  de  la 


1  «  il  n'y  a  rien  de  plus  puissant  qu'un  homme  en  prière.  »  (S.  Jean 
Chrysostome.) 
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sainte  Face  a  si  bien  su  mettre  en  usage  :  la  bonne  prière , 
une  prière  qu'anime  la  foi,  que  soutient  l'espérance,  que  la 
charité  réparatrice  dirige  et  enflamme.  Une  telle  prière,  la 
prière  des  âmes  catholiques  unies  et  associées  pour  une  com- 
mune réparation ,  est  une  puissance  tout  à  la  fois  invincible 
et  féconde.  Elle  a  donné  M.  Dupont  à  la  cité  de  saint 
Martin  :  elle  donnera,  croyons-nous,  à  la  société  contem- 
poraine ce  qu'il  lui  faut  pour  son  salut ,  à  la  France  ce  qu'il 
lui  manque  pour  son  relèvement  et  sa  régénération  :  des 
esprits  éclairés ,  des  cœurs  charitables,  de  grands  caractères, 
en  un  mot,  de  vrais  chrétiens. 
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